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N O T r C E 

D'UN VOYAGE AU MONT-ROSE; 
» Par Al. DE Saussdre. 

Introduction. 

l[_iE Mont-Rofe ÇMonte Rpfa) domine la lilUre méridionale de la 
chaîne des Alpes , comme le Mont-Blanc domine la litière lèptentrionaU 
de cette même chaîne. On voit le Mont-Rofe de toutes les plaines de 
Piémont & de la 'Lombardie y de Turin , de Pavie/dtf Milan & mèm$ 
Jome XXJiFU, Part. U, 17510. JUILLET. A z 



P bâracoup plus loîfci que MiUo* Cependiot }l «'a écé décTrk par auom 
f \ nàCUralifte pîguqie dond fingiili^teinent ma cpriofité. Apres avoir 

étudie avec tant de Tain le Mont-Blanc & tous Ces alenjovri, 'il nte 
paroilTott iméreifanc d'obfètver la niontagKe,quî eft après lui la pli|s 
^ élevée dc$ Alpes, 

^ , M, le Cpmrè de Mofozzp que nous eûmes mon fils & moi le bonhedr 
:: .rde voir àTy#in en 1777 m afftrmît dans lé deflein de vifiteir cette célcbfc 
'; , jnonragVie , il ffi 'indiqua le, village de Macugnaga comme le plus voif^ 
^{T^e (on pied, & me donna k fonte .de ce village* Il .avojt fait.cerre 
J,^itpucft^ en.^Iiût vpir les mines d'ar fifuéès^ikns fon^wifinegê; il me dît 
même qu'il croyoit, qu*en paflant par un glacitr fitué au-deiTus de 
Macponaga , &' dont il avoit vifité la partie inférieure^ on pourroit s'élever 
jufqu*à la cime de la montagne. ^ 

Voyage de Genève à Donio (TOJJola , pojfage du Simplo/ié 

Munis de ces renTeignémens &c encouragés par ces efpérances, nou^ 
partîmes mon fiis & moi de Genève le IJ juillet dernier 1789 , & nous 
vînmes couohei;.à. Laufanne- Nous nous arrêrâmes un demi-jour dans 
cette ville pour voir le beau%:abinet de Minéralogie de M, le baron 
d'Erlach , feigneur bailli de Laufanne. Je i avois déjà vu une fois , mais 
je le revis avec un nouveau plaifîr,,Il cpntient noa-feulement une très- 
belle colleâion de minéraux de la SaxeSc d^autres pays,mais ce qui eft 
plus rare & plus précieux, la colleûion laiplustcomplette qui exifte des 
minéraux delà Suifre, & eh particulier des feld-fpaths criftallifésvdes 
fcliorîs ISc des tourmalines du Saint-Gothard, 

Le même jour nous vînmes coucher à Vtw^y^&c le lendenrain I7 à 
Martigny. C'eft là que j'avois donné rendez- vous à Marie Conret, à 
Cachât le Géant & à Saint-Jean de Cliamouni , qui nous amenèrent les 
imulets dont nous avions befoin pour ce voyage (2). Nos inftruniens feuls 



(1) M. Partoloizi , ce favant naturalifle de Florence , que j'ai ciié dans le fécond 
nolume de mçs Vo^a|es , 55« 8^3 > 874 & ^03 , oae dît > il y à dix ans, qu'il a^oit 
féjourné au pied de cette montagne pour l'obfêrver; maïs il ne m'a point communique 
fcs obfcrvations , & elles n'ont point cté publiées. Les auteurs qui ont écrit fur les 
montagnes des Alpes , n'cnt donné du A'iont-Rofè aucune notion fâtisfaîfante ; 
Simler , Altmann , Waldr , Fafî & le Di6iionnaîre de la Suiffe , ne l'ont pas même 
nomme : Scheuchfer le rcnnne'a îa" vérûr dans (es ttlnera Alpinay pag. 290 & 303 ; 
mais c'eft pour lui rapporter ce q^e Simler a dît du Mcmt Cervin qui eft une mon- 
tagne toute différente , comme on le verra dans là fuite de ce voyage. Grimer crfin 
diûingue bien le Mont-Rçfè du Mont-Cervin , tom. I , pag«. 129, maïs il n'en dit 
aiirre chofe , finon que 'cei^ée' montâgne fépare le Valais du Val-Serîa , & cela mcrae 
n'eft pas abfoliiment exaéï. 

(2) Je crois devoir faifir cet'e occafion pour faire fentîr le danger d'une cfpccc de 
mode qui coznnieflQS à s'iauoduice. Par exagération des nouveaux principes d'édu^ 
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faîfoienr prefquô la charge de deux mulets de bar. Un ballon de verre 
d'un pieJ de diamèrre renfermé dans une caifle folide & entièrement 
niareladée , une grande balance pour pefcr ce ballon à diftérenfes hau- 
teurs , une renre nécefTaire pour pouvoir faire à Tabri cette opération dans 
des lieux inhabités, un pendule fphérique avec fa verge de fix pieds de 
longueur , & l'attirail nécellaire pour mcfurer Tétendire de fes ofcilla- 
rions (x) , trois baromètres , deux bouHoles , un grand plateau avec un 
ftyle pour tracer une méridienne, divers inftrumens de géodefie, &ç. 
Pour notre propre ufage, nous portions des livres , une féconde tenre,- 
deux petits matelas & des habits, les uns légers pQur le climat brylanc 
des vallées méridionales, les autres chauds pour la région glaciale des 
hautes fommlcés. Nous avions donc trois mulets de bat & trois mulets de 
lelle: un pour mon fils, un pour moi , un pour mon domeftique. Nos 
braves chamouniards accoutumés à nous fervir d'aides ^ de c.o;npagiions 
dans nos voyages, nous furent très-utiles, foie pour nos expériences, 
foit pour ibutenir nos mulets chargés, dans les routes fcabr,eufes & 
inufitées que nous leur fîmes parcourir. 

. De Martigny , nous vînmes coucher à Sierre & de Sierre à Vicge* 
Nous aurions pouffé le même jour jufqu'à Brieg , fi nous n'avions pas 

Êerdu du rems pour paiïer le torrent de Miligrabe, qui tombe dans le* 
ihône vis-à-vis de la ville de Lou'îfche, Ce torrent eft du genre de ceux 
dont jai parlé dans le premier volume de mes Voyages, §. 48y ^. 

qui n*ont que quelques heures de durée , mais qui pendant ce coure 
cfpace de lenis , coulent avec la plus grande impétuofité , & font de 
terribles ravages. Celui-là avoir emporté le chemin, excavé le rerrein h 
une grande profondeur , 6>c couvert fes bords d'une grande quantité de 
terre de couleur fauve. Tous ces ravages s'éroient faits la veille , &/il 
étoit prefqu'à fec dans le niomtnt où nous le pafsâmes. \Jn quart de 
lieue après l'avoir traverfé,fi Ton fe retourne fur la droite ou au midi , 
on voir dans la chaîne de montagnes qui borde la vallée un immenfe 



cation, ou par oftcntatîon de fimplîcîtc . des pères, qui, certainement font en état de 
payer quelques journées de cheval ou de mulet , fcnt faire À pied le tour des moo- 
r;!gnes de la Suîfîè à des jeunes-gens d'une connîtution foîble & dans l'âge* 011 
1 'accroIfIème»it du corps rend les cxccs de lout genre extrémenlent dangereux. J*ai 
rencontré: d^ns les montagnes quelques-unes de ces vîclimes de l'efprît de fyftéme ^ 
qui m'ont fait la plus grande pitié. J'ai même vu a Meyrîngen un jeune gentil- 
homme flamand dans^un état a^Treux , 5: qui niourgt peu de jours après d'inflam- 
Daatîon & d'cpuîîemenr ; Se par une contrauidion inconcevable, le même hommequî^ 
expolê à ce danger (on fils impubère , ne feroit sûrement pas cffuyer une grande, 
fatigue à on chien ou à un cheval qui ne fsroit pas encore dans Ja force de Tâge. 

(i)-Ce ballon & ce pendule ctoient deftinés à des expériences fur la denfitéde . 
Pair «que mon fils a faites dans ce voyage, & dont il a rendu compte dansun 
Alémoire qui a pnru d*iDs ie Journal de Ph) lîque du îtioïs de février de cette ajioce. . 



6 OBSËRFATIONS SUR LA PHYSIQUE^ 
entonnoir compofé de hautes montagnes, donc tous les flancs nuds 8r 
nilonés par les pluies pâroiiTent de la même couleur que le limon charrié 
par le torrent : il eft aifé de comprendre , que toutes les eaux d'une averfe 
raflêmblées par cet entonnoir doivent produire un volume d'eau très*- 
confidérable. 

De Viège nous vînmes en deux heures à Brieg ou Brigue , capitale du ^ 
dixain de ce nom. C*eil dans cette ville même que l'on commence à 
monrer le Simplon (i). Je dirai un mot de ce pafTage des Alpes, qui bien 
que très-fréquenté n a pas été exaâement décrit. 

De Brieg on vient en trois heures un quart aux Tavernettes, petit 
hameau élevé de 8i| toifes au-deflus de la mer (2). On peut prendre-là 
quelques rafraichifTemens avant de monter à la cime du Simplon qui eft 
à une petite Jieue au-defTus des Tavernettes. La hauteur de c'etre cime eft 
de loap toifes. De-là en deux heures un quart on defcend au village du 
SxmipXon {SimpeUn dorf ) élevé de 7/9 toifes nous couchâmes-là dans 
une très-bonne auberge , chez le capitaine Teyler« De ce village on 
defcend en deux heures &c demie à Gont:^ , premier village du côté de 
ritalie, mais cependant allemand, & dépendant du Vallais. On vient 
de-là en deux heures & demie à Dovedro qui eft la première paroiijè 
Italienne , & dont la hauteur n*eft que de 297 toifes. 

Ce paiTage eft à mon gré un des plus remarquables de toute la chaîne 
'des Alpes. Il préfente des beautés des genres les plus oppofés. Du côté 
de la ^uiffe on voyage dans de belles forêts fous les plus magnifiques 
ombrages, arrofés, non par des torrens, mais par des ruiffeaux aufli doux 
que limpides. Le côté ae l'Italie préfente au contraire les rochers les 
plus efcatpés & les plus terribles , femblables à des murailles énormes 
raillées à pic , & fi rapprochées , qu'on voit un feul bloc de granit roulé 
du haut de la montagne fufpendu entre les parois de la vallée , fervir de 
pont d*une rive à l'autre. Plus loin le torrent fe précipite dans un gouffre 
avec une telle violence, que les gouttes brifées & foulevées par l'air qui 
s'en dégage,remonrent avec impétuofité,comme la vapeur dune énorme 
^chaudière , fe colorent aux rayons du foltil , & paroilfent un mélange de 



{%) l^ts allemands nomment cette montagne Simpelin , les italiens Sîmpione » 
les franqois prononcent J'/m/'/on ^ & c'eQ ainfi qu'il faut l'écrire, & non Saint-' 
Plomb ; car il n'y a point de (îiint qui s'appelle Plomb. 

(t) y^ï calculé toutes les hauteurs dont il tOt quedion dans ce voyage d'après la 
formule de M. Trembley, & comparativement aux obfèrvationscorrefpondantes que 
M. Senebîer a eu la bonté de faire ï Genève avec le plus grand Corn, J'ai enHitte 
ajouté â chacune de ces hauteurs les \o6 toîfes, ou plus exaâement io^,8 , dont le 
cabinet de M. Senebîer e(l élevé au-deffus de la mer. Alnfî , fans que je le répète, 
toutes Jes hauteurs que je donnerai dans cet^e notice doivent être enten4uesau-de(rm 
nineau de la Qier^ 
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tfatnfne& cl« (umée; mais il faur avoir la rcre bonne pour que ces fpeâacles 
donnent un plaiHr oui ne foie pas. troublé par la crainte \ car le chemin 
ou plutôt le rentier e(i fouvent tout-à-faît enfaillieau-cleflusci'un effroyable 
précipice , & n'a pourtant que quatre pieds de largeur fans aucun parapet. 
Dans plusieurs endroits , il eft taillé dans le roc ; il y a même une place où 
le rocher percé à jour au bord d*un efcarpemenr^ paroit comme un anneau 
fufpendu en l'air, & le voyageur qui le voit de loin«fK)ur la première fois, 
se peut pas fe figurer qu'il pafTera à cheval au travers dj; cer anneau. Cette 
route aboutie au lac Majeur, c'cft un pafTage très-fréquenté pour des 
rranfports de grains & de vins qui fe font à dos de mulet. D'ailleurs y 
comme c'eft la route du Courier de Milan , le chemin eft entretenu avec 
le plus grand foin. Cependant on a de la peine â reder tranquillement ï 
mulet fur ces corniches C\ étroites, fi élevées & pavées de granits polis 
par le frottement s & vraiment il eft plus raiibnnable d» mettre pied à 
terre fur-tout dans les defcenres ; mais enfin quelque goût qu'on ait pouc 
ces beautés fauvages, on s'en rairane, & on goûte un vrai plaifir à fortir 
de ces défilés & à voir le pays s'ouvrir aîiprès de Dovedro. Là les 
montagnes s'écartent du côté de Ted & forment une enceinte éloignée 9 
qui renferme un amphithéatk-e de hameaux ^ de vîgnei, de châtaigniers^ 
mélange délicieux de belle verdure & de jolies habitarions» 

La face du Simplon qui regarde la SuifTe diffère par fa nature autant 
fjue par fes afpeâ:s de celle qui regarde Tlralie. Au-deffus de Brieg te 
lufqu'auprès des Tavernettes, la montagne eft une roche calcaire plus ou 
moins mélangée de mica, dont les couches (bnt prefque par-tout dans 
une fkuation verticale ou à-peu-près venicale ; mais des Tavernettes 
|ufqu'à Dovedro^ ce font toujours ou des roches feuilletées ordinaires 
compofées de quartz & de mica , ou des granits veinés , & les couches 

ces roches & de ces granits font toutes^ ou à-peu-près toutes, dans des 
£cuarions horifontales ou inclinées au plus de 30 ou 40 degrés. 

Il y a cependant 9 quant à la nature de ces roches,^ une exception 
remarquable ; à une lieue un quart au-defTogs du village de Simplon 
dans le rocher qui borde le chemin au nord , on voit un banc de pierre 
calcaire blanche , confufément criftallifée, & par conféquent du genre 
^es marbres <^u'on nomme falins. Cette couche a fîx pied« d'épaifTeur Se 
fe fubdivife d elle-même en feuillets épais de fept à huit lignes , teints en 
vttà 3 leur furface par utve matière qui paroît $*ctre infiltrée |entre les 
coOches» Ce banc eft â-peu-près horifontal , il fe relève cependant un 
peu contre le tuà-tH^ic de ce coré-là, on le fuit des yeux à une affez 
grande diftance, confervant toujours la même éparffeur & les mêmes 
apparences extérieures. Cette couche calcaire eft renfermée entre des 
couches femblablemenr firuées d'une roche feuilletée non- efFervefcente, 
ffompofée de quartz & de mica. Je n'ai pu diftinguer-là aucune tranfition' 
encre ces deux genres de piene» 
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Si l'on confidcre la roche feuilletée de quartz & de miCa comme une 
roche primitive 9 il faudra aufll confidérer ce marbre comme une pierre 
calcaire primitive -, puifqu'il eft bien certain qu'elle a été formée avant 
les couches de roche quartzeufe qui repofentfur elle (l). 

Après avoir paflfé le Simplon 5 nous dînâmes au joli village de 
Dovedro,& nous couchâmes à Domo d'Oflbla, On ne compte que 
trois lieues de DoveHro à Domo \ mais nous fûmes pris par la nuit : 
nous nous égarâmes i nos mulets s'embourbèrent dans du limon accumulé 

Ear le débordement d*un torrent, & nous n'arrivâmes que fort avant dans 
i nuit. 

Domo iTOJfola , petite ville de deux mille ames, n eft élevée que de 
15*7 toifes, 36 de moins que le lac de Genève. Ceft la capitale de 
rOlTola, petite province montueufe, qui dépendoit autrefois du duché 
de Milan , mais qui appartient au Roi de Sardaigne, depuis le traité de 
.Worms de 1743. 

De Domo (TOJJola à Macagnaga. 

Jufqu'à une lieue & demie au-defTous de Domo, nous fuivîmes la 
route du lac Majeur » qui eft aufti celle de Milan ; mais là , au lieu de 
pafTer la Toccia , nous fuivîmes la rive droite de cette rivière pour aller 
a trois quarts de lieue plus loin à Pie di Mulera , village Htué au pied de 
la montagne à l'entrée du Val An^iiafca , & de 12 toifes nlus bas que 
Domo d Oftbia. Là on commence à prendre de la confiaération pour 
les mines de Macugnaga , quand on voit la grande églife du village & 
le palais Teftoni conftruits par le capitaine de ce nom avec l'or qu'il a 
tiré de ces mines (2). 

Si l'on ne fait pas tout d*une traite les huit à neuf lieues de route qu'il 
y a de Bié de Mulere à Macugnaga , on s'arrête, comme nous le fîmes, 
à Van^ipri , qui eft à quatre lieues trois quarts de Pié de Mulere. On peut 
loger là^chez'M. Jean-Ba^ii/le Pa^^u^s^a^ négociant, qui ne tient pas 



(i) Les pierres calcaires fecondalres , ou celles qnî ont été formées depuis la 
révolution à la fuîfe de laquelle les nîers ont été peuplées de poIiTbns & de 
coquillages , font prcfque toujours recouvertes de grès , de brèches, de poudîngues, 
c*eft-à-dîre , des débris des rochers qui ont été rompus & broyés dans cette révolution. 
Ce font ces débris interpofés entre les couches de roches primitives^ celles de pierres 
{econdaîres qui forment les tranfitions que j'ai fréquemment ob(ervées , & (péciale- 
ment au pied du Buet ( Voyages, ). Les czlcdlres primitives , au contraire; 

ou celles qui ont exifté avant cette révolution , ne préfentent aucune tranfîtion, ou 
ce font des tranfitions d'un tout autre genre. Cette diâinâion que je crois nouvelle 
me paroît importante pour la thcorie delà terre. 

(z) D'après la hauteur méridienne du foleil prife par mon fils à Pié de Mulere , 
la latîiude de ce village efl de 46^ 3' 43". 

précifémenc 
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mécîrément une auberge, mais qui reçoit fort bien & à un prix honnctd 
les voyageurs (fui s'arrccent chez lui. Vanzon eft élevé de 577 toifes. 

En fàifant cette route, on découvre par intervalles les montagnes de 
Macugnaga, mais c*e(l fur-tout trois-quarts d'heure avant d'arriver à 
Vanzon dans le village de Ponte- Grande , qu'on a le plaifîr de voir 
bien à découvert le Mont-Rofe ou du moins trois de Tes plus hautes 
cîmes , & le Pic Blanc (Pi^ç^i Bianco) fur le haut duquel nous fommes 
montés. On ne traverfe pas le pont en allant à Vanzon \ mais il faut 
s'avancer jufqu'au milieu de ce pont pour jouir de Tafpedb d; certe belle 
montagne» qui fe préfente-là auflî majedueufement que le Mont-Blanc ^ 
vu du pont de Salenche. Le Mont-Rofe a même l'avantage de paroicre 
encadré par la belle verdure de Técroite & profonde vallée Anzafca , 
qui fait merveilleufement reffortir la blancheur des neiges & des glaces. 
Nous mîmes quatre heures de Vanzon à Macugnaga , village le plus élevé 
du Val Anzafca* 

Cette vallée eft remarquable par la beauté /joferois dire la magni- 
ficence de fa végétation : par-tout • excepté dans la partie la plus haute 
& la plus froide de la vallée , les chemins font ombragés par des treilles 

3ui les couvrent entièrement, comme elles couvroient les allées des jardins 
e nos pères. D'autres treilles en étagères fbutenues pat des murs, couvrent 
la pente de la montagne ; car dans tout ce pays, on ne cultive la vigne 
que fous la forme de treilles. Mais dans les endroits ou les flancs de la 
montagne (illonnés par des torrens forment des angles rentrans dont les 
faces (ont fufceptibles d'arroftmens , on trouve des prairies ombragées 
par des châtaigniers d'une grandeur & d'une beauté vraiment admirables ; 
& fouvent le torrent forme une cafcade qui embellit encore ces magni-* 
fiques ombrages. Ce qu'il y a encore de remarquable dans certe vallée , 
c'cft qu elle n*a point ac fond ; les deux pentes oppofées fe réuniffent pat 
leurs bafes, & forment un angle aigu dans lequel coule la Lan^a : les 
nombreux villages qui peuplent la vallée font prefque tous fi tués fur leff 
pentes rapides de la montagne, ou fur de petits repos de ces mcmei 
pentes. 

La matière même de la montagne fur la route que nous fuivîmes « 
[ufqu'i une lieue au-deffous de Vanzon , eft un roc veiné , compofé de 
feld-fpath blanc & de mica brun , comme celui de la vallée de Martrgnjr 
(Voyages dans les Alpes, §$. 1047 ^ fuiv.) Il préfente les mêmes 
accidens , des veines tortueufes , des nœuds , quelques nids & quelques 
veines de quartz , d'autres de feld-fpath blanc 8r pur , mais toujours 
confufément criftallifé. On y voit auffî des efpèces de porphyres , des 
pierres mêlées de fchorl noir & de feld-fpath \ mais ici le rocher efl 
entrecoupé dans (Quelques endroits par des bancs & des veines d'une 
ftéatite verte que Ion ne rencontre pas dans la vallée de Martigny. La 
£tuation des couches de ces rochers eft généralement verticale; ladireâioa 

Tême XXXFIl, Psrt. II, ijs)0. JUILLET. B 
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de leurs plans eft fréquemment parallèle à celle de la vallée qui monte 

de red-nord-eft à Toueft-fud-oueft. 

En approchant de Vanzon & au-defTusde ce vîHage, on rencontre de» 
bloçs de granit veiné à grands criftaux de feld-fpath ^ ces blocs paroifTenc 
venir du haut de la montagne , mais une lieue plus haut ^ en iortaot du. 
village de Ceppo-Morelli ^ on trouve des rochers en place de ces mêmes* 
granits. 

Une lieue au-defTus de ce dernier village ) après qu*on a furmontë un 

{;rand rocher tranfverfaU qui barre (ingulièrement la vallée, on entre dans 
e pays des mines d'or , on voit prefque à chaque? pas , a droite & à 
gauche de la vallée ^ des entrées de galleries & au bord de la Lanza les 
moulins à lavures. Je donnerai plus bas une idée de ces mines. 

Près du pont del Vando > nous trouvâmes un fliagnifique bloc de 
granit dans le niilieu^ duquel étoit un nid de grands criftaux hexagones de 
fchorl noir^ empâtés dans un mélange de feld-fpath blanc & de mica 
argenté» ^ 

Nous arrivâmes à Macujnaga vers le midi > nous fumées enchantés dé' 
la fituation de ce village^ (es maifons , moitié en bois» moitié en pierre», 
mais proprement & folidement bâties , font difperfées dans des prairies 
parfemées de bouquets de frefnes & de mélèzes. Ces prairies forment une 
plaine doucement inclinée qui s'étend jufqu'au pied dès rocs fourcilleux 
du Mont-Rofe qui forment 1 enceinte de ce joli plateau ; mais nous 
fumes peu fattsfaits de rhofpitalité des habitans ; aucun d^eux ne vouloic 
nous loger ;^dé(ians,. peu accoutumés \ voir des étrangers , efirayés peut- 
erre de notre nombre , les aubergifles mêmes refufoient de nous recevoir» 
Nous étions fur le point d'être réduits à tendre nos^ tentes^ & à camper 
dans une prairie , lorfque le curé, à qui je montrai des lettres de recom- 
mandation que j'avois pour diverfes perlbnnes de la vallée • abfèntes 
inalheureufement pour nous, commença par nous donner aryle& écrivit 
au principal aubergifie Anton Ma^ia del Pr^ro, qui étoit dans un 
pâturage à une lieue du village. Cette lettre Rengagea à venir nous 
receyoir.- 

Cette auberge fut pendant onze jours le centre de nos excurdôns ; nou» 
étions proprement logés , mais nous n'avions d'autres vivres que ceux 
que nous fai(ioas venir de Vanzon (i) \ car les habitans de Macugnaga 
& le curé même ne fe nourriilènt que de laitage & de pain defeîgle que 
Ion fait fix mois ou un an à l'avance, & qu'on ne peut couper qu'avec 
la hache. 



(i) M« del Prato m*a prié d'avertir les voyageurs qui penftrotent â venir à 
Macugpaga , de loi écrire un mot^ â l'avance; pour ^u'il puiflë faire desprovifîons^ 
& & wfofer à les recevoir. 
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Mines if Or de Macugnaga. 

Le lendemain, comme il pleuvoir, nous dedinâmes la journée aui 
fhines. Les principales font dans les environs d'un village nommé 
Pefcerena . qui efl une annexe de Macugnaga &c à une lieue au defTous. 
On paflTe par ce village en venant de Vanzon. Ainfi ceux qui ne voudroienc 
voir que les mines pourroîcnc fe difpenfer de monter [ufqu'à Macugnaga. 

La bafe du Mont-Rofe fur le prolongement de laquelle ces mines font 
inuéeseft généralement un granit veiné, ou une roche feuilletée cora- 
pofée de quartz, de mica & de feld-fpath; les couches de cette roche 
tont là fréquemment horifontales ou du moins peu inclinées. On fait 

3 ne les pierres de ce genre font fujettes â varier dans leur dureté, comme 
ans les proportions de leurs ingrédiens. Cette roche eft ici tendre, U 
dure , ici de quartz prefque pur, là fans feld-fpath , &c. J'ai vu des mines 
d'or dans un granit veiné proprement dit, trcs-dur & à gros grains: 
cependant les plus riches (e trouvent généralement dans les variétés les 
moins dures & dont le grain eft le plus fin. Telle eft celle de M. Teftonî 
à Pefcerena, dans laquelle je fuis defcendu, & que j*ai obfervée avec le 
plus de foin. Elle fe nomme Cava del Po^T^one. 

Le minerai dans lequel l'or eft renfermé eft prefjue par-tout une 
pyrite jaune fulfiireufe. On trouve cependant auffî de l'or dan^ des 
pierres quattzeufcs cariées , (buvent remplies d'une rouille ferrugineufe , 
qui parok être le réfidu des pyrites décompofées. 

Les pyrites aurifères de ces mines fe trouvent quelquefois criftallifées 
en cubes , mais ce font les plus pauvres ; fans doute que le repos néceP 
faire pour une criftallifation régulière favorife la Drécipitarioh & la 
réparation des molécules d'or. Cependant celles qui font en grains très- 
fins ne contiennent pas non plus beaucoup d'or j les plus riches font 
confufément criftallifées fous la forme de groffes écailles, fcdglia 
groffa* 

La plupart des filons font dans une fituation verticale ; mais ils n'afFciSlenc 
aucune diredion particulière : ils fe croifent même quelquefois , 5^ c'eft ce 
que l'on cherche ; c eft dans cçsinterfedions que fe trouvent les nids ou 
nœuds, où font les plus grandes riche(res (i). On dit que le 
capitaine Teftoni étott, il y a vingt ans, entièrement épuifé d'argent & 
de crédit & alloit être forcé par-là d'abandonner fa mine , lorfqu'il 
tomba fur un de ces nids dont il retira en vingt-deux jours cent vingt-fir 



(x) Cet accroidêment de rkheffe des filons dans leurs interfèâlons efl un fait 
très-généralement reconnu. M. Muller en particulier l'a obfèrvé dans toutes les 
mines d'or de Verofpatack 8e Tranfylvanie , Bergbaukunde , tom. I , pag. 

Tome XXXriI, Pan. U , 17^0. JUILLE T. B 2 
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livres de douze onces ou cent quatre-vingt-neuf marcs d'or pur. Dès-Iors 
fes mines ont toujours profpéré, & il a fait une fortune immenfe. 

Des c]ue le minerai efl: tiré de la mine > on le brife fous le aiarteau pour 
rejetter les parties de quartz blanc marrno dont il e(l mêlé, enfuite on le 
broyé, à-peu-près comme on mout le bled entre deux meules de granit 
Ae trente-deux pouces de diamètre, tnolinone ; on le réduit ainfi en fable 
grofHer ; ils prétendent <^u*il ne convient pas de le réduire en une poudre 
plus fine : les bocards qu'ils out efTayés ne leur ont pas non plus réuili aufli 
bien que les moulins. 

Lorfque la mine eft ainfi broyée , on la mcle avec de la chaux éteinte à 
Tair dans la proportion d'une mefure Ôc demie de chaux fur deux cens 
mefures de minerai , & on entafle ce mélange dans de grandes caifies oà 
on le laiffe féjourner pendant quelques jours, après quoi on le pafie aa 
mercure dans les moulins à lavure* 

Chacun de ces moulins , molïnetto , efi un petit tonneau de bois haut 
de vingt-huit pouces, large par en haut ide vingt-deux à vingt-trois & un 
peu plus par en bas. Dans ce tonreau eft une pierre ronde & concave,/?//^!» 
qui en remplit exadleraent le fond. Cette pierre eft percée à fon centre &: 
traverfée par un cylindre ou arbre de bois au fommec duquel eft fixée la 
meule, moletta Ci)i& qui la fait tourner. Toutes ces meules font de 
granit veiné. Chacune d elles eft mife en mouvement par une roue hori- 
fontale firuée au-deiïbus du plancher. Ainfi pour un bâtiment de douze 
moulins , il y a douze petites roues : un courant d eau dérivé de la Lanza 
fe divife en douze jets, <c chacun de ces j.ets tombe fur les aubes inclinées, 
dune de ces roues & la fait tourner. 

On met plus ou moins de mercure fuivant la richeffe de la mine j ler 
limites font entre une & deux livres par moulin , & on le laifiè travaillée 
fur la mine pendant un tems qui eft aufii proportionné à la bonté de la 
mine ; cinq heures pour les plus pauvres & fept pour les plus riches. On 
fait enfuite écouler l'eau chargée de la boue ftérile du minerai , & on en 
remet de nouveau. Le mercure chargé d*or eft retiré du moulin trois foiff 
par femaine & pafie par la peau de chamois ; l'amalgame ou l'or empâté . 
de mercure , oro bianco , refte fur cette peau. A la fin de chaque femaine 
on rafièmble tout le mercure chargé d'or que Ton a recueilli , & on 
l'envoie à Pié de Mulera chez M. Teftoni qui fépare le mercure en le 
faifant diftiller dans une cornue de fer, & enfin il retire lorquî refle au' 
fond de la cornue , & le réduit en lingots, oro rojfo. 



(i) Ces pciîtes meules font écbancrées en dcmî-ltines fiir deux de leurs bord*, 
dhmétralemert oppoféf , pour laifTer p aller le minerai & le mercure qui doivent erre- 
broyés entre ces deux pierres. On peut voir leur figure dans le bel Ouvrage du 
V.V Pi: Hcmenegildi Fini dt Vcncrum MctûUUarum ixcoâtione^ tom^U,, 
f ag. Jipo. 
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M. Teftoni fait travailler à Pefcerena quatrfr-vingt*(îx moulins , qui 
dans ce moment rendent entr'eux tous par femaÎDe dix à douze livres » 
poids de douze onces , de mercure chargé d'or ; on affure-là que huit à 
neuf livres de ce mercure, ne contiennent qu'une livre d or ; ce qui fait 
environ deux marcs d'or pour tes douze'livres d'amalgame (i). Cet or eft 
a-peu- près au titre de dix-huit karats ; en forte que fur quatre parties il 
y en a trois d or & une d'argent. Dans chacun de ces quacre-vingt-fîx 
moulins on paile environ mille livres poids de marc de minerai par 
femaine. Ainfi quatre-vingt-iîx milliers ae minerai ne rendent que deux 
marcsdor , & même d'or allié d'argent , ce qui revient à dix ou onze 
grains de cet or par quintal de mine (2)* Cependant à feize onzes ou 
deux marcs par femaine, cela fait une valeur d'environ 66^60 liv. de 
France par année , mais il faut en défal(]uer la dixième qui tft due aa 
Prince j il ne lefte donc que ^5)^04. Tîvre<. 

Quant aux frais d'exploitation , M. Tefloni a communément cent 
ouvriers dans ces mines de Pefcerena \ la paye des mineurs eft de 35* fols 
nionnoie de rOflToia, environ 21 fols de France par jour . & celle 
des fimples manœuvres de 30 fols ou 18 de France*, Ci on les fuppofe 
tous à 20 fols , ce feront lOO liv. par jour ou 600 liv. par femaine. 
De plus , il fe perd dans le travail des moulins 4.0 liv. de mercure 
par femaine & il coure là 3 liv. de France la livre de 12 onces ; 
c'eft donc encôre une dépenfe de 120 liv. par femaine. Si l'on y 
ajoure l8a liv. pour hautes p^^s, entretiens de bâtimens & autres 
frais, ce qui paroît plus que fumfant , parce que tous ces bâtimesfonc 
infiniment peu difpendieux, la dépenfe totale fera de 900 liv. par 
femaine ou de 46800 liv. par an. Il reiteroic donc à M0 Teftoni 
15000 de France de bénéfice. 

Mais les gens du pays affurent que les profits vont beaucoup plus 
loin -, 8c que* foit pour diminuer l'envie , foit pour payer moins au 
prince, pn exténue autant qu'on le peut lé produit de ces mines. 

Cependant il eft bien certain que ce produit a confidérablemenc 
diminué depuis quelques années , aufli l'ardeur poHr les exploiter 
diminue- 1- elle journellement. Il y a eu dans leur bon rems jufqua 
mille ouvriers employés dans celles du refTort de Msurugnaga , Bc 



(i) M. de Born , dans fon Traicc fur T Amalgamation, eflîme que Tamalgame qui 
refle fiir la peau de chamois contient une cinquième ou au moins une feptlème partie 

. de foK poids d'argent « F^eher des Avequieken , pag. r M. de Trebra dit une 
cinquième , Berghaukunde , XI Ablandt. Or , le mercure retient l'argent en 
plus grande quantité que Tor. Il paroi t donc que l'évaluation qu'on m'a donnée 9l 
que j'ai (bivie dans ces calculs, efl: plutôt au deffous qu'au deflus de la réalité. 

' (1) Suivant le Mémoire de M. IVluller fur les mîncs de Vorofpatack , on exgjôice 
en Tranfylvante des mines bien plus pauvres, puîfqu'elles ne rendent que trois grato» 
le demi d'or par quintal de mine , Berghaukunde , tom. I> pag. 46» 
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Aujourd'hui on en compte ii peine la moirié 9 ceux qui ont di^s mitAs 
cherchent à s'en défaire ;& cous les propriétaires que j'ai rencontrés » 
excepté M. Teftoni , m ont propofé à moi - même de les acheter. Il 

f)aroit que ces mines font en général plus riches au jour ou auprès de 
a furface que dans Tinrérieur de la montagne, & qu'on en a extrait 
à peu-près tout ce qu'il v avoit de meilleur ( i )• Le ihême fait a été 
obfervé dans les mines 'd'or de Tranfylvanie pat M. Muller & dans 
celle de l'Ouzal par M. Hermnan. 

Au rede le fouverain favorife beaucoup Texploitation de ces mines. 
Tout particulier , un étranger même, s'il découvre un nouveau filon 
qui ne Toit pas renfermé dans la pofTeflion aduelle d'un autre pariculier, 
peut par un fimple enregiftrement s'en alTurer la propriété fous la 
condition de l'exploiter au bout d'un certain terme. Mais fiir dix onces 
d or qu'il retire , il doit en payer une au feignèur feudataire. Dans le 
Val Ânzafca c'eft le prince Borromée qui retire cette dixme & il 
1 afferme à MM. Teftoni & de Paolis. Le roi, fur fes propres fiefs ^ 
n'exige non plus que la dixième. Cette liberté de travailler , le peu 
^e frais qu'exige Textradion de l'or par le mercure, ont engagé plufieurs 
payfans i attaquer des fiions, mais ils s'y font prefque tous ruinés 
parce que la première difficulté , que leur oppofoîent ou les eaux» 
ou la dureté du rocher, ou l'amaigrifTement du filon, les a arrêtés 
tout court* Ceux-là feuls s'y font enrichis qui ont eu allez de fonds 
pour être en état de furmonter les obftacles. 



(i) Les minéral ogîfies qui connoifl&nc les utiles travaux de M. le baron de 60m 
Cit Tart d'extraire les métaux précieux par le moyen du mercure , trouveront fans 
doute les procédés des mineurs de Macugnaga bien groffiers & bien imparfaits. Mais 
il faut confidérer que l'extrême pauvreté de ces mines les met hors d'état de (bpporter 
les dépenfes que peuvent fouffrir celles de Hongrie. En effet M. de Born évalue la 
dépenle de fbn procédé à un rixdaler & demi , environ 6 liv. de France r par quintal 
de mine, yeéer des Anquieken y pag. 185. Il fûlt de-là , que les 447 >>o quintaux 

2ui paflènt annuellement par les quatre-vingt-fîx moulins de M. Teftoni , âraifon de 
ix quintaux par ièmaine pour chaque moulin , cauferoient une dépenfê de 168320 
liv. de France par année. Or , nous venons de voir qu'il n'en (on que cent quatre 
marcs d'or par an , dont la valeur « déduâlon faite de la dîme y n'eft que d'environ 
2^0000 liv. à moins donc que le procédé de ML de Born ne quintuplât leur produit , 
il ne fàuroit être avantageux de l'employer. D'ailleurs divers poflèilèurs des mines 
de Macagaaga, très-intelligens, m'ont alTuré que leur procédé extrait bien réelle- 
ment tout Tor contenu dans leur minerai, ou n'en laiflè du moins au'une quannté 
<out à-fait peu confSquente. C'eft ce dont je m'aflurerai avec plus ae précifion en 
fàiûnt l'eflai du réfidu de leurs lavures qu'ils jettent à la rivière. Cependant il 
f aroit difficile de croire , que quelqu'une des opérations les moins coûteufes du 
procédé de M. de Born ne p&t pas être avantageu&mrnt appliquée à Pexploiution 
^ mines de Ifaçugnajja, 
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Voyagt au Pic Blanc s forme & fituation du Mont-kofe. 

' La pluie qui tomba prerque fans iaterruption pendant notre féjour 
Macugnaga, nous contraria beaucoup dans nps projets; nous profi-^ 
tames cependant d'un intervalle de beau rems pour faire une courfe 
dont je vais rendre compte. Les hautes cimes du Mont-Rofe font 
cfearpées & înacceflibles du côté de Macugnaga ; mais on peut atteindre 
«ne de (es hauteurs moyennes qui eft îititée au mi^i du village. On 
roit f finon de Macugnaga même , du moins du Pe^^euo , le dernier 
hameau de la paroifle au couchant^ la cime nefgée de cette mon- 
tagne ^ qui le nomme Pi^^i Bianeo ou le Pic Blanc. Un chaflèur 
de chamois, /• B. JacAeii, oSiiz de nous fervir de guide, &c nous 
fômes très-rcontens de lui.^ous partîmes de Macugnaga le 30 de 
juillet 3e nous allâmes camper dans des prairies fîruées au-deilus des 
chalets de VAlpe{i)di Pednolo. Il n'y a que trois heures de marche 
de Macvignaga » ju&}u'à ces prairies ; 00 peut en faire deux à mulet y 
mais il faut faire à pied quelques pentes un peu roides , & le pafTige 
d'un glacier qui a un bonqua^rt de lieue de largeur. Nous arrivâmes donc 
debonne heure, & nous employâmes le refte de la fournée à choiHr & 
i mefurer une bafe pout prendre la hauteur de deux des fommets du' 
Mont«Ro(è qui nous parurent de que notre guide nous aiTura être les* 
plus élevésé II nous fut impofliblede trouver une bafe plus grande que 
de 781 pieds, mats elle étoit bien fîtuée & aflèz voifine du Mont- 
Rofe pour être vue de fa cime fous un angle de 2® ^o' 5 angle qur 
avec nos inftrumens ne permet une erreur que de quelques toifés. 
Des deux cimes que nous mefurâmes, la plus haute fe trouve élevée 
de 1543 toi(ès au-deflus du milieu de la bafe, & l'autre de 1312^ 
Or par lobfervation du baromètre, calculée comme je l'ai dît, 1» 
hauteur moyenne de notre bafe eflde 1087 toifes au-de(Itis de la mer, 
ce qui donne 2430 toifes pour la hauteur de la cîme la plus élevée (2} 
Se 23p8 pour la féconde. 



(i) Le mot Alpe a confêrvi dans ce pays-là « comme dans la SuifTè allemande , (à 
fignîécatîon cehîque & originaire \ il fignifie un pâturage de montagne. 

(&) Le Père Beccaria , dans fon Gradus Taurinenjis j 340., domie au Mont* 
Rofii une hauteur jde zz 1 z toîfes au delTus de robfervatoire de Turin , ce qui ièroît 
envivop 2340 toifes au-4e(Ius de la mer. Notre mefure lui donne donc 99 iolCes de 
plifs; mais il faut obferver que le P. Beccaria n'avoît mefuré lui-même que l'angle 
'fôus lequel il voyoltfà cime de Toblervatoire , 6t<^ pour la dtfiance il s'en rapport» 
enûèremem aux cartes géographiques. Or ^ on fait que les géographes poCènt ordî- 
naîremenc fort au hafard les cîmes des montagnes inacceffibles ; il çft donc bien 
vraîfemblable que la différence de nos mefures découle de cette Conrct ; «ne erreur 
Vl^une vinprt-quatricme ou d'une vingt cinquième dans la diSance de Turin au Mojit> 
Rofe ^ fuffit pour Tcxpliqucri 
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Il réfulce de là que la plus haute cime du Mont-Rofe n'eft infërieurt 
que cïe 20 roifes à celle du Mont - Blanc , & qu ainfî c'eft la féconde 
en hauteur des montagnes mefurées jufqua ce jout dans l'ancien' 
continent. 

Nous paiïames la nuit fous nos tentes dans un Hte vraiment 
délicieux. Nous étions campés dans une prairie tapiiïee du gazon (erré 
des hautes Alpes » émaillé des plus belles fleurs. Ces prairies étoienc 
terminées par les .glaciers & les rochers du Mont - Rofe , dont les 
hautes cimes fe découpoient magnifiquement contre la voûte azurée 
du ciel. Près de nos tentes couloit un ruifleau de Teau la plus fraîche 
& la plus claire. De laurre côté étoit un rocher concave à l'abri du- 
quel nous brûlions des rhododendron, le feul bois qui crût à ce tehauteur, 
ce feu fervit à faire cuire notre foupe & à bous défendre contre la vive 
fraîcheur de la foixée. La nuit étoit magnifique , & je me livrai un 
peu trop au plaifir de la contempler , car le froid me donna un mai* 
aife qui rallencit un peu ma marche dans la courfe pénible du len* 
demain. 

Cette journée fut efFédivement très - pénible , nous gfavimes d'abord 
des pentes de rocailles brifées. extrêmement roides , puis un avalenche 
de neiges dures très-rapides qu'il fallut traverfer avec quelques dangers ; 

{^uis des neiges , qui y bien que nouvelles » étoient dures , glacées à 
eur furface & effrayantes par leur inclinaifon , & enfin une arrête 
de rocs incohérens qui s'ébouloient fous les pieds & reftoieat à la 
main quand on eiïayoit de s'y accrocher. 

Après cinq heures de cette fatiguante montée ^ nous arrivâmes fut 
une cime, qui appartenoit bien au Pic Blanc , mais qoi n'étoit cepen- 
dant pas la plus haute. La pointe la plus élevée nous dominoit encore 
de 30 ou 40 toiles*, mais nous en étions féparés par une gorge 
( profonde où il auroit fallu redefcendref par une pente déneiges dures 
très-dangereufe , pour remonter enfuiie par une penre encore plus 
roide \ j'étois fatigué 9 mal à mon aife -, je trouvai que ce petit nombre 
de toifes ne valoit pas ces peines & ces dangers » & je réfiftai à mon 
fils qui auroit defiré que nous allaiïions au plus haut. Nous n'aurions 
rien vu de plus , & vraiment nous avions lieu d'être contens de l'afpeâ; 

Sue nous préfentoit le pofte que nous occupions. Nos gens fe hâtèrent 
e tendre la tente , abri néceiTaire à mon fils pour pefer fon grand 
ballon : nous prîmes là quelques inftans de repos & un peu de nourriture 
qui me remit parfaitement & me rendit la force néceflàire pour bien 
jouir du fpeâacle aûffi nouveau qu'extraordinaire que j'avois à voie 
i& à décrire. 

En effet toutes les hautes fommités que j'avois obfervées jufquà ce 
jour , font ou ifolées comme l'Etna , ou rangées] fur des lignes droites 
comme le Mont-Blanc & Tes cimes collatérales. Mais là je voyois le 

Mont-&oiè 
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Monr-Rofe compofé d'une fuite non-incerrompue de pics giganterques 
prefqu'égaux entreux , former un vafte cirque & renfermer dans Imr 
enceinte, le village de Macugnaga , fes hameaux , fes pâturages » les 
glaciers qui les bordent & les pentes efcarpées qui s*élcvenc jufqu'aux 
cimes de ces majellueux coiofles ( i )• 

Mais ce n e(l pas feulement la lingularité de cette forme qui rend 
cette mdhtagne remarquable ; c'eft peut-être plus encore fa ftruâure. 
J'ai conftaté que le Mont-Blanc & tous les hauts fommers de ùt 
chaîne font compofés de couches verticales. Au Mont^ Rofe jufqu'aux 
cimes les plus élevées , cout'eft horizontal ou incliné au plus de 
30 deerés. 

Ennn il fè diftingue encore par la matière dont il eft conftruir. 
Il n'eft point de granits en mafie > comme le Mont-Blanc & les 
hautes cimes qui l'entourent; ce font des granits veinés & des roches 
feuilletées de differens genres qui conftituent la maffe entière de cet 
«ffemblage de montagnes , depuis fes bafes jufqu'à fes plus hautes 
ctmes. Ce n'ed pas que l'on n'y trouvé du granit en mafles, mais il 
y eft purement acciaentel , & fous la forme de rognons, de filons, 
ou de couches interpofées entre celles des roches feuilletées. 

On ne dira donc plus , que les granits veinés , les gneijf & les autres 
roches de ce genre y ne font que les débris des granits ralTemblés & agglu-* 
tmés au pied des hautes montagnes , puifque voilà des roches de ce 
genre dont la hauteur égale à très-peu-prcs celle des cimes granitiques 
les plus hautes connues , & où l'on feroit b ien embarrafTé à trouver la 
place des montagnes de granit dont les débris ont pu leur fervir de 
matériaux» fur-tout fi l'on confidère la maife énorme de l'enfemble 
des murs d'un cirque tel que celui du Mont-Rofe. En effet , ce feroic 
une hypothèfe inadmiflible que de fuppofer , qu'anciennement il a 
exifté dans le vuide aâuel du cirque une montagne de granit , & que 
ce cirque eft le produit des débris de cette montagne. Car comment 
ne refteroit-il aucun vertige de cette montagne ? On conçoit bien - 
que fa tête auroit pu fe détruire y mais fon corps , fa bafe du moins, 
protégée par les débris de fa tête dccumulés autour d'elle y qu'eft-cc 
qui auroit pu l'anéantir ? d'ailleurs les parois intérieures du cirque 

Quoique très -efcarpées ne font pourtant pas verticales ; elles s'avancent 
e tous cotés vers l'intéiieur ; & le fond , le milieu même du cirque 



(i) Le Père Beccaria observant de Turin cette (îngulîère montagne , s*étonno!t de 
la prodigieufe largeur de (à cime , qu'il évaluoU à 3307 toifes. Il conjeâuroit que 
cette grande largeur réfiiltoît de la réunion de plufîeurs n>ramités , & que c'étott 
peut-être cette multitude de cimes qui lui avoit fait donner le nom de Rofe» Gradus 
Taurinenjis 1 $. 3^8 > note a. Ceft avec bien du plaifîr que j'ai vérifié cette ingénieuft 
çoojeâure. 

Tome XXXFUy Part. IT, 1790, JUILLET. C 
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n'eil point de granit ^ il e(l de la même nature que fes bords. Enfîtt 
nous avons reconnu que les montagnes qui forment la couronne 'du 
Mont-Rofe fe prolongent au-dehors à de grandes diftances , en forte 
que leur enfemble forme une maffe incomparablement plus grande 
que celle qui auroit rempli le vuide intérieur du cirque* 
, Il faut donc reconnoître , comme tous les phénomènes le démontrent 
dailleurs, qu*il exifte des montagnes de roches feuilletées , compofées 
des mêmes élémens que le granit, & qui font forties comme lui des 
xTiains de la nature fans avoir commencé par être elles-mêmes des 
gtanits. 

Mais je reviens au. Pic-Blanc. Quand du haut de ce Pic, on 
compare entr'elles les montagnes qui forment lenceinte du Montr 
Rofe y on voit qu^elles ne font pas également hautes & qu'elles fuivene 
un certain ordre dans leurs dégradations* Les plus élevées paroiilenc 
être celles que nous avons mefurées, ce font même celles qui dans, 
le pay^ portent exclufivement le nom de Mont- Rofe ^ les autres nont 
point de nom j ou ont des noms difTérens; elles (ont fituées à l'oueft 
du Pic- Blanc; on en voit aufli de très-hautes au nord de ce même 
Pic , du coté du Vallais ; mais de là en tirant à l'ed du coté du 
Val-Anzafca, elles s'abaidènt continuellement. De même dans le côté 
méridional du cirque , dont le Pic-Blanc fait partie, les cimes s'abaiflent 
aulli à Teft du coté du Val-An2afca ; en forte que les deux chaînes de 
montagnes qui bordent cette vallée paroiiTent être une continuation 
de celles du Mont-Rofe. On pourroit donc affimiier le Mont- Rofe 
à une raquette dont les montagnes qui bordent le VaUAnzafcaforme- 
roient le manche: le chef- lieu de la paroifTe de Macugnaga feroit 
fitué dans Tintérieur de la raquette • mais auprès du manche ; & les 
pâturages de Pédriolo à l'extrémité oppofée. 

"^Curieux de connoître le diamètre intérieur du cirque ou du vuide 
de celte grande raquette , j'ai mefuré de Macugnaga Tangle fous 
lequel je voyois la cime la plus élevée du Mont-Rofe; & d'après- 
cet angle & la hautéur connue de cette cîme y j'ai trouvé que la 
diftance horifonrale de la cîme au village étoit de ^S^S toifes. Or 
comme le village eft en dedans du cirque > on peut bien fuppofer^ 
que fi le cirque fe continuoit derrière lui , le milieu de répairfeur des 
murs du cirque fe rrouveroit environ à yoo toifes en arrière du village^ 
Il fuit de là, que le diamètre du cirque, pris au milieu de l'épaifrcur 
de fes murs , eft cfenviron 5*000 toifes ou de deux lieues.. 

La vue du Mont-Rofe n'eft pas la feule dont on jouille du haut 
du Pic-Blanc ; ce Pic n'eft dominé par aucune hauteur qui puiflTe lur 
dérober la vue des plaines de ritaUV» & ces plaines en font aflèr 
iapprochées pour que Ton puifTe jouir de quelques déraiU* Mais pendant 
k tems qjiie nous'y padames^ unevapeus bleuâtre voiloit ces plaines^. 
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un grand nuage fufpendu à la voûte da ciel formoic un immenfe 
rideau qui nous dëroboit prefque coûte cette vue ; cependant ce rideau 
le déchiroit par momens & nous laiflToit voir dans les intervalles de 
fes lambeaux, tantôt le lac Majeur, tantôt le Tefin, puis le Navi- 
gliogrande; niais nous ne pûmes didinguer ni Milan, ni Pavie, ni 
aucune autre ville de la Lombardie, que l'on doit parfaitement recon- 
noîcre lorfque le tems cft ferein. 

La ftrudure des montagnes qui nous féparoient de fes plaines na 
rien de remarquable \ la plus haute eft celle de Tagliaferro. Sa forme, 
eft celle d'une pyramide algue , & fa cime n'eft guère moins élevée 
que celle du Pic-Blanc ; elle efl: cependant dépouillée de neige, la 
grande rapidité de fes flancs ne lui permet pas de la retenir. 

La moyenne entre deux obfervations du baromètre que je fis fut 
le Pic-Bhnc , donne à ce Pic une hauteur de iyp4 toifes. 

Nous pa(Tames trois heures \ fur cette fommicé, & comme nous 
prîmes le parti de ne pas revenir le nrême jour à Macugnaga , mais 
de coucher encore fous nos rentes 5 nous eûmes le tems de defcendre 
lentement & d obferver avec foin la nature & la ftrudture des rochers 
dont cette montagne eft compofée.. Sa cime eft en partie d*un granic 
vein4 en feuillets tortueux & rempli de grands criftaux de feld -(path^ 
en partie d'une roche feuilletée mince à feuillets planes. Ces roches 
font difpofées par couches à peu-près borifontales , mais qui montent 
cependant de quelques degrés vers le fud. La tête du Pic-Blanc eft 
à peu-près ifolée , mais fon corps & fa bafe adhérent à l'eft & à loueft 
à la chaîne du Mont-Rofe , & au nord à une montagne oui forme 
une grande faillie dans fintérieur du cirque du Mont-Rofe \ cette 
montagne fe nomme la Cichufa; c'ed en fuivant fa pente que l'on 
monte des pâturages de Padriolo jufqu'au fommet du Pic • Elle eft 
toute de roches feuilletées, donc les unes font de beaux granits veinés , 
durs., tirant fur le blanc; d'autres des roches quartzeufes, inicacéesi^ 
ferrugineufes , fouvent mêlées de ichorl : on y trouve auflî de la 
plombagine. Nous y vîmes enfin une couche de pierre calcaire, fem- 
l>lable ï celle que nous avions obfervée au Simplon & renfermée comme 
elle, entre des couches de pierre que l'on regarde comme primitives» 
Toutes ces couches ont à peu-pres la même fituation que celk de 
h tête du Pic. - 

Les granits veinés de cette montagne , de même que ceux de plufieurs 
autres parties du Mont-Rofe renferment des couches de beau granic 
foiide & non veiné s nous vîmes même de grands blocs détachés de 
la montagne , dont une partie étoit de granit veiné , tandis que le 
refte éto1t de granit en maffe. Mais nous obfervâmes un phénomène 
plus remarquable encore; ceft un grand rocher , dtmt le milieu 
étoit de -granit veiné Bien caraâérifé , tandis que fes ^eûx fàcés exefc» 

Tome XXXrn, Part. Il, 1790. JUILLET. • C a 
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neutres étoient de granit en maiTe, ce qui prouve bien, comme je 
iVi déjà fait voir ailleurs, qu'être veiné ou ne Têcre pas, font des 
accidens d'un feul & même genre de rocher (l). 

Suivant robfervation de mon fils , la latitude de Macugnaga eft 
Je 46** 2! 30*. Or comme la plus haute cîme du Mont-Rofe eft fituëe 
à 62^ 4b' du fud psyr oueft de Macugnaga , & que la diftance de ce 
village à cette cîme eft de 4^15' toiles, il fiiit de là que cette cîme 
e'ft de 2071 toifes ou de 2' 10" au fud de Macugnaga; d'où réfulte 
pour cette cîme du Mont-Rofe une latitude de 46° o' 10*. 

Quant à la longitude , le mauvais tems nous empêcha de la 
déterminer. D'ailleurs , les vallées renfermées entre de hautes montagnes 
comme celle de Macugnaga, ne font point favorables à des obfervations 
de ce genre, parce que fouvent ces montagnes cachent les corps 
céleftes dont l'obfervation fert à déterminer les longitudes. 

On voit fur les cartes de géographie à left du Mont-Rofe une 
grande montagne défignée par le nom de Monte-Moro. Il n'exifte 
cependant aucune haute cîme de ce nom 5 mais une gorge ou un 
padage qui conduit en huit heures de route de Macugnaga à un 
village du Vallais nommé VaUSofa^ en italien, & Saff^n allemand v 
de ce village on va à Viége en fix heures. 

On alTure que ce palTage étoit autrefois très- fréquenté, que c'étoic 
celui du commerce & des courriers entre la SuiflTe & l'Italie, qu'on 
y voit encore des reftei de chemin pavés avec beaucoup de foin ; 
niais que des éboulemens l'ont rendu impraticable aux chevaux & 
difficile pour les hommes*, il e(l cependant encore fréquenté par les 
piétons , même chargés de pefans fardeaux. Sa (ituation eft environ à 
7 degrés du nord par eft de Macugnaga, La montagne qu'il traverfc 
fait partie de l'enceinte du Motit-Rofe. 

' Il y a encore un paflTage du Mont-Rofe, qui conduit en onze 
heures de route à Zer- Matt autre paroifte du Vallais, dont nous 
aurons occafion de reparler. Le nom de ce paflTage eft Weijfe-Grat 

3ui veut dire Porte-blanche. Il eft fîrué à y^-degrés du nord par oueft 
e Macugnaga C^) > '"a^s très-peu fréquenté, parce qu'il eft très- 
dangereux. Pour traverfer ce paliage, il faut s'élever à une bauteut 



(x) Le (avant minéralogîfte M* A. G. Warner dît qu'il pofscde un grand morceau 
de vrai granit en majfe , dans 'e^uel font renfermés des cailloux roulés très.diftindsS: 
niême en parrîe aifei ijros de gneifs ou de granit veiné , & il conclut dè*U qu*îl y a 
des gneifs qui ont existé avant quelques gràvAis. Bohmifchc^ GejlfcHaft ^ 1785 , 
pag. 178* 

: (1) Tontes ces portions ont été pri(ès avec la bouflble, mais corrigées de la 
^écl0»ifoo ^ que niQn fils a obferrée è Macugnaga^ & a trouvée de ykK 
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Beaucoup plus grande que celle du Pic -Blanc en marchant pendant 
quarre heures far un glacier rapide » & divifé par de profondes 
crevafles. 

La fuite au mois prochain. 



RAPPORT 

Des Reponfes faites aux Quejîions vropofées par la Société 
Royale £ Agriculture de Laon jfur les effets de la Gelée 
de l* Hiver de iy88 à JyS^j à V égard des Animaux 
& des Végétaux i 

Lu dans fa Séance publique , tenue le 6 Septembre 178g , par le 
P. CoTïE, Prêtre de rOratoire, Secrétaire perpétuel de ladite 
Sociétés Corréfpondant des Académies Royales des Sciences de Paris 
& de Montpellier , &c. 

Les ëvénemens mémorables font bien propres à fixer larrention 
de ceux qui en font témoins-, mais lorfque ces événemens ont des 
iuires intéredanres , dont les effets peuvent fervir à findrudion de 
ceux qui viendrons après nous , il e(l du devoir des fociécés favantes 
de les'configner dans leurs regiflres , pour les tranfmertre à la poflérité. 
Tel cft l'hiver rigoureux 6c défaftreux que nous avons éprouvé de 
1788 à 1789*, hiver remarquable, foit par l'intenfiré du-froid qui 
s'eft fait fentir dans l'Europe entière, foit par l'énorme quantité de 
neige dont la terre a été couverte, foit par les effets que la gelée 
a produits fur les hommes , les animaux & les végétaux. L'Académie 
Royale des Sciences de Paris s'eft empreHee de foUiciter tous les ren- 
feigneraens dont elle avoit bcfoin pour traiteur l'hiftoire phyfiaue de 
cet hiver ; la Société de Médecine jaloufe de faire connoîcre l'inmience 
xle ce froid rigoureux fur les hommes , & fur les maladies qu'il a 
pu occafionner^ a publié un certain nombre de quedions relatives à 
xet objet. Il étoit encore intéreffant de connoître les effets de la 

fêlée fur les végétaux & les animaux domeftiquesi c'eft pourcompletter 
hifloire de cet hiver mémorable que les Sociétés (TAgriculrure de 
Paris & de Laon ont adreffé i MM. leurs A(fociés 8c G)rrefpoadans 
un certain nombre de quedions dont les réponfes pourroient les 
indruire fur les défadres que cette gelée avoit caufésa l'agriculture» 
La Société a fait circuler .environ cent exemplaiies des quefiions 
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qu elle avoic rédigées fur les efFets du froid; elle a vu avec peine combien 
fon zèle école peu fécondé , puifque de cent perfonnes confultées , fepc 
feulement ont répondu ; la reconnoiffance nous engage à publier 
les noms de ceux de MM. les Alfociés & Correfpondans qui ont bien 
voulu entrer dans nos vues & nous aider de leurs lumières pour les 
communiquer à notre tour au public. Nous avons reçu des réponfes 
de M. Fouant de la Tombelle , aflocîé , de M. Buiffon , affocié à Juchy 
en Artois , de M. Baucharty correfpondant à Courjumel , de M. Bra^^ier 
le jeune , correfpondant à Chéri , de M. Defay , aflbcié s Quincy , 
de MM. Dorigny , laboureur , & Trichet , vigneron à Bruyèrçs^ & de 
M. Beffroi à Chevregny ; c eft diaprés les différentes réponfes de ces 
Meflieurs que nous allons rendre compte des effets que la gelée a 
produits, i"*. fur la vigne & les terres 2^. fur les arbres fruitiers, 
fur les arbres forefliers , 4.**. fur les arbres étrangers , y**, fur les 
leds, 6^fur les plantes potagères , 7°. fur les poiffons ,i8^ enfin fur 
les animaux de baffe-cour. Ns)us dirons un mot auparavant de Tin- 
tenfiré du froid & de fes progrès. 

La gelée a commencé le 2y novembre 1788 , & elle n a fini que 
le 15 janvier 178^, de manière que nous avons eu cinquante jours 
dégelée confécutifs \ il n'y a eu qu'un jour de dégel ( le décembre ) ; 
il a été Tépoque de tous les défaites que les végétaux ont éprouvés ; 
il y a eu deux ou trois reprifes de froid qui ont été précédées par des 
chûtes confidérables de neige , c'eft une reffource que la providence 
nous a ménagée pour conferver nos bleds. Qiii dat Nivem Jtcut lanam y 
pf. i47,v:y. 

La comparaifon que j'ai faite des degrés de froid obfervés dans 
cent vingt villes différentes de l'Europe , m'a appris que l'intenfité du 
froid n'avoir point faivi Tordre des latitudes*, ainu le plus grand 
degré de froid a Laon , a été 15 7 Il a été à Paris de 17 ; ^ , quoique 
Laon foit de près d'un degré plus feptentrional que Paris -, le froid 
n'a pas été aufii fort en Hollande qu'en France. Je foupçonne que 
cette variété tient à la différence de température des différentes couches 
de iatmofphère qui (ont plus oU moins fufceptibles de froid , félon 
qu'elles font plus ou moins chargées de vapeurs , & comme les vapeurs 
(ont d'autant plus condenfées & par conféqtient plus pefantes que Tair 
efl plus froid, il s'en fuie que la couche d'air de Paris étant plus baflè 
que celle de Laon d'environ y 00 pieds , doit être plus chargée de 
vapeurs Se par conféquent plus froide qUe celte de Laon dans certaines 
circoDftances qu'il n'eft pas aifé de déterminer , car je fais aue l'air 
des hautes montagnes qui eft très-fec eft auffi très «froid, même en 
été(i). 



(i) I^oyei mon Mémoire fur cet hiver, tome XXXIV de ce Journal, pag. }37« 
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Je pafTe niaintenauc aux effets de Ja gelée fur les végétaux Se les 
animaux. 

j\ Vigne & Fin. 

On a reconnu que la vigne avoit foufFerc de la gelée , I^ â la 
difierence de couleur du bois placé au-deïïus de la neige d*avec celui 
qui étoit deflbus \ 2^. à Tétat de féchereffe où fè trouvoient les boutons ; 
3^ à la couleur de la moelle qui étoit noire; à celte de cette 
peau fine qui recouvre le bois & qu'on appelle liber j on a remarqué 
que la vigne a pleuré abondamment & qu'elle n a poufTé en général 
que du collet une quantité de jets qui la faifoient refTembler à des 
têtes de faules. Les vieilles vignes , celles qui étoient plus hautes & plus 
fortes en bois & ïes vignes greffées ont plus foufferc que les provins 
jeunes & foibles ; prefque toutes les expofitions ont également fouffcrt, 
celle du midi fur-tout & les vignes ntuées dans les fonds. On a cru 
en général devoir étréper les vignes. Ceux qui ont provigné à l'or- 
dinaire , ont été dans le cas de s en repentir pour la plupart. On a 
remarqué au printems qu'il y avoit beaucoup de dormeurs, & on a été 
obligé de retirer ou de donner de l'air , & malgré cette précaution 
beaucoup de ceps n'ont pas pouflé , la gelée a faifi la partie aqueufe 
du vin dans les tonneaux, & au moment du dé^el cette eau mal combinée 
avec lefprit-de-vin » a occadonné un déchet Cdi fa qualité & fur fa 
couleur. 

a**. Arbres fruitiers. 

On a remarqué que les jeunes arbres à écorce tidè avoîent bien 
moins fouffert de la gelée que les vieux arbres dont Técorce eft 
raboteufe î d'où l'on a conclu que le givre ou l'eau congelée qui 
s'eft fixée dans les rugofités de l'écorce, a fait tout le mal. On a 
obfervé- que l'écorce des arbres gelés étoit noire & le bois d'une 
couleur jaune , le corps de l'arbre & les branches étoient fendus en 
plnfieurs endroits : quelques moyens qu'on ait employés pour remédier 
aux effets de la gelée y aucun n'a réuflfi completrement \ plufieurs arbres 
n'ont point~ pouffé & font abfolumenc morts , d'autres ont obéi à 
l'impulfion d'un refte de fève, ils ont donné quelques jets que la chaleur 
du mois de mai a flétris; il y a des arbres qui ont donné des fleurs 
& des fruits , mais ils font tombés en été & les arbres fe font deflechés ; 
enfin plufieurs arbres ont conduit leurs fruits à maturité , mais ils 
paroiilènt fouffirir,& Ion craint qu'ils ne furvivent pas à la récolte^ 
on a fauve quelquesarbres , foit en les taillant fort courts, foit en incifanc 
Técorce. Les arbres qui pnt le plus foufterr, font les noyers , les poirier» 
â fruits d'hiver « les pommiers à fruits durs, une partie des pêchers, 
ks figuiers^ ceux qui ont le qioins foufferc > font les pruniers > le» 
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abricotiers , les cerîilers & en général les fruits à nojraux ; l'expodrlon 
du midi a été la plus funefte. 

3**. Arbres forejliers. 

L'effet de la gelée fur les arbres foreftiers a été de les fendre, ce 
qui en a fait périr beaucoup. Les arbres qui ont le plus fouffert font 
les chênes , les frênes , les ormes , les tilleuls , les coudriers ou noifettiers, 
les bourfauts & marfauts \ les taillis fitués dans les endroits humides ont 
été aufïï endommagés* 

4**. Arbres étrangers. 

On en cultive peu dans \t pays-ci. On a remarqué que les arbres 
toujours verds comme le rhuia , les lauriers, avoient perdu leurs feuilles ; 
les arbres de Judée & les toxîcodendron font mortSi corps & branches, 
mais las racines ont produit de nouveaux jets \ les catalpas^ les furaacs 
& les bois de Sainte-Lucie n'ont aucunement foufiert. 

J^ Bleds. 

Les bleds n'ont point fouffert par-tout où ils ont été couverts de 
neige, ils ont talé fous la neige, & la récolte a étéaflez abondante, 
c'eÀ ce qui a eu lieu dans ce pays- ci, dans la Champagne & jufqua 
S. Quentin où la neige eft tombée deux jours après la gelée & où 
les bleds femés rard font les feuls qui ont langui ; mais depuis 
S. Quentin jufqu en Flandre & au-delà la neige n'eft tombée que trois 
femaines après la gelée qui a fait des ravages étonnans dans prefque 
toute la Flandre Françoife & une bonne partie de l'Artois j les efcour- 
geons ou orge d'hiver & Içs bleds femé? tard ont été totalement perdus , 
ainfi que les vefces d'hiver & les colfats. On a pris le parti après le 
dégel defemer & découvrir à la herfe des bleds d'hiver fur les anciens 
femés pour conferver ce que la gelée avoir épargné: ces (èmences ont 
levé promprement ; dans les terres fortes & graffes on a femé du bled 
d'hiver « dans les terres plus légères on a reièmé des orges & des 

Eamelles^ on a fuppléé les colfats par des csillettes , du lin » des rouges- 
ai. ' 

6*. Plantes potagères. 

La neige a confervé aufli toutes les plantes qu'elle a recouvertes à 
quelque expoHtion que cè fut s mais les autres ont été les viâimes de 
la gelée , telles font les artichaux y les choux , le celleri , les plantes 
aromatiques \ il n'y a eu de confervés que 1 ofeilles , les épinards , 
les fal fiées, les pois, les laitues-palfion^ les afperges, la chicorée 
Auvage. / 

7*. 
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7"*. PoiJ/bns. 

Le moyen cju^on emploie ordinairement pour préferver la poînbii 
ides effets de la eetée eft de percer ia glace en plu^eurs endroirs » Se 
mettre des bottes de paille , mais ce moyen n a pas réuffi en 
général cette année , parce que le froid étoit Ci vif que le poifFon fe 
trouvoit pris entre deux glaces au moment où il venoit refpirer à cef 
ouvertures. On Va pas perdu de poidbn dans les étangs profonds , 8c 
dans lefquels il fe trouft)it des fources» Ceur donc le terrein étoit 
Tafeux & marécageux ont écé funeftes aux poifFons , parce <|ue l'air 
méphitique qui sVxhaloit de cette vafâ ne trouvant point d iflfue , a 
corrompu Tair de ces étangs & fait périr le poifFon. II en eft de 
iÉInie des falles de fpeâacle Se en général de tous les lieux où fe 
faflemble un grand nombre de perfonnes qui refpirent un air pellîféré 
& mortel » tandis qu'elles ne penfent qu'à fatisfaire leur goût pour le 
plaifîr. 

L'anguille eft le poidbn qui a le plus fouffert fur-tout dans les 
étangs de Saint-Lambert , enfuite le brochet & les carpes. 

8*. Animaux de Baffe cour. 

Les poules & les dindons font de tous les animaux de ba(Iè-cour 
ceux qui ont été le plus expofés aux effets de la gelée; plufîeurs poules 
ont perdu leurs partes & leurs crêres , cela ne les empêcha pas de 
pondre après le dégel, & elles marchoient fur leurs genoux. En général 
les vaches & les chevaux ont peu fo^âPert, on les ^ bien nourris 8c 
on les a tenus chaudement. 

Tel eft te réfultat des réponfès faites aux queftions propofées par la 
Société. Elle a cru devoir aufli foumettre aux lumières des cultivateurs 
une queftion intéreflTante qu'elle avoit agitée dans fes féances parti-^ 
culières d'après un Mémoire lu par M. Degaignère : il s'agifibit de 
favoir lequel eft le plus avantageux pour le commerce des laines , 
d'élever des rroupeaux de brebis ou de portières , ou bien des troupeaux 
de moutons; nous avons reçu quatre réponfes à cette queftion dont 
trois (ont en faveur des moutons & une en faveur cies portières. Les 
raifons qui militent en faveur des moutons font que leur laine a plus 
de qualité que celle des portières qui ne profitent prefque point 
pendtant le tems de la geftation ; d'ai^^eurs on tire un meilleur parti 
des moutons gras que Ton vend au boucher, leur nourriture eft moins 
coûteuft aullî que celle des portières. Il eft vrai qu'on a le profit des 
agneaux » mais il ne compenfe pas celui qu'on retire des moutons* 

La Société attendra pour fe décider fur cette queftion , qu'il lui foit 
parvenu un plus grand nombre de réponfes ; car la théorie dans cette 
matière coihme dans tous les objets d'agriculture, doit todjoursavoû 
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pont bafe^ une pœûpie édwée, flc à ^ pœ-«IIe ctxe wievabte c2s 
ces déaiU de pcmcpe, & ce s^eft aux cuiimoszm ? eUe s'adxdfe lionc 
à cas jfvec coaâance , pe rfeirfee cp'ils ne wcsaoc ks yrfeins 
^eÛe ksr pKipafis qaT» ddir âaccwe s'IoârriBe poor 
tofiMce en éac de léputtre f kxâniâiaa ciaos les cnpagjB cijalrrrs 
par le gaovemesmnc i la tggAe foUidniAr ? ce fiesoic a^i^aiM aié- 
cocicoicre TeTprâ cie b Sociécé, ^as de bf pc&sr des mes <ie c am rt ité 
ficatedonc eUeeft biea ékngnée, flc cp'eiie fé fera Mafoiga hi cferoDr 
de combocrre coures les &fs <p eUe cbogbi les sammim y y e ifiwttrr 
^ Vm^naàamit ne fccfyénea cjanaor démiiBi les emriws 

^ k giaem^ 8c mA ^éabUa w cmitaire «ly ca y e cme les 
caidœsfln & tes aiiBnlbnxs» La Sodoé metrrm tam ks laoycas 
i profit pour étabfa cène confiaoce , & kxfipi eUe piiyafe r a 
qœffioos fiir le i p eillf eiwphii êc Sm le pcodiat des cènes, ctte 
s'aora Jtwaae hm qm de cmuibo e i de tam Saa povnxc a crablir 
me fnesUeore colcofe dans les enAotc s <fà en fbac (oûxpc&les, en 
propofiuir feieti i| Je de ceux oà eUe cft pcwpn fie les mamtas <fiosk 
j met en oCige» 



EXTRAIT 

D^/ Ohfcrvations Météorohpques foius a Laoa ^ par ordft 
du Roi y pendant u mois de Mai ïJS/o } 

Far U P. Cotte 9 Pr&re de tOratoirt^ Secrùaîre fcrpcmd Mt la 
Société d AgncuUurt de JsOon^ Membre de placeurs Académies. 

La tempérafore de ce mots a dabocd èik finoide& homide > elle eft 
devenue eofoife dovce & secbe, fbr-coot veisia fin; cooces les ptoduâioos 
de fa terre promènent beaocoup. Les baonetons (ê fontprod^îeufemcnc 
SioSnpIfés; le 14. l'épine blanche flewflcnt, le 10 les fisigles , & le 19 
Téglantier & les maronniers. ht aa on fiinrok les fcailês & le ks 
perirs poil* Le 27 les bleds épicîene & les fimaiix écoieot eo ffetus. 

Température correfpandanu aux Sfféreru pmus lunaires. Le premier 
( Lun^.auft»y nuages , doux , pluie ^ tonnerre. Le 5 (quatrième jour 
après la N« ) couvert ^ firoîd , pkie.X»e 6 (D. Q.) idem. Le S ( équin. 
iUc. ) idem. Le 10 {quatrième jeur calant fa N.L. & apogée) noages » 
ifoox« Le 14 (N« L.) beau , chaud ^ changement marqué.ue {Imûfi. 
kar.) idêm* &ouÉllatd« Le 18 iquatriém^ Jour ayrés la M* L.> nuages^ 
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fioid. Le 21 (P. Q. & équin. defe.) nuages , fr^id , pluie. Le 2^ 
(quatrième jour avant la P. N. & périgée^^^VL , c^ud , ckangcntent 
marqué. Le 28 ( P. L. & lunijl. aufir. } nuages , chaud. 

Température de ce mens dans Us années de la période lunaire 
€orrejpondantes à celle-ci. Quantité de pluie en 171^ 16^ iign. en 
X7J5 27 Itgn. en 175*2 ij: y Iign. en 1771. Plus grande chaleur 
iJ.O d. le 2y. Moindre 3 ^ d. le 2. Moyenne 1 3,6 dl Plus grande 
elét'ationdu baromètre 28 pouc. i Iign. Moindre 27 pouc. 7 lij^n. le 23. 
le 7. Moyenne 27 pouc. p, 6 lîgn, f^f dominant , le fud. Température 
chaude & sèche. Nombre des jours de pluie 12 , de tonnerre,^. Quantité 
de pluie 23,8 l\gn. d*éuaporation 5*^ lignes. 

£n €'^5;0, uents dominans^ le nord & le fud. 

Plus grande chaleur 18/6 d. le 27 à 2 heur, foir^ le vent fud & le 
ciel en partie couvert. Moindre^ y, 2 d. le 7 à y heur, matin ^ le vent S. O. 
Se le ciel couvert avec brouillard. Différence 134 d. Moyenne au /na/i/i 
9,0 d. àm/Vi 13,2 d.au foii^llfià. du yWr li^l d. 

P/</j grande élévation du baromètre 27 pouc. ^joo Iign. le 50 à ;* 
heur, matin , le vent N. O. & le ciel couvert. Moindre 27 pouc. 2,82 
Iign. le premier à 8 heur, foir ^ le vent fud 8c le ciel couvert avee ton- 
nerre. Différence 7^18 Iign. Moyenne au matin 27 pouc. 6,23 Iign. à 
midi 27 pouc. 6^1 Iign. au foir arj pouc. 6,40 Iign. du jour 27 pouc, 
6,28 Iign. Marche du Baromètre. Le premier à 5* heur, m^/i/z 27 pouc. 
4>74 ^'g"* premier , ^oi^^ de I^p2 Iign. du premier au 4 , Monté 
de y,2l Iign. du 4. au 6, ff. de 4,04 Iign. du 6 au 7, Af. de O.^'^.lign. 
du 7 au 8 , ff. de o^py Iign. du 8 au lO , M. de 3,).i Iign. du lO au' 
II, de I, If Iign. du 11 au 12, Af. deOi3y ''g"* '5 f 

i?^ de OJO Ugn.du i^au ly» Af. de l^il Iign. du ipu 17,^. de 
ai47 Iign. du 17 au 18 » M. de 2,48 Iign. du 18 au ip , B. de 1^71 
Iign. du 19 au 21 » Af. de 3,03 Iign. du 21 au 24 , B. de Iign. du 
24 au 26, M., de 2,39 Iign. du 25 au 27, B. de Oi7y Iign. du 27 au 
y} y Af. de 1,75' Iign. du 30 au 31 , B. de i,OD Iign. Le 31 à 8 heur, 
yoir irj pouc. 8>00 Iign. En général le mercure s'ell peu éloigné de (a 
hauteur moyenne » & il a peu varié excepté en montant les 17 j 21 & 
atf 9 8^ en defundant les premier & 5*. 

Ù eft tombé de la pluie les Premier ,2, 3, y, 5, 7, 8, 9, 10, 
17, 21 , 22 f 2^, 27 & 31. Elle a fourni 24 O Iign. d'eau \ il en eft 
tombé 17,3 Iign. en quatre jours. XHévaporation a été de i5 Iign. 

Le tonnerre s eft fait entendre de près le premier ^ & de loin les 8 & 
17. Vaurore borét^le n a point paru, ^ 
Nous n'avons point eu de maladies régnantes. 

Laon, le 2 Juin IJ^Ck 



XXXVU, Part. II, 1790. JUILLET. 



OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 



■I h 

E X A 1^ E N 

Du Tartre manganefé fulminant , Muriatc de Potaffc 
oxigéné (i)^ des Chimiftes Néologues ; 

Par AL Sage. 

L A mangancfe ( 2) efi un deniî-oiétal qu*oo trouve dans deux érat» 
dans le fein de la terre; elle eft (bos ferme de diaox dans la mine 
de &r fpatbiqoe blanche -, lorfqae celle-ci s'altère par le concours de 
l'air & de Peaa ^ la mangancfe fc phlogîftîqiie & la mine de fer fpatldqiie 
derîent bnine & noire. 

La mangancfe grife , brillante , crîQatlifee en prifmes tétraèdres 
rbomboïdaux ftriés fuif ant leur longueur & rermicés par des pyramides 
a quatre pans, eft au régule de mangancfe, ce qu'eft au fer » le 
mine de ter fpéculatre du Mont-d*Or; c'eft-à-Hlire que la OMUgancfe 
grife eft une combinaifen d*acide igné arec la terre de ce denu 
métal. 

La mangancfe feus ferme de cbanx ^ teUe qu'elle eft dans la nûne 
de fer fpatbique, produit par la diftitlatioo de l'acide méphitique 
tandis que la mangancfe grife 8c brillante produit par la mftill a no Q 
du gaz ou air YÎtal. 

C^te mangancfe, expofée pendant trois heures à un feu Tiolent» 
a diminué de quinze livres par quintal » elle a perdu fe couleur » 
fen éclat métallique , & eft devenue d'un bmn rougeâtre. Dans 
cette expérience Tacide igné principe de b manganèfe grife fe combine 
avec une poxtion de phlogiftique & de feu , & conftitue Pair viraL 

La manganèfe grife & ftriée ne contient pas affez de phlogiftique 
pour être dilToutè pat l'acide nitreux » ce qui a été reconnu par 
Schéele qui a indique que le fecre fecilitoft cette diflblutîon ; pour 
Topérer je mcle parties égales de manganèfe 8t de fiicre » & douze 



(i) OxigàU , figi^ant engeadré par un acUe, s'efi pcmt emplojc dans fiu 
acoeptkm. Ufaoîquecesmocs oefîm^Tem avec ptécifira, 8ramattqn'3 (ê pen^ 

(ôtem dqâ connms & aaalogiies i ^dqoe cho(ê de femUable , ifin de fê feôe 
emeodre ai(eroen% Com m e nt &% ûvam suffi faieBicnt célèbres om-Qs tMA 
é^attacbetnent pour une nomeaclanire ^ oatnge b langue ft la nîiÔQ » 

(1) La maiiganèfê acte nomoiée CamuUon mùtural par M*de MorveM^p^ sit 
do fécond Tolnme de la Tradnffioa des Opirfcakf de BetgaoB. Poai^ooi ne paa 
biflcf i la BiaDgaDcfe fœ nom ! 
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rcîes d'acUe nîrreux à trearç-dieux degrés: à l'aide de la chaleur, 
difToluiion de la manganèfe fefair ^compleccement , elle! eft blanche 
& limpide produit par ëvaporation. un Tel faccbarin de manganèfe» 
en necics criftaux blancs prifmaciques tétraèdres , ce~fel ne s'altère point 
ftnublement à l'air, il a une faveur vive particulière ^ il ne fufe point 
fur les . charbons ardens , il y fond comme la lune cornée , & la 
manganèfe rette Cnt le charbon fous la forme d'une poudre noire. 

L'acide vitriolique concentré , verfé fur le fel faccharin de manganèfe » 
n'en dégage point d'acide nitreux ^ ce fel prend feulement une teinte ^ 
liias. 

Ces expériences font connoître que dans la diflblution de la man- 
ganèfe par l'acide nitreux & le fucre » c'eft l'acide de ee fel qui refte 
en combinaifon avec la manganèfe , l'acide nitreux s'exhale pendant 
la didolution Se l évaporation, 

L acide vitriolique concentré aidé de la chaleur » diffout la manganèfe 
& en dégage de l'air viral. Sept gros d'acide vitriolique concentré 
& une once & demie de manganèfe grife, brillanre, criftallifée & 
pulvérifée, étant diftillés dans une corne, produifent quatre à cinq 
pintes d air viral : il pafTe enfuice du gaz élaflique blanc opaque » 
fous forme de petits globes qui s'élèvent jufqu'au haut du récipient p 
où ils crèvent avec bruit. 

Leréfidu de cette opération eft noir parce qu'il n'y a qu'une portion 
de manganèfe de virriolifée. Sa lefHve efl d'un lilas tendre & produit 
par l'évaporation de beaux criftaux de vitriol de manganèfe en prifmes 
tétraèdres terminés par des pyramides à quatre pans. Ce vitriol coulent 
de lilas » peu foncée, blanchit à lair & y efDeurit» 
. Si Ton met un cylindre de phofphore dans de la difTolution de 
manganèfe , on trouve après le laps d'un mois , ce demi-métal réduit 
fous la forme d'une poudre noirârre à la furface du cylindre de 
phofphoret 

Les expériences précédentes font voir que la manganèfe grife criflal* 
lifée ne contient prefque poinr de phlogiftique , puifque l'acide nitreux 
ne peut la dilToudxe fans l'addition du phlogiflique fourni par le fucce^ 
puifque l'acidls vitriolique diilillé avec^cette manganèfe ne produit point 
ci'acide fulfureux. ^ 

L'acide marin étant plus phtogifliqué que les acides Jprecédens» efl. 
plus propre à la décompofitioa de la manganèfe grife» parce qu'il 
modifie l'acide igné principe de ce minéral en lui cédant du pblbgiflique; 
auffî faut-il pont que l'expérience réutlifTe bien y que la quanrité d'acidè 
marin dont on hiit ufàge fôit quadruple de la manganèfe-^ alors ce 
minéral produit de l'air vital Se de l'acide igné qui pafTe avec de 
i acide marin ; je nomme cet* acide mixte, aàde marin manganèfe. 

Ladécompcfitiondu fel ammoniac pax la manganèfe fait connoître 
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que f acide principe de ce minéral éproinré dans ctitte opération unif 
«frération parricHllèrè , puifqiie dans teWé èi^périénee, il M paflèl si' 
tîr vital» ni acide rttarin mangatiéfé; je penfe qu*ôti tlQ doit ilttrtbiiét^ 
ce phénomène qtt*i,ce que lacidè marin prindpe dd fel :aniimDniac 
n*eft point aufli phlogifHqué que Tacide marin fous forme 0uide. Quand 
tn emploie le Tel ammoniac pour décompofer la manganèfe , i'acide 
quelle contient , fe combine & diftille avec l'atkali voiati] qui (é 
trouve avoir alors les propriétés de celui dégagé par . la chatix » lequel 
ne fait point efFervefcence avec les acides , parce qu'il k trouve combiné 
avec l'acide igné cauf^ique. 

Pour décompofer le Tel amttioniaé par lé moyen de la manganèfe, 
je mêle une once de ce minéral pulvérifé avec deux onces de fel 
ammoniac. Je procède à la diftillation de ee mêlatiee dans une cornue 
^e verre que je place dans un fourneau de réverbère : jWapte à la 
cornue un récipient tubulé avec un Hphon qui communique à une 
cuve hidropneumatique \ il fe dégage dans cette opération une demi- 
once dalkali volatil fluor » & trois ou quatre pinces d*air vicié mêlé 
de gaz alkalin. Il refte dans la cornue du fel de manganèfê rougeâtre 
feuilleté & très déliquefcent. 

Pour obtenir Tacide marin manganéfé ^ je mets dans une cornue 
one once de manganèfe grife brillante criftallifée & pulvérifée, fur 
laquelle je verfe Quatre onces d acide marin concentré , j'adapte ï la 
cornue un appareil de trois flacons à épaulettes tubulées , de la 
contenance de (îx pintes, ils communiquent entrVux par des tubes 
recourbés qui defcendenc jufquau fond de ces vafes. Je laifle vide le 

Sremier réjcipient qui eft adapté à la cornue , je mets de Teau à moitié 
ans les deux autres , je ne bouche pas la féconde tubulure du troiflème 
réciprerit. 

La décompofitîon de la manganèfe commence (ans feu; au bout 
de quelciues heures, le premier flacon fe remplit de vapeurs verdâtres (i)» 
d'une odeur vireule nauféabohde & délétère; cette efpèce de gat mifcible 
avec Teau eftcompofée d'acide marin , mêlé avec l'acide de la man« 
ganèfe , qui s'eft phlogiftiqué^ aux dépens de l'acide marin. Ce gaz 
acide qui fe trouve dans le premier récipient, eft mêlé dair vital. 
Si on Y piQnee une lumière, elle ne s'y éteint point; fi on y préfente 
un morceau de phofphore ôu du gaz alkalin» ils s'y enflamment 
auflîtôt comme l*a fait connoître M. Vanquclin élève de M* de Fourcroy# 
ht phofphore & le gaz alkalin ne s'enflammant poinc dans l'air vital , . 
ce phénomène efl donc dû à l'acide igné phlogiftiqué de la man^ 
ganèfe. 



({) L'acide marin qui Ce trouve dans le preaiier récipienc a été nommé pat 
Scbéete aiidc marin déphhgiftiqué. Cet adde a b propriété de diffoudie Tpr* 
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Ce mêiM gaz ou la bougie ne s'^keinc point , mais brûle yD/n- 
Irementy frappe de more les animaux* Si on plonge une grénouille 
dans Ton atniorphère , die y perd auffit^c la vie & eti K>it toute 
blancb^. 

Pour obtenir lacide 'marin manganéfé , îl ne employer que (e 
degré de feu inférieur au terme de l'eaa bouillante. L*eeu du deuxième 
& troifième récipient simprégne de cet acide mixte ( i ) : cell dans 
cet état qu elle eft propre à faire difparottre audîtôt la couleur def 
végétaux : c'eft cette même eau que M. Berthollet a employée avec 
tant de fuccès pour le blanchiment du chanvre , du lin & du cototf. 
Loifqua cette eau gazeufe a fervi à décolorer le chanvre & lé lin ', 
elle peut être employée pour le blanchiment du cocon v cittd hfêmè 
eau jâbnit*^ foye* . ' 

Quoique l'eau imprégnée d'acide marin manganéfé ne manifefte pas 
une iaveur acide au goût , elle précipite l'argent en lune cornée ^ les 
acides que cette eau contient , oeuvent comraâer union avec Talkali 
du tartre 9 & produire un iel neutre que |e déligtie fous le nom 
de rartre manganéfé fulminant. M. Bercholet a le premier obtenu ce iel , 
qull nomme muriate de pt>taffe cxigéné* 

Pour pbtenir le rartne manganéfé fulminan^ oh fait évaporer fente- 
meut l'eau qui le tient en^ diffolution , ce fel criftallifê avant celui de 
Stt¥iu5 , & produit des lamés rhombdïdaies brillantes ^ peu fapides , 
mais douceâtres , à peu* près cômme le tartre fulfureux de StbaK Ge 
tartre manganéfé fufe fur les charbons ardens; le fel à ba(é tfalkali 
du tartre, criflallifé en cubes, a une faveur piquante 8c décrépite tvti 
les charbons ardens, I 

Le tartré manganéfé dîlfous dans l'eau diftillée « ti'attère pa^Ia 
couleur bleue des violettes , mais au bout dé quelques heures it laf 
verdit. Cfct èffet ne peut être attribué qu a Texi^^lation dé Tiicide de 
la manganèfty^qui entre dans la proportion d'un tiers dans k confec-» 
fién du tarhe manganéfé. Si Ton diuilJece fel ^ 00 en retire de^lair 
Vin], "Ce qui' *fte ws là coriioe fe trouve avoir perdu tin tiers 
fon pc^ds Se eft du fel avec extès dalkali dcr tartre. ' ^ 

St fort projette dtr tartre manganéfé thintim- creufet rmtgt au ha y 
ce ffl fond au^tôt à la mmiève^du nitre; ornrroÉvè au fotui du creufec 
du fel de Silvius avec excès d»kali du tartre* 

L'air viral qui fe dégage clans ces expériences n'étoit pas contenu 
en natute datis le tartre manganéfé,^ mais 1 acide qui étoit propre â le 



(i) Dès 1780 je regardois Ta^ide marin dépblogîfiiqué de Schéele, camme mr 
" mélange de deux acîd^ phlogtfli<iués. Voyei la page 4P de mon Art d'eflàyer l'OS 
& l'Argent.. 
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hmm te qui n'avoit bcfoin pour cela que de fe combiner avec h 

Ijt gaz oa air vital ne peut contraâer aucune union avec les alkalis; 
cr même gaz n'a point d'aâion fur la couleur bleue des végétaux ; 
sais & Ton vient ï încroduire de l'acide marin dans le flacon où eft 
faîr viral , avec de la teinture bleue des violettes » (à couleur eft aulfitoc 
dénruite* 

La rrirurarion fuffit pour faire fulminer le tartre manganéfé » comme 
Fa indiqué M. Lavoifier. Aufli encourt- on un péril certain lorfqu*on 
veut en préparer de la poudre. Les proportions de ce mélange font 
' huit parties de tanre manganéfé^ unepanie de charbon & une demi- 
parrie de foufre ( l ) • 

En 1788 , la régie des falpctres de Paris, ayant voubi faite 6ûre 
i, Corbeil» de la noudre avec le tartre manganéfé fulminant, il (e 
fit une ezplofion lous le pilon , ouoique la poudre fut bien humedéet 
Deux perfonnes furent viâimes de cette expérience. 

La rorce-expanfive de cette poudre eft double de celle faite avec 
le falpêtre. 

Il &ut abriter du cootaâ de Tait la poudre faite avec le tartre 
0iangané(ë fulminant , elle s'y altère ^ & ne s'enflamnie plus ^ufli 
fiicflemenr. ' 

M. Pelletier a £iit connoître que le tartre manganéfé fïilminwty 
jtcté dans de 1 acide vitriolique concentré ^ produifoit de petites explofions 
InmineufeSy qu'on pouvoir accélérer en remuant cet acide avec un 
tube. J ai remarqué que dans cette expérience Tacide vitriolique deve* 
noir brun, comme sll eut pafTé à travers de l'huile de trébenthine; 

Ayant répété cette expétience avec cent parties d'acide vitriolique 
concentré , & une partie de tartre manganéfé fulminant que f avois 
mis dans une taflè d'argent , fur un tuileau chauffé , & placé dans une 
affietre de verre (ur un autre tuileau qui étoit dans Teau» j ai recouvert 
cet appareil d*une cloche , dès que la tailè d'argent a été échauâie , 
Tacide marin manganéfé & phlogiftiqué s*eft dégagé , la tailè d'argent 
a pris une couleur d'un gris noirâtre. 

■ I I ' ■ ■ ■ ■ Il ■ ■ i .. I Ml . 1 . .1 I ■ 

(1) M. le marquis de Boillltn eft un des piemîecs f^'"i^ qû ^ 6tt 4f h 
foiàxc avec le taràe mangaméCi fulmbaat. 
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NOTES 

SUR LA C H R Y S O P RA S E; 
Par M, Sagf* 

J^^. Ch APT A L , Cfeevalier de l'Ordre du Roi , vient de publier trois 
volumes i/I-8^ d'Elémens de Chimie: on y lit , page ijï du tome H, 
que ia chryPoprafe eft colorée par le cuivre. Silice , chaux , magnéfie , 
fer^ cuivre & acide fluorique. Cette combinaifon ^ A\iA\ ^ forme la 
^hryfoprafe , elle eft de verd pomme (l) & demi-tranjparente. 

J'ai fait avec la plus grande exadirude TanalyG) de la prafe & delà 
cbryfoprafe^ que j'ai publiée page ^21 du fécond volume du Journal de 
Thyfique de 1788. J'ai reconnu & j affirme que la couleur dfe la prafe eft 
due à la chaux de nickel (2), & que cette pierre ne contient point de 
cuivre. Cette agathe argileufe eft quelquefois tachetée par de la chaux de 
fer jaune ; c'eft dans ce dernier cas qu'elle prend le nom de chryfoprafe. 

M. Chaptal doit fe refTouvenir qu'il a vu dans le cabinet de l'Ecole 
Royale des Mines , de la prafe à la furface & dans fintérieur^e laquelle 
Il y A de la chaux.lilas de cobalt, ce qui n'eft pas étonnant, puifque Je 
nickel eft rarement exempt de cobalt. 

M« Chaptal dit que lacide fluorique eft un des principes de la chryfo» 
prafe ; pour moi je n'ai pu en extraire un atome de cet acide , quoiquer 
j*aie procédé à fon analyfe avec le plus grand foin. 

M. Chaptal indique encore lacide fluorique comme un des principes 
du lapis ^ qu'il claffe immédiatement après la prafe, & le tout après les 
produdions volcaniques. Voici comme il s*exprime, page 132 du fécond 
tome de fes Elémens : Silice y fluate de chaux bleue , Julfate de chaux 
& fer. Cette finguliere combinaifon forme le lapis la^uli , ou pierre 
d^a^iur. 

L'analyfe que j'ai faîte du lapis ma fait connoître que cette pierre eft 
congénère de la zéolite , qu elle eft compofée de quartz , d'argile , de 
terre calcaire & de bleu martial, je n'y ai point reconnu la préfence da 
l'acide fluorique. 



(1) Prafôs fîgnîfie en grec poireau , pourquoi ne pas exprimer dans la définition da 
la chTyfbpra(ê qu'elle eft verd de poireau ? ^ 
(1) M, Rlaprotb a auffi reconnu la préftnce de la chaux ce nickel dans la 

Tome XJÇXni, Part. Il, ij^ JUILLET. JE . 
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Les lithologiftes ne feront point d*accorcl avec M. Chaptal, fur Je 
aiarbre <}u'ils ont défigné (bus le nom de porter , nom eft confacré 
au marbre noir parfemé de taches jaunes, dues à de l'oclife martiale. 

M. Chaptal , page 21 du tome II de (es^Elémens , dit : le marbre noir 
tfl coloré par un bitume , ou par le fer j lorfquil eft veiné parla pyrite 
en t appelle portor. 

Les chimiftes feront obfèrver à M* Chaptal , que le rnarbre noir n'eft 
pas plus coloré par le fer que l'argile noire, que ces deux pierres ne 
contiennent point fenCblenlent de ce métal. 

Tome n, page 26, M. Cbiiptal en parlant des bas-relie6 des bains 
de Saint-Philip , dit : M. de y égul imagina de tirer parti de la craie 
très-blanche qui eft charriée par les eaux des bains de Saint-Philip» 

Cet expofé n*eft pas exaâ, les terres fufpendues dans Teau ne formant 
qoe des gurhs , ou mailès pôreufes & friables , les bas-relieEs de Saint- 
Philip étant de véritable albâtre calcaire, la terre calcaire n^acquérant, 
comme on le fait, la ptopriété de former des miSks folides ^ que lorfqu elle 
a éré diflbia|^ par Tacide méphitique. 

Il y a lieocle croire qu'en donnant cette théorie , M. Chaptal part de 
rhypothèfè qu'il a inférée, page du premier tome de fes Elémens, où 
il dit : Je fiiis perfiiadé que pour obtenir les corps ft>us forme de crifiaux , 
il neft point nécejjaire d^une diffolution préalable^ mais qu 'il fuffit diunt 
Jîmple divifion mécanique. Le gypfe difperfé dans la terre prend ainfi 
des formes régulières fans une diffolution préalable. Page 4 du fécond 
volume, il dit: L élément terreux paroU pajpf par lui-même yil n'obéU 
quaux loix des corps morts* 

M. Chaptal annonce quila abandonné ma doârine, parce qu'il Ta 
' trouvé mauvaife, & voilà, entr'aurres, les vérités qu'il y fubfti'rue. Je penfe 
que quoique M. Chaptal foit apôtre de la nouvelle nomenclature, les 
phjficiens ne pourront adopter ces théories y ne connoiflànt point les 
loix des corps morts ^ aucun n'admettant de cridallifàtion lans une 
diflblution préalable* * 

M. Chaptal en s'excufànt d'avoir enfèighé pendant un tems ma doâtine, 
s'écrie : Amiens Plato y fed magis arnica veritas. Pourquoi donc a-t-il 
inféré dans fes Elémens , fans me citer , Iq fond d'une partie de mes 
ouvrages , auflî n'eft-il pas dans le cas de prendre pour épigraphe : 

Juvat intigros accedere fontes y 
Atque haurirc^ juvatque novos decerpere flores. Lucrct 
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EXPÉRIENCES 

Sur le pajfage de la Vapeur des Acides dans des Tubes de terre ^ 
avec de nouvelles Obfervations relatives au Phlogijiique ; 

* Par le DoSeur Peiestley. 

Me S dernières expériences fur la phlogijlication de t acide du nitrt 
par la chaleur (l), ont (air voir que quand lair pur a été tlégtfgé de 
l'acide du nitre qu'on nomme dcphlogifiiqué ^ cet acide fe trouve 
phlogiftiqué.Ay^nt reconnu que ce fait étoit amplement confirmé par des 
expériences répétées d^une autre manière & fur un plan plus étendu, j'ai 
appliqué le même procédé à d*autres acides & à des liquides d autie 
efpèce. On verra que lacide vitriolique & celui du nitre , dans l'état le 
plusdéphlogidiqué, font vraiment farurés de phlogiftique ; & qu'ainfi ce 
que nous appelons leur phlogifl'uation devroit plutôt être appelé leur 
juperphlogifticaiïon. 

J ai d'abord traité lacide vitriolique , comme javois fait celui du nitre» 
en Texpofant à la chaleur » dans un tube de verre , fermé hermétiquement 
& à-peu-prc? puï^gé d'air : le réfultat a été femblable à celui des expé- 
riences fur l'acide du nitre, du moins quant au dégagement de l'air; car il 
ne pouvoir s'agir ici du changement de couleur : Voici les particularirés. 

Après quelque rems d'ébuUition , il a paru à quelque didance au-deifus 
de l'acide, une épaiffë vapeur blanche, fe mouvant avec vivacité : elle 
difparoifFoir, fi l'on reriroit le feu, & reparoifibit fur le champ, des que 
la chaleur étoit appliquée de nouveau. Après le refroidifiement , le tube 
ayant été ouvert fous l'eau, il en eft forri de l'air, quoiqu'il eût été 
fcellé pendant que l'acide bouilloit , & qu ainfi Taîr qui pouvoit y être 
relié , dût être peu de chofe. Celui qui s y eft trouvé doit donc s'y être 
formé : il étoit un peu moins pur que l'air commun; ne fe réduifant qu'à 
1,12, quand celui-ci fe réduifoit à 1,04. Cette expérience , répétée 
plufieurs fois , a conftamment donné le même réfultat. 

Je ne vois pas trop pourquoi cet air eft moins pur que lair commun: 
mais il paroit, par me» expériences antérieures que l'air commun eft 
vicié par l'air acide vitriolique ; & celle qu'on va vpir , montre clairemeoc 
qu'à proportion quel'air pur eft chafTé de l'acide, celui-ci fe phlogiftique» 
ou fe charge d'air acide vitriolique. 



(1) Voyei Journal de Phyfique, avril 17^0, page 141. 
Tome XXXriI, Part. U, 1790. JUILLET. E 2 
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Faifant bouillir de l'huile de virriol dans une cornue de verre , & 
pafler la vapeur dans un cube de terre , rougi au feu , verntfTé en dedans 

6 en dehors , & rempli de morceaux de rubes cafTés , j'ai recueilli la 
liqueur ain(i diftilléev & je Tai trouvée la même que de l'eau imprégnée 
d'air acide vitriolique: fon odeur étoic extrêmement forte; & il étoic 
évident qu'il s'étoit échappé plus de cet air , que la quantité dé l'eau 
ji'avoit pu en retenir. J'avois employé une once p den. i8 gr. d'huile de 
vitriol, & l'eus 6 den* 12 gr. de liqueur. Quand j'ai recueilli l'air 
produit par le même procédé , ce que je ne fis pas dans cerre expérience» 
îl s'efl trouvé très-pur ^fe réduifant à environ 0^3 avec deux foisYa quantité 
d*air nitreux,' 

Une autre fois, ayant employé une once 11 den. 18 gr. d'huile de 
vitriol , dont la pefanteur fpécifique étoic à celle de l'eau comme i8j6 eft 
à ICX)0 ; je recueillis 19 den. 6 gr. d'acide volatil de la pefanteur fpéci- 
fique de 1 340, & 130 onces mef» de lair déphlogifliqué k plus pur , (e 
réduifant à O^IJ. 

* ' Il e(l facile d'obtenir, par ce procédé une grande quantité d'air déphlo- 

giftiqué; mais la principale difficulté vient de ce que les tubes de ttfrre ^ 
^«près avoir fervi. un petit nombre de fois, deviennent fragiles, & £e 

caflfent fort aifément , fur-tout par les alternatives du chaud & du froid. 
• }1 eft pareillement difficile de lutter au tube de terre , la cornue qui 

contient l^acide : Tair qu'on obtient ainfi eft mêlé de nuages blancs de» 

plus denfes. 

Lacide du nitre, traité de la même manière donne un réfultat fem^ 
blable à tous égards , mais beaucoup plus frappant , en ce que la pro- 
^dudion de l'ait déphlogifliqué , & celle de l'acide phlogidiqué font 
incomparablemer^t plus rapides & plus abondantes. Ayant employé 
y onces 8 den. 6 gr. de cet acide, j ai recueilli 600 onces mef» d'air 
déphlogiftiqué très-pur , fe réduifant à <>,2. J'ai eu en outre une once 

7 den. 14 gr. d'un acide nirreux verdâtre,qui exhaloiren abondance des 
vapeurs rouges. Tout l'appareil , à la réferve du tube chaud, étoit rempli 
de ces mêmes vapeurs très-denfes j & l'eau de la cuve y. » en trouvoic 
tellement chargée qu'elle répandoit une odeur très-forte , & donna 
fpontanément, durantplufieurs jours» del'air^nitreux, précifément comme 
I eau imprégnée de vapeurs nitreufes. M'étant apperçu de ce dégagement 
d'air, un certarn tems après qu'il eut commencé, j'en remplis un bocal 
contenant 30 onces mef. & fans aucune chaleur , il donna a onces meC 
ie Tair nitreuz le plus fort. 

Les pefanteurs fpécifiques de l'acide , avant & après l'expérience ^ 
ëtotent l une à l'autre comme 1471 à 1182." En comparant le poids de 
l'air produit &de la liqueur diAîllée ,. avec celui de l'acide avant l'opé- 
ration, il fe trouve une perte confidérable, provenant de la vapeur acide 
qui eft i^ieftée dans l'eau de la cuve, ou qui s'en eft dégagée» 
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Je ne vois d*aucre explication de ces expériences, qu'en fuppàranc 
que l'acide vicriolique & celui du nitre , dans leur étar le plus déphlo- 
iftiqué » font réellement farurés de phlogiftique , & que lorfqu'une partie 
u principe acidifiant en a été dégagée» ce qui refte eft dans un état de 
fuper^faturation. 

Dans la vue de favoir (1 Tacide» ainfî faturé de phlogidiqne avec excès» 
ërqit converfible en air pur par ce procédé» j*ai fait chauffer la liqueur 
recueillie après la diftillation de l'huile dé vitriol» c'eft-à-dire» l'eau 
imprégnée d'air acide vitriolique» & j'en ai fait pafler la vapeur dans le 
tube expofé au feu \ mais aucun air n'eft forti : le produit ne différoiten 
rien de ce qu'il étoic auparavant» & la pefanteur fpécifique s'eft trouvée 
la çiême. 

Il eft évident néanmoins, quoique ce procédé ne le maniferte pas , que 
Tacide vitriolique volatil renferme Télément propre de l'air dépblogîftiqué, 
puifque la fuHon du fer dans l'air acide vitriolique, produit de l'air fixe» qui 
cftun compofé d'air déphlogiftiqué & d'air inflammable.Neuf onces meC 
d'air acide vitriolique , dans lefquelles j'ai fait fondre du fer, ont été 
réduites à o»3 once meH dQnt'0,17 onces mef. étoientde l'air fixe. 
L'expérience a été réprtée avec le même fuccès ; & ayant réuni les réfidos » 
j ai trouvé que c'étoit de l'air inflammable. 

Le réfultat s'eft trouvé un peu différent , quand j'ai fait paffer dans le 
tube expofé au feu la liqueur recueillie lorfque j'avois opéré fur l'acide du 
nitre. U n'y a cependant point eu d air produit , dans le commencement, 
& rien n'a paru , fi ce n'eft une vapeur rouge qui s'eft ou combinée avec 
l'eàu , ou échappée dans l'atmofphcfe; mais fur la fin de l'opération j'ai 
recueilli 10 onces mef. d'air déphlogiftiqué* Le liquide confommé dans 
cette expérience a été d'environ 2 onces mef. 11 eft à préfumer que la 
petite quantité d'air produit pr«venoit de quelque portion d'acide, qui 
avoit échappé à l'adion du feu dans la première opération; & cela femble' 
mcme prouvé» en ce que l'air n'a paru qu'à la fin , & qu'il n'en a peine 
été fourni par l'acide plus volatil , qui avoit paiïé auparavant. 

J'ai fournis l'acide marin aux deux procédés que j'ai décrits , en le 
faifant bouillir dans des tubes de verre fermés hermétiquement» & en le 
faifant pafîeren vapeurs dans un tube de terre incandefcent i mais il n'y 
a point eu d'air produit» ni dans l'un» ni dans l'aùtre de ces deux cas. 
Dans le premier » l'eau entra dans le tube& le remplit entièrement, quand 
il fut ouvert fous ce liquide; & dans le* fécond» ce qui paiTa à la 
diftillation fe trouva être de la même pefanteur fpécifique»& fans doute 
aufti la même fubftance qu'avant l'opération ; mais l'acide refté dans la 
cornue àvoit perdu de fa pefanteur» à raifon de ce que la chaleur en avoit 
dégagé de la vapeur acide fous la forme d'air acide marin » & fur laquelle 
il paroît que l'adion de cette forte chaleur ne produit aucun effet. 

Quoique le réfultat que donne Facide marin diffère de ceux qu'on 
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obtient avec celui du nitre & Thuile de vitriol, il y a cependant ici une 
reflèmblance entre ces trois acides \ les deux derniers , dans leur état 
volatil , & celui du fel marin ont en commun d'être formés d'eau 
imprégnée de la vapeur acide , tellement que dans fon état ordinaire , 
celui-ci peut être regardé comme étant phlogiftiqué tout comme 
ceux-ii. ^ 

L*eau du réfrigèrent eft manifeftement devenue beaucoup plus chaude 
dans la diilillation deTacide marin, que dans celle de l'huile de vitriol ^ 
& fur-tout que dans celle de l'acide du nitre: il faut donc 3 que 
dans le premier cas, une portion confidérable de la chaleur, qui 
Avoir fervi à la vaporifation , foit devenue latente dans l'air qui s'eft 
formé , tandis que dans le fécond cas , elle a pafle dans Teau du 
réfrigèrent. 

Dans l'une des expériences où je faifois bouillir de 1 acide marin , dans 
le tube de verre fermé , j'ai vu , comme lorfque j'opérois fur l'huile de 
vitriol , la même vapeur blanche en agitation dans le milieu du tube; 
mais ce tube éclata, & le phénomène n'a jamais reparu , quoique j'aie 
fouvent répété l'expérience, dans la vue de le faire naître. 

La vapeur d'acide marin déphlogi^liqué» découverte par M. 6£R«* 
THOLLET , & avec laquelle on peut imprégner de l'eau , comme avec 
de l'air 6xe, a été convertie en air déphlogidiqué, en padant dans le 
tube incandefcent , ainfi qu'on va le voir. 

Ayant verfé de* Tacide marin fur de la mangancfe, dans une cornue 
de verre, j'ai donné le feu, comme dans les expériences précédentes, 
avec l'appareil convenable pour recueillir la liqueur & l'air , qui pafTeroienr. 
Les 77 de ce dernier fe font trouvés être de l'air fixe , & le refte de l'air 
déphlogidiqué très-pur : il ne m'a pas été poflible d'en mefurer la quantité ^ 
^parce que l'un des joints de l'appareil fermoir mal; mais je ne penfe pas 
que ce procédé donne tout-à-fait autant d'air pur, qu'on peut en obtenir 
dircdement de la manganèfe même. La liqueur reçue étoit femblable à 
de fort acide marin , dans lequel on auroit mis de la manganèfe. 

Comme cette expérience a été faite immédiatement à la fuite d'une 
autre, dont il fera bientôt parlée & dans laquelle la diilillation d'une 
liqueur alkaline avoir laiflfé un enduit de matière noire dans le tube de 
verre qui joint â celui de terre au ferpentin , je remarquerai qu'ici cette 
matière noire a difparu , & que le tube a repris toute fa tranfparence : il 
fe peut que cette circondance ait rendu la quantité d'air pur moindre 
qu'elle n'eût été fans cela. 

Le vinaigre diflillé, foumis au même procédé, a donné un air donc 
les deux tiers étoient de l'air fixe , & le refte de l'air inflammable : % onces 
& 19 den. d'acide employé , ont produit une once ip dcn. d'une li ueut 
plus piquante à l'odorat qu^auparavant ; elle contenoit aufli un peu d'une 
macicre noire » dont il refta quelque cholb au fond de la cornue , quand 
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1« liqueur fut évaporée à Hccité. La quantité d air obtenu fe montoic à 
onces mefurc. 

iPar ce procédé» Tair alk^lin fe convertit en air inflammable y comme 
par Tétincelle éleclrique ; mais non pas à beaucoup près, ce me femble^ 
en audi grande quantité. J avois mis dans la cornue 2 onces 10 den, 
d eau fortement imprégnée d'air alkalin , & fait pafTer fa vapeur dans le 
robe incandefcent , à Taide de la chaleur : j'en recueillis 2 onces & 3 den. 
d'une liqueur , qui avoit une forte odeur d'empyreume, & celle de lalkali 
volatîK Èlie étoit chargée d'une matière noire » qui la rendoic abfolu- 
ment opaque , & qui fe dépofa au fond du vaiflfeau : c'eft cette même 
matière qui avoit entièrement noirci le tube dans lequel elle avoit paffé, 
comme il a été dit plus haut. Comme les joints de l'appareil fermoienc 
mal y je ne recueillis pas toute la quantité d'air ; mais il n'en vint qu'au 
commencement de l'opération , avant que le tube fût noirci, ou qu'il. eût 
pafle de la liqutur , & il étoit en entier fortement inflammable. 

Je vais joindre ici quelques autres expériences , d'un genre diflférent ^ 
& qui ont un rapport plus immédiat avec la doârine du phlogiftique. 

Ceux qui le rejettent difent que les métaux font des fubflances Amples; 
qui ayant une grande attraction pour l'air déphlogifliqué , l'abforbenc 
quand ils pafTent à l'état de chaux, fans rien perdre dans ce paflage. Il 
me paroît au contraire très-évident que le fer perd quelque choie durant 
ce qu'on nomme fa calcination dans Tair déphlopifliqué , aufli bien que 
dans le procédé, où il eft expofé à la vapeur de 1 eau bouillante. 

J*ai déjà obfervé ci-devant , qu'il fe trouve de l'air fixe dans le vaifJèau, 
où le fer a été fondu dans l'air déphlogifliqué » mais je ne m'étois jamais 
beaucoup occupé de favoir en quelle quantité : c'eil ce qu0 j'ai fait 
dernièrement en plufieurs occafîons , & dans toutes , j'ai trouvé cette 

3uantité beaucoup trop confîdérable , pour qu'on puifTe la fuppofer venir 
e la plombagine contenue dans la petite quantité de fer employée : il 
faut donc néceflairement que l'air fixe fe foit formé du phlogiflique du 
fer , & de l'air déphlogifiiqué du vaifleau ^ en même-tems que le métal 
eft devenu mâche-fer en abforbant de l'eau fournie par ce dernier air ^ 
qui, comme je l'ai montré ailleurs, doit à l'eau une très-grande partie 
de Ion poids. Mes expériences ont été faites avec un très-bon verre ardent 
de feize pouces de cliamètre, dont je fuis redevable à la générofîté de 
M. Parker , & au moyen duquel , je puis maintenant faire avec plus 
de facilité & de certitude , les expériences qui demandent un grand degré 
•de chaleur. 

J ai fait fondre des copeaux de fer malléable, dans 6 joncei mef. d'air 
déphlogiftiqué, jufqu'à ce qu'il n'en fbit refté qu' 1 1 once meC dont fj 
d'une once mefure le font trouvés de l'air fixe. 

Dans 6 onces mef. d'air déphlogifiiqué, fe réduifant à l'épreuve à 0,2; 
yai pareillement fondu du fer > jufqu'à ce qu^d ne reliât que j d'une once 
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mefure d air , dont la moitié a éré de Tair fixe » & l'autre moitié s eft 
trouvée completremenc phlo^iftiquée. 

Une autre foh j*ai fondu du fer, dans 7 \ onces mef. d'air déphlo^ 
giftiqué , du même degré de pureté que le précédent ^ & il eft refté une 7 
once mef. dont les j étoient de l'air fixe, l'autre cinquième étoit, phlo- 
giftiqué. Dans cette expérience ^ j'ai pefé avec foin le mâche-fer , qui 
s'étoit formé , & je l'ai trouvé de p grains ; en forte que le fer qui avoit 
été fondu^ eftimé les j de ce poidsi devoit être de 6 grains* La répétition 
de l'expérience a donné le même réfultar. 

La quantité d air fixe fe trouve toujours moindre, à proportion que 
l'air déphlogi(}iqué eft plus impur. AinH, ayant fondu du fer dans 7 onces 
mef. de ce dernier air , qui ne fe réduifoit à l'épreuve qu'à 0,65* , j*ai eu un 
refte de i>6 once mef. dcoit il n'y avoit qu'un tiers d'once mef. d'air 
fixe. Malgré cela, c'efl toujours une quantité bien fupérieure à celle que 
la plombagine du fer au roi t pu fournir; mais comme plufieurschimiftes 
attribuent à cette fource la produt£lion de l'air fixe, il n'eft pas inutile de 
faire voir par le calcul que c'eft une erreur , & qu'il s'en Faut beaucoup 
qu'il y ait affez de plombagine dans le fer , & d'air fixe dans la plombagine 
poux produire cet effet. 

Une demi-once de la plus pure plombagine y mSfe dans une cornue de 
verre enduite de lut , m'a donné d'abord 13 onces mef. d air , dont trois 
feulement étoient de l'air fixe, le refte étant inflammable. Ayant mis 
enfuite la plombagine dans un tube de terre , je Tai expofé au plus grand 
feu que j'aie pu produire, & j'ai obtenu 22 onces mef. de plus, dont il n'y 
eut pareillement que 3. onces mef. d'air fixe^ le refte étoïc inflammable» 
& ce qui pafTa enfuite l'étoit aufti en entier. 

Mais au lieu de regarder l'air fixe que j'avois obtenu, comme dégagé 
de la plombagine du fer , je veux bien fuppofer que la totalité de la 
plombagine, n l'on veut, n'a fourni qu'un des élémens de l'air fixe, qui 
fera le phlogiftique, ou bien ce que les chimiftes françois appellent le 
carbone; &c qu'en s'uniftant à l'air dépialogiftiqué du vaifteau, cet élément 
a formé de l'air fixe. Malgré tout ce qu'il y a de conceflîon & d'impro- 
babilité dans une telle fuppofition, on trouvera cependant que les 
quantités ne font pas encore fuffifantes. 

Si 100 grains de fer contiennent , d'après Bergman , 0^12 de grain 
de plombagine, 7 grains, le plus que j'en aie converti en mâche-fer dans 
mes expéripnces , doivent ne contenir que 0,(7084 de grain de plomba- 
gine : or , fi l'on admet avec M. Kirwàn que la Quantité de phlogiftique, 
contenue dans 100 pouces cubes d'air fixe , eft de 8,14 grain *, il s'enfuit 

Sue l'air fixe produit dans celle de mes expériences, qui en a donné | 
'une once mef. contenoit 0,032 grain de phldgiftique $ quantité 
plus que triple de celle que la plombagine du fer pouvoir don- 
Mr» 11 eft donc évident que l'air fixe > qqç jat pptenu ^ a été 

formé 
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formé par l'union du pblogiftigue du fer «^ec Tair déphlogîftiqué du 
vaillèau. 

Si comme je l'aï conclu des expériences que j'ai publiées fur la 
combuftion du charbon de cuivre, dans ^air déphlogiftiqué , lair fixe eft 
compofé de 3,4^ parties de cer air & de i,f de phlogiftique, on trouvera 

3!ue quatre-cinquièmes d une once mef. d*air fixe contiennent 0,21 gr. 
e phlogiftique; ce qui eft beaucoup plus que M. Kirvan ne fuppofe. 
On peut tirer un autre argument contre la dodrine de ceux qui 
rejettent le phlogiftique, dune expérience que j*ai faite fur Ife bleu de 
PrufTe -, en comparant la petite quantité d air fixe qu'on peut en dégager 
par la chaleur , avec la quantité beaucoup plus confidéFftble qui eft 
produire , quand on le chauffe dans l'air déphlogiftiqué. 

Le bleu de Pruffe eft généralement regardé cornme une chaux de fer ^ 
faturée de phlogiftique avec excès , quoiqu'en dernier lieu quelques 
chimiftes aient avancé'que cette chaux acquiert quelque chofe qui eft de 
la nature d'un acide. Mes expériences, au moyen dli verre ardent, me 
portent à croire que ceft la première de ces hypothcfes qui eft vraie, 
ftuf toutefois que cette fubftance contient de lair fixe , qui èft fans con- 
rredit un acide : & je me fonde fur ce qu'elle fait difparoître une grande 
quantité d*air déphlogiftiqué précifémenc de la même manière que dans 
les expériences analogues fur le fer. 

J'ai mis dans un vaifteau plein d'air déphlogiftiqué fe réduifant à 
0,73,2 den. f gr. de bleu de Pruffe , fur lequel j'ai fait tomber le foyer 
du verre ardent, jufqu'à ce que toute la couleur ait difparu. Son poids s'eft 
trouvé d'un den. 2 gr. 11 y a eu 7 onces mef. d'air fixe produit, & lerefte 
éroit de Tair fe réduifant à 0,94. La poudre brune en laquelle le bleu de 
Pruffe s'écpit changé durant lexpérience , a été enfuite chauffée dans de 
Tair inflammable : elle en a abforbé 8 fonces meC & eft devenue noire; 
maïs elle ne s'eft trouvée, ni attirable à l'aimant , ni foluble dans l'huile 
de vitriol étendue, comme javois penfé qu'elle le feroit. 

J'ai pareillement chauffé du bleu de Pruffe dans de l'air déphlogiftiqué 
à 0,2 de pureté , fans qu'il ait acquis une augmentation fenfible de 
volume : il s'eft trouvé 3 onces meC d'air fixe ; & le refte ne fe réduiToic 
u'à 1,3 y, avec le double d'air nitreux. La fubftance avoir perdu li gr, 
ont la plus grande partie étoit évidemment de l'eau. 
Pour déterminer la quantité d'air fixe que le bleu de Pruffe donneroit 
par la chaleur feule, j'en ai mis , dans un tube de terre , une demi-once, 
de laquelle j'ai obtenu y6 onces mef. d'air: il y en avoir 16 d'air fixe, 
ui formoit le tiers de la première portion recueillie , & le quart de la 
ernicre ; le refte étoit inflammable. Il eft demeuré j* den. 20 gr. d'une 
p«udre noire , dont une très-petite partie , probablement celle de la 
(iirface , n'étoit que brune. 

En comparant ces expériences entr'elles , on verra que l'air fixe obtehn 
Tome XXXFII, Part. Il , i^SfO. JUILLET. E 
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du bleu cle Pruflê dans Tair déphlogiftiqué, s'y eft formé du pWogiftrque 
de cette fubftance avec l'air déphloginimié du vaiflêau; car h a^O grain» 
de bleu de Pruffe donnent 16 onces met. d'air fixe, ÏO grains (ce qui eft 
le plus que j'en aie mis en expérience) , n'en auroient donné que 0,6 ono» 
meT-ll n eft d'ailleurs pas poflTible d'expliquer la difçaritioft d'une aufli 
grande quantité d'air déphlogiftiqué , fans fuppofer qu'il eft employé à la 
formation de i'air fixe. 



LETTRE 

DE M. D A F 1 D LE ROY, 
A M. BÉT H UNE, ci-devant DUC DE CHAROST, 

Servant de fuite à celles quil adrejfa à Franklin, 

fur la Marine. 



Des moyens de rendre autant qu*il eft pojjible^ maritimes les navigations 
du Département du Cher , fetué au centre du Royaume , & celle 
de divers autres Départemens. 

IVIoNSIEUK, 

La France reçoit en ce moment avec douleur la nouvelle de la mort 
de Franklin , & les Repréfentans de la Nation viennent de rendre à fai 
mémoire l'hommage dû au génie qui a étendu fes découvertes en Phyfique 
jufqu'à la région du tonnerre , & qui a tant contribué à la liberté de (or> 
-pays. Ce philofophe qui m'écrivit fur la Marine une Lettre pleine de vue^ 
utiles, à laquelle j'ai répondu par celles que je lui ai adredées , eut dès fa 
plus tendre jeuneiTe & eonferva toujours , une paflion vive pour les^ 
fcience$ & pour tes arts. Vous les cultivez, vous les aimez aufE avec 
ardeur. Nous vous devôns des Mémoires précieux fous tous les rapports 
flir la navigation du département du Cher ; la Société d'Agriculture n*a 
point de membre qui contribue plus que vous à fes utiles travaux; ic. 
vous encouragez puiffamment les entreprifes qui ont pour bafe la profpérité 
du royaume & le bien de l'humanité- Voilà, Monfieur , ce qui me fit 
defirer d'avoir l'honneur de vous connoître : voilà ce qui ma fait vouf; 
demander lapeimiiTion de vous adrelTer cet éciic dans lequel j'indique 
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principalement le moyen d'augmenter , d'anoblir le commerce d-un 
département auquel vous prenez le plus grand intérér. 

LfCS navigations qui fe font a<5buellement dans Tinrerleur du royaume » 
fur nos fleuves & fur nos rivières ne font, on le fait, rien moins qua 
maritimes *, 8c nos canaux ne nous fervent qu'à faire pafTer des bateaux 
fort imparfaits d'une rivière dans une autre > ou à tranfporrer par des! 
barques uniquement deftinées à cet ufage , des marchandifes d'un port 
dans un fleuve , ou d'un fleuve dans un port. Ces diverfes navigations d 
groflières^fi bornées de l'intérieur du royaume, peuvent être perfedionnées 
& rendues plus ou moins maritimes ; un coup-d'œil jetté fur la Hollande 
fuifira pour s'en convaincre. 

De l* ufage que les Hollandais font de leurs Canaux , & de celui 
que nous pourrions faire de ceux de Briarre & de Languedoc. 

En Hollande les vaiflTeaux de guerre font conftruits à-pcu-près comme 
ceux qu'on fait en France', en Angleterre, Ils tirent en général moins 
d'eau à caufe du peu de profondeur des ports deflinés à les recevoir; mais 
dan^ un grand nombre de bâcimens marchands de la Hollande , on a - 
fournis leur forme ï celle des canaux d'où ils partent, qu'ils doivent 
palTer & où ils reviennent. 

En réglant les proportions d'un naupotame, tel que ceux que jaî 
décrits dans mes Lettres à Franklin (l) , fur les dimenflons du canal de 
Briarre, afin qu'il pût le paflcr, fa largeur ne pourroit être que de treize 
pieds & dix ou onze pouces; mais il pourroit en avoir au moins foixante- 
dix de longueur : voyons Tufage qu'on pourroit faire d'un femblable 
naupotame pour rendre maritimes jufqu'à un certain degré les navigations 
du département du Cher. 

Si ce naupotame, conftruit comme je penfe qu'il devroir l'être à 
Dunkerque , y avoir été frété pour Rouen , lorfqu'il y auroir , Monfieur , 
dépofé fa cargaifon , on le rechargeroit de cent vingt milliers ou de 
foixanre tonneaux , & expédié pour Paris , il y remonteroit avec tout fon 
cbargemenr, & pourroit le débarquer dans le porr qui efl vis-à-vis de 
votre hôtel. En le faifant repartir de notre capitale pour Cofn dans le 
déparrement du Cher , on pourroit le charger de marchandifes propres 
pour ce département ; mais fon fret alors ne pourroit être que de foixante 
milliers, parce qu'il devroit remonter la Seine dans une partie peu 
profonde de fon lit , ou dépuis Paris )ufqu'au canal de Briarre , & qu'il 
devroit auflî paffer ce canal (qui n*a jamais plus de vingt-huit pouces 
d'eau ), avant de remonter la Loire jufqu*à Cofn. Arrivé dans ce lieu. 



(1^ On trouve le recueil de ces Lettres chez mo! au Louvre, & chez Barrols 
•Vaine , Libraire , quai des Auguftîns. 

Tooic XXXm, Part. Il , 17^. JVILLE T, Fa 
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il y feroit déchargé, & rechargé de chanvre, de fer, ou d'autres niar- 
chandifes; on le feroic dcfcendre par la Loire Nantes, & partant de 
ce port il pourroit faire voile pour Breft , pour Saini-Malo , pour 
Cherbourg, & enfin pour Rouen , d'où, il recommenceroit , fi on e 
defiioit, cette navigation maritime & tournante , dont je viens de prouver 
la poffibilité. \ 

Un nouvel avantage pour le commerce , ajouté à ceux qu'on a fait 
entrevoir à une province dans Texécuiion de divers ouvrages, tels, par 
exemple , que des canaux, lui donne quelquefois pour Tentreprife de ces 
ouvrages, comme pour leur achèvement, cette volonté forte qui ne 
connoît plus d'obftacles, & qui porte à faire les plus grands facrifices » 
& la furprife , Tétonnement , l'admiration que cauferoit aux -habitant de 
l'ancienne province du Berri, 1 arrivée d'un navire à Cofn, fpedacle 
dont ils n'ont jamais efpéré de jouir, & qui donnerôit lieu à tant de 
fpéculations intéreiïantes pour le commerce, les détermineroit peut-être 
à exécuter promptement le canal tracé fous vos yeux , & fi favamment 
étudié par M. de Fer, ainfi que la branche qu'il nl'adit qu'on pourroit 
y ajouter, & qui en con^mençant à Cofn , iroit en fuivant les bords de 
la Loire, s'y réunir vers le Bec-d*Allier..' 

Cette nouvelle branche du canal de Berri rempliroit le vœu que 
vous avez fortement énoncé dans vos écrits , Monfieur , que ce 
canal fût une continuation de celui de Briarre , afin que le Berri pût 
fournir dans tous les tems à la capitale les bois & les autres productions 
qui lui manquent: elle rendroit aufli la navigation tournante que j'ai 
indiquée bien plus utile & bien plus intérefunte ; car les naupotames 
dans cette navigation paflèroient par Bourges, & ils iroient par une 
route plus courte gagner la bafTe Loire en defcendânt le Cher depuis 
Yierzon. 

J'ajouterai- i^ci un nouvel exemple pour montrer tous les avantages 
que les naupotames nous donneroient lieu de tirer de nos canaux. 
Quelqu'utile que foit celui de Languedoc , quelque glorieux qu'il ait été 
à fon auteur & à la Nation de l'avoir fait conftruire , on ne voit point 
des tartanes, des barques de la Méditerranée le jpaiïer, defcendre la 
Garonne & voguer dans l'Océan , ni de petits batimens de l'Océan 
remonter la Garonne , parcourir le canal dans toute fa longueur, & faire 
voile vers l'Italie ou le Levant. 

Des naupotames de quatre-vingt à cent tonneaux auroient cette 
propriété. Arrivant de Conftantinople, d'Alexandrie, de Naples ou de 
Gènes, ils pafTeroient le canal ,defcendroient la Garonne, & ilspourroienc 
ditiger leur route vers les parties feptentriônales de l'Amérique ou de 
l'Europe , ou bien allant de Paris à Bordeaux ils remonteroient la 
Garonne , pafTeroient le canal , & cingleroient vers l'Afrique» la Syrie, 
ou rArcbipel. 
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• Les nauporames , comme vout -lè voyez , Monfieur , concourroienc 
avec les canaux qu'on pourroit ouvrir, aux progrès du commerce en 
France: ils auroient fur ces canaux mêmes un avantage que je crois devoir 
expliquer. Un canal ouvert pour réunir une ou plufieurs rivières ^ eft 
certainement un ouvrage très-utile \ mais Ton utilité ell: en quelque forte 
bornée à favorifer le commerce de la province qui le conftruit. Le$ 
naupotames, établis , perfeâionnés^ auroient une uriliré bien plus géné« 
raie; ils peifeclionneroient la navigation de toutes les parties du royaume ^ 
de totis les pays , de toutes les mers. 

Comme ils formeroient une^ grande quantité de matelots, & qiie 
l'équipage de chaque naupotame feroit toujours réduit à un rrès-ptrfc 
nombre d'h#mmes relativement à fon fret , les navigations de ces (brtes 
de navires feroient très-économiques 5 & par-là ils nous donneroient peut- 
être lieu de tranfporter fur des iâtimens firançois dans le nord, & d'en 
rapporter des marchandifes qui font exportées de notre pays, ou apportées 
en France fur des navires étrangers, & d'une manière très-onéreufe à 
notre nation. Voici ce qu'on lit à cet égard dans ua des ouvrages Ci 
cftimés de M. Boncerf, votre confrère. Il a pour titre: La plus impor^ 
tante & la plus prtffantt affaire. Le moyen le plus général , dit-il , 
d*échange que nous ayons auec le Nord , conjijle dans le débouché des 
marchandifes coloniales , telles que les fucres & le café. Si nos 
navigateurs tranfportoient cette maffe énorme fur des hâtimms na-- 
tionaux , ce feroit un commerce de la première importance que celui 
qui tiendrait dans une grande activité la marine françoife ; mais ce 
font les étrangers qui voiturant prefque la totalité de nos achats & de 
nos ventes dans les contrées du Nord. 

Vous voyez, Monfieur, par ce que je viens de rapporter, combien 
rétablilFeraent des naupotames nous ofFriroit d'avantages pour lexpor- 
. ration ou l'importation des grains, ou de diverfes marchandifes , & combien 
par-là , la Société d'Agriculture doit defirer d'en voir conftruire. 11$ 
peuvent encore, félon moi , mériter fon attention, comme offrant un 
moyen de contribuer à lextindion de la mendicité \ objet de la plus 
grande importance , & fur lequel , le Comité national , chargé de 
rexaminer , a communiqué fon travail à votre Société (i). Je lis, 
Monfieur, dans le rapport que vous avez fait à ce fujet avec MM. de 
Boncerf & de la Noue, à cette Société, ce qui fuit: La mendicité peut 
avoir diverfes caufes ; la pauvreté réelU , V indigence momentanée^ 
tefprit ^oifiveté & de libertinage ; les deux clafes d'indigens , dont 



(«) Fbyq, dans Textraît des regiftres de la Société d'Agriculture , le rapport 
Imprimé, fait à cette Société, le 17 mai i7Po,par MM. le Due de Charofi^ de 
^oncetf & de la Noue. 
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les te/oins viennent des deux premièréi caufei , demandent des fecours f 
la troifième exige des loix. Sans doute il faut réprimer par des loix , 
une partie des indigens compris dans cette troidème claile, compose 
prerqu*enticrement des'pauvreS: oui fortent des grandes villj^s \ mais on 
peut auffi tirer du plus grand nombre de çes pauvres , un parti avantageux 

i>our Tétat, en les occupant à la navigation : efpèce de travail que créeroic 
'établifTement des naupotames , & qui leur feroit offert à tous leslnftans 
& prefque par tout le royaume. 

Le premier nauporame décrit dans la troifiètpe de mes Lettres à 
Franklin » & que tout Parts a pu voir » étant le mo^^^le des plus grands 
hairices de ce genre qu'on pourroit faire remonter jttfqnlà Paris , j'y fis 
gré^^ fix voiles : celui de foixa^nte tonneaux feulement , dont^je viens de 
parler dans cet écrit » pourroit n*en avoir que cinq , comme le yacht , 
repréfenté jf^. 6*, dans la planche qui tetmine mes Lettres à Franklin. 
On peut obferver fur cette figure^ que Taxe de révolution des voiles 
capitales, de la grande voile qui eft au-devant du grand mât, & delà 
xnifaine qui eft au-devant du mât di; ce nom » les partage en deux parties 
parfaitement égales *, que le| vergues font au bas des voiles ; que ces 
VQiles, tant qu'on s'en fert, tefteot toujours tendues , & peuvent par-là 
fe mettre dans un inftant dans le lit du vent, Iprfqu'on veut les fouftraire 
à fon aâion \ Se enfin qu'on peut faire faire à ces mêmes voiles une 
révolutiÉB entière, & même plufieurs toujrs fur leur axe: manœuvre 
très-avantageufe, & qu'on ne pourroit faire avec aucune autre voile ea 
ufage dans la Marine^ ^ 
-^e ibnt fans doute ces diverfes propriétés auxquelles participent auflî 
les autres voiles enverguées qui conjpofent cette voilure, qui ont porté un 
marin de vo^re Société, M. de Bullion , connu par Tes fayantes recherches 
fur la poudre , à la mettre au nombre de celles que les navigateurs peuvent 
employer avec avantage & fur-tout avec économie danidivers bâtimens» 

J ai Thonneur d'être , &c. ^ 

Au Louvre ^ ce ii Juin i7po« ^ 
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LETTRE 

DE M. D O D U 
A M. DE LA MÉTHERIE, 

Servant de Supplément à fon Mémoire fur le Feld-Spath 
argentin de la Montagne Noire. 

JVloNSIEUR, 

M. de la Peyroufe à qui j'ai fait part de plufieurs échantillons du joli . 
fèld-fparh argentin de la montagne Noire, vient de me' marquer que je 

{)Ourroispeut- être m'étre trompé en donnant à cette intéreiTante fubilance 
enom d'œii de poiiïbn. Cet amateur éclairé, aux connoifTances duquel 
j'ai la plus grande déférence, me dit avoir vu deux yeux de poiflbn , fun au 
doigt de feu M. Foulquier, gouverneur de la Guadeloupe; il étoit monté 
en bague à jour : l'autre, entre les mains de M. l'abbé Éckkel , garde des 
antiques & des pierres du cabinet de TEmpereur. Ce dernier avoir plusf 
d'un pouce & étoit brut d'un côté. Il ajoute qu'il leur compara un œil de 
chat qu'il pofsède, & qu'il lui trouva la plus grande reiTemblance avec 
ces pierres qui ne diffèrent, dit-il, que parla diftribution des couieyrs. 
M. de la Peyroufe qui range, avec M. Mongez dans fes notes de la 
Sciagraphie de fiergman , cette fubftance parmi les opales , Manuel du 
Minéralogijle ^ page 149 , aflure que fon tiffu eft ferré, que la pâte en eft 
très-fine , qu elle a un oeil vitreux , & qu'elle n'eft.ntAlement lameleufe, 
& qu'ainfi cefcld-fpath ^rgentin ne peut être regardé que comme une 
charmante variété dejiéld-fpath blanc ordinaire. Ce fentiment d'un con- 
noifleur, bien différent de Topinion que j'en ai donnée au public dans 
mon Mémoire, fait que je m'empreflè à lui nommer les auteurs qui jn*onc 
fcrvi de guide. En juftifiant ainfi les motifs qui m'ont déterminé à donner 
à cette pierre le nom connu d'œil de poiflon que je devrois peut-être 

flurôt appeler écaille de poifTon^ ou mieux feid-fpath argentin j car il a 
éclat de Tamalgame natif de l'argent lorfqu'il eft très-pur , je mettrai 
les lithologues à portée de décider la queftion. 

L'ingénieux peintre de la nature^ Bufibh eft le feul qui foit entré dans 
des dérails fur les caraâères extf^rieurs de cette pierre. La defcription qu'il 
en fait eft d'autant moins fufpeAe que l'ayant fous les yeux , il éroit à 
même de s'afTuiei de la vérité. On connoit d'ailleurs la fidélité & la 
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judeffe de fes tableaux lorfqu'il peignoir d'après Toriginal. Voici comment 
s* exprime le Pline françois : tt Dans cette pierre ail de poijfon la lumière 
ejl blanche & roule d'une manière uniforme : le reflet en efl d*un blanc 
éclatant & vif lorfqu elle efl taillée en forme arondie & polie avec foin : 
elle paroU laiteufe & bleuâtre lorfqu on la regarde décote, mais au 
reflet de la lumière elle efl d'un blanc éclatant & très-intcnfe. A ce 
caradère, ajoure le peinrre de la narure, il paroîc qu'on pourroic 
prendre Targyrodamas de Pline pour Atre oeil de poiflTon : Un efl aucune 
pierre qui joigne à un beau blanc d^ argent plus d'éclat & de reflet. 
Elle ri efl ainfî nommée , cail de poiffon , que parce qiielle reffemble pûf 
fa couleur au criflallin d'un œil de poiffosiy Hiftoire-Narurelle des 
Minéraux, volume 6^, édition in-m, page 174.. On croiroir, d'après cette 
defcription , que c'eft le feld-fparh argentin de la montagne Noire qu'il 
a déngné. M. Briffbji, à Tarticle ail de poiffon^ dkqne les pierres de 
cette efpece font blanches & comme feuilletées , & que leur fubftance 
reffemble affeT^^ bien au criflallin des poifjons, Pefanteur fpécifique des 
Corps, édition 4.^ page 98. Ni l'un ni l'autre de ces auteurs célèbres 
rie nous dlfent que leur tifl'u foit ferré , & que leur œil foie vitreux. 
Tous deux atteftenr , pour l'avoir vu & examiné, que ces pierres font 
blanches ^ lameleufes: tous deux les clafTént parmi lès feld-fpaths aind 
gue les yeux de chat & de loup. Démefte & Romé de l'ifle penfent de 
même. M. Sage les range auflî parmi les fcld-fpaths : Le feld^fpath demi* 
tranfparent , dit ce favant profond , efl compofé de lames rhomboïdales 
qui lui donnent la propriété de réfraçler les rayons de la lumière & 
de chatoyer plus pu moins fuivant la manière dont on l'a taillé, cefl 
ordinairement en goutte de fuif ou en cabochon , afin de^donner à cette 
pierYe tout le jeu dont elle efl.fufceptible. Il ajoure : La plupart des^ 
pierres chatoyantes ne Jont que des feld-fpaths. Il y a dans P Ecole 
Royale des Mines une belle coupe de granit dont le fond efl defeld-- 
fpath blanc jrar^arent en prifmes tétraèdres rhomboïdaux^ , dont 
t effet chatoyant & nacré efl faiperbe. La pierre connue fous le nom 
de poijfon , paroît , dit-il, être de cette efpèce. Analyfe chimique 8c 
Concordance des trois Règnes, volume a^, page 82. 

Pcrfuadé , comme je le fuis , qu'on ne fauroir trop détailler les 
çaradlères d'une fubftance que l*on defire faire connoîrre aux naruraliftes 
obfervateurs qui font dans le cas de la rencontrer , je vais ajouter , aux 
différentes defcriptions que je viens de donner^ un tableau de (es 
çaraâères extérieurs à la manière de M. Werner, méthode lumineufe 
iju'il eft à defirer que Ion fuive à favenirt 



Caractères 
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CaraSêres extérieurs du Feld-fpath argentin pur ^ mieux connu fous 
le nom (C(Eil de Poijpin , décrits d'après la méthode du /avant 
Profejfeur Af. Werner. 

Table première. 

Cou leur. 

Blanc d argent quand il neft point décompofé; jaunâtre9& couleur 
de rouille lorfqu'il 1 eft. 

Tabj:.e seconde^ 

Cohéjîon. 

AfpeSt extérieur. 

Deux Curés oppofés ont toujours l'éclat métallique. Ils réFrat^ent la 
luoiière comme une glace quand il eft pur', & chatoyent au rouge & au 
bleu lorfqu'i! entre en décompofîcion. Les deux autres font plus polis ^ 
plus lidès, mais ils n'ont point d'éclat métallique. Ces côtés qu'on 
pourroit nommer ternes eu égard aux faces brillantes , forment dans le 
feld-fpath commun les faces brillantes. Il e(l feuilleté aux furfaces 
argentines, 

AJpeâ intérieur. 

Le même éclat métallique qu'à l'extérieur. La caffure eft lameleufè 
fur les faces brillantes, & paroit Ariée fur les deux autres: fragmens 
reâangulaires. Demi-tranfparence lorfqu'il eft très-pur ; mais générale- 
ment , le pjus fouvent ^ il n'eft tranflucide que fur les bords oppofés aux 
faces des lames argentines. La raclure eft une poudre blanche. Il fe laiflè 
entamer facilement par l'acier fur les côtés brillans, & fait un peu feu au 
briquet fur les côtés oppofés qui n'ont point l'éclat métallique, mais un 
poli miroité ordinairement jaunâtre. Point de flexibilité : les lames font 
aigres & cafTantes pour peu qu'on les touche. Il hape un peu à la langue 
pour peu qu'il foit décompofé. 

Table troisième. 

Afpeâ^ extérieur. 

On rencontre ces échantillons fous toutes fortes de formes. Ils ont 
évidemment été tous roulés & amenés par les eaux , & charriés en 
abondance avec les parties vitreufes & hétérogènes qui les accompagnent, 
& compofent ainfi enfemble des bancs gréfeux grofliers très-étendus de 
deux » trois, quatre & cinq pieds d'épaiflfeur. Dans le feld argentin , les 
angles font prefque toujours effacés. Il eft rare de trouver des criÂaux 
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bien confervés ; j'en pofsède cependant plufieurs , dans lefquels jf^i 
reconnu prefque toutes les variétés du feld-ipath commun tapportées pat 
le favant Rome de Tlfle. J'ai décrit dans mon Mémoire le caraâère 
particulier du criftai primitif de cette efpèce qui diffère très-peu dû feld- 
fpath ordinaire. Leur grofleur varie depuis une demi-ligne jufqu'â un 
pouce & demi y mais quand ils font aufli gros, i) eft rare qu'il n'y air 
queiqu'autre fubdance qui n'y foit entrée. Je n'ai aucun lieu de douter 
aujourd'hui que ces nombreux fragmens niaient fait partie d'un granit. 
J'ai trouvé des morceaux où Je quartz qui y eft mclé eft toujours criftallifê 
plus ou moins régulièrement , & très-abondant , le fchorl qui y eA noir, 
eft plus rare , ain(i que le mica qui s'y rencontre Tous la figure de petites 
écailles d'un brun couleur de rouille, & rarement fous la couleur blanche 
qui paroît être Ton état de pureté. Je pofsède un petit échantillon de 
feld-fpath argentin fur lequel font appliqués des petites aiguilles diver- 
gentes de fchorl verd de pré entièrement ttanfparentes , formant à 
différentes diflances des fortes de nœuds également tranrparens. Cette 
criftallifation régulière eft très-rare dans notre partie de montagne Nofte. 
C'eft la première fois que je l'y aî vue. Ce feld-fpafh argentin qui elV 
communément à grandes lames brillantes exifte audi tous la figure de 
ftries également brillantes. Les criftaux font affez fouvent compofés de 
deux piièces fenfibles qui femblent comme collées Tune contre l'autre. On 
fm que cette forme eft particulière au feld-fpach en général , & qu oti 
Ta nommé macle. 

Tablb quatkiâme. 

De la figun régulière^ 

J'ai donné tîans mon Mémoire la defcriptioit ^un petit criftal dit 
feld*rpath argentin. 

Tablb cinquième» 
Afftti intérieur^ 

J'ai également donné tous les caradères qut ont quelque rapport à 
cette Table dans les détails ci-defFus. J'ajouterai feulement que dans là 
caffure on apperçoit Souvent fur ta furf^ce des lames argentines des 
petites fêlures figurées par des lignes qui fe croifent à angles droits ^ & 
qui annoncent toujours un commencement de décompoution. 

Table sixièHir. 

Autrti oêra&èrrs extérieurs quifinrHontrent dans les Foffiles foltdu^ 

J'ai fait mention de toui ce qui eft analogue au feld-fpath argienti» 
dans cette defcrîptipn. 
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Table sbptième. 

Autres caraMères extérieurs qui fe rencontrent dans les Fojjiles friables. 

J'ai cru dans les defcriprions ci-deniis ne point devoir détacher , des 
caradcres foiides^ les caraâères friables , lorfquon le trouve en décom- 
polîtion. Je dirai feulement que lorfcjue cette nouvelle fubftance eft 
entièrement décompofée , elle eft, ou d'un blanc mat, ou d'un jaune Ad 
rouille , ce qui eft plus ordinaire ; effet que j'attribue à i'oxide de fer 
qM elle récèle en quantité : fous ce dernier trait il eft impoflible de ne 
pas le colifondre avec le feld-fpath blanc ou roux , & alors il eft toujours 
plus ou moins friable. 

TABLSHUlTlàMB. 

Du Gras , du Froid ^ du Poids , &c. 

J'ai dit que notre feld-fpath argentin éroit un peu âpre au toucher. Il 
l'eft d'autant plus qu'il^ft plus décomoofé, point ou très-peu de fentimenc 
de froideur au ta A. Sa pefanteur fpecifique eft, aind que ledit BufFoo, 
à*peu-près moyenne proportionnelle entre lefelcKfparh blanc & le rouge» 
Je l'ai tcouvé de 25*000 dans des morceaux qui n'érotent pas très-purS ^ 
elle doit fe rapprocher infiniment de celle de 25*782 troirvéepar Briflon 
pour l'œil de poiflpn ; les morceaux très-purs qtse je poff àde n'étant pas 
afTez volumineux ^ je n'ai pu le vérifier ; je fuis d'autant mieux autotifë à 
le croire 9 que plufîeurs expériences qu6 j'ai faites m'ont montré que la 
pefanteur Ipécifique de cette fubftance dimitiuoit en raifon de fa plus 
grande décompoâtion : il y b des échantillons qui ne m'ont donné que 
' a}000 9 j'ai également eu lieu de reconnoître que la pefanteur fpécîfiqdê 
eft d'autant moindre que les lames argentine! ont moins de furfact ; 
quelques morceaux de ce;te nature n'ont pefé que 2212p. 

Je o'ai pu dîftinguer dans le frottement <)è deux morceaux l'odeur 
propre au feld-fpatb comrmin. Point d'odeur argileufe au fouffle de la 
bouche» ou étant humedé » lorlqu'il eft pur ^ mais elle eft d'autant plus 
fenHble qu'il eft plus décompofé. 

En voilà fans douce afleï pour faire reeohnoîrre cette fubftanire , & 
pour faire |uger âux perfonnes qui pofsèdent Tœil de poiflfon , fi les 
caradères que je viens de décrire y ont qùélques rapports» & (î on doit y 
alfîmiler cette piètre 5 ou la regarder mllMient côAifne une tatiété du 
^ feid-fpath ordinaire. Je donnerai avec plaifir des échantillons aux 
pér(biin«8 4|ui m'en demanderomc. Lt tue de l'objet mênfie fatisfilit km eux 
que tes defcriprions les plus eiaâe». 

Je fuis 9 8tc. 

De Cafltlnaudan i le 1^ Juin 17pO. 
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PRÉCIS 

J)^un Ouvrage fur les Hôpitaux j duns lequel on expofc 
les j>rincipes réfultans des obfervations de Phyjique & de 
Médecine quon doit avoir en vue dans La conftruâion 
de ces Edifices ^ avec un projet d* Hôpital difpofé diaprés 
ces principes j 

Lu à r Académie des Sciences de Paris à V^JJemhlée publique 
d'après Pâques y par M. L e Ro v. 



Extrait. 

D E tous les objets d'économie publique il n'y en a point qui mérite 
une plus férieûre attention que les hôpitaux , puifque c'eft dans ces afytes 
que le pauvre citoyen eft obligé d'aller chercher des fecours dans fes 
maladies. Frappé de cette véricé, & vivement touché d^ abus de l'Hôtel* 
Dieu de Paris, le favant auteur porta fes vues fur les défauts de condruc- 
tion de ces édifices, quand il fut quefiion de reconftruire cet hôpital lors 
de fon incendie en 1773. Son Ouvrage eft divifé en deux parties : dans 
la première il parle des effets qu'on éprouve en refpirant un air corrompu 

Ear un grand nombre de perfonnes raffemblées dans un même lieu. Dans 
t féconde il applique les connoiflTances que les modernes ont acquifes à 
cet égard ^ pour parer à ces inconvéniens dans un hôpital. 

Pour fe former une idée d^rhôpiial qu'il propofe, il faut s'en fepréfenter 
les différentes falles comme entièrement ifolées & rangées comme les 
tentes d'un camp ( Planche I). Par cette difpofition chaque falJe efl 
comme une efpèce d'île dans l'air , & environnée d'un volume confidé- 
rable de ce fluide que les vents pourront emporter & renouveller facile- 
ment par le libre accès qu'ils auront tout autour. Cet air étant ainfl 
renouvellé fervira enfuite à renouveller celui des falles , fans que le 
mauvais air des unes puifle être reporté dans les autres. 

L'ordre ou la difpofition des falles étam établi, il falloir en détet- 
miner la forme. Au lieu d'être en plafond le haut èft partagé en cinq ou 
iix parties plus ou moins dans le fens de la longueur de la falle* Chacune 
de ces parties eft formée en voûte dont le fommet fe trouve perpendicu- 
lairement au milieu de la largeur de la falle» Il eft clair par-là que toutes 
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les parties , du fluide qui font fous ces voûtes pourront facilement en 
coniequence de l'incJinatfon de leurs côtés s'élever & y monter jufquW 
haut pour peu qu'elles foient follicicées par une caufe ou une autre» 

Au fom met de chacune de ces petites voûtes fe trouve une ouverture 
qui donne dans un ruyau élevé fur le comble exadlement comme celui d'une 
cheminée. Le plancher delà falle eft percé de diftanceen diftance & dans 
le milieu de la largeur par des ouvertures communiquant par-deflbus avec, 
l'air extérieur^ & formant comme des foupiraux par où il peut emrer; 
J'appelle ces ouvertures des puits à air , parce que c'eft en efftt par leuf 
moyen qu'il entrera dans la f allé ou qu'on le tirera de dehors* On réglera 
à volonté la quantité qui en paffera félon la faifon. 

11 eft fi facile de comprendre par cette dcfcription comment l'air fe 
renouvellera cl^ans ces falles , qu'on aura (ans doute prévenu mon éxpli<^ 
cation. On voit en effet que les malades, les fœurs qui en occuperont 
la îégion intérieure avec le feu néçeifaire pour échauffer la falle , èc fàlré 
chauner leurs remèdes, excitent une chaleur dans l'air de la paii^ièf 
inférieure: & Tair chaud montant toujours, celui-ci en conféqueiice 
monrera au haut de la falle fortira par les tuyaux ; car ne rrouvànt 
aucune difficulté pour (e diriger vçrs les petites voûtes, & les enfiler à 
caufe de leurs formes, il y montera rapidement ^ entrera par leurs ouvertures 
& Sortira par leurs ruyàux. 

Cet effet fe fera d'autant plus aifémeiît que les puits, à air d*en-baS 
fourniront continuellement» & que les ouvertures pat lefquelles ces puits 
recevront l'air extérieur feront plus baffes que le haut des cheminées , oa 

Su'il y aura une plus grande différence de hauteur ou de niveau entre ces 
eux poînrs. - * ' : 

On concevra fans peine pourquoi je partage \p plafond des falles en 
différentes parties que je forme en voûtes. J'aÀrois pu ii'en pratiquer 
qu'une feule au milieu comme â l'hôpital de Lyon , ou percer dfes ouver** 
tures à fes quatre coins ; mais da'ns le premier cas* il auroit fallu, comme 
je l'ai déjà fait ebferver , que l'air des extrémités de la falle pafsat au« 
deffusdes malades pour arriver a l'ouvertute du milieu: raifon pour ne 
pas avoir recours à ce mo^en, parce que cela apporteroit vers l'ouverture 
le mauvais air de routes les falles ; car ie chevalier Pringle rapporte qu'efi 
1T$0 le lord maire ^trois juges & plus de quarante perfonnes moururent 
par l'effet d'une vapeur étctsfïï veinent maligne qui s'éleva dans unefalle 
où on avoit amené des criminels pour les juger ; cette vapeur fbr portée 
fur eux par un courant d'air occafionné par une des fenêtres de là falle 
qu'on avoit ouverte. Dans ce fécond cas le plafond étant tout uni & 
horifontal comme à l'ordinaire , il eût été fort difficile, pour ne pas dire 
impoflîble, que l'air du milieu de ,1a falle , particulièrement celui qui 
rouche au plafond,, eût forti parcçsjpuvertuïçs, cet air ne fc trouvante» 
prife à aucune "èfpèce de courant. " 
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Si Ton veut hârer.ou accélérer le renouvellement d*air dans les falles» 
foit à caufe de la nature des maladies (^u on y traite , foir i caule de la 
légèreté de ratmofphère oui fait que l'air fe renouvelle difRcilemenr » oti 
eo6n par quelqu*autre caule , il ne faudra que pratiquer au Jiaut des voûtes 
de quoi établir du feu ou un brader: & on n a^ra befoin d*aucun venti- 
lateur ; car les ouvertures font de véritables /Géminées. 

Pour mettre les malades encore plus à fabri des mauvais effets de 
IVir , on pourra féparer les lits par des etpèces de paravens (enfîblemenc 
plus kauts. Non^feulement ces paravents empêcheront que les malades 
ne (oient réciproquement témoins de leurs maux & agonies , mais 
encore dirigeront la colonne d'air plus direâement de bas en haut » 

empêcheront toute communication d*air. avec leur voifin , excepté 
par .lie milieu des falles où i*air fe renouvelle continuellement. 

On doit ajouter que pour les maladies contagieufes , comme la petîte- 
yéroIe,la fièvre maligne > le fcorbut & autres » on établira des falles 
<ifloJgnées de celles qui doivent compofer le corps de Thopital y & qu'elles 
(eront (ttuéeS) pour parler comme les marins ^ fous le vent de celles-ci, afin 
que leur mauvais air nepuifle être chafTéiOu au moins que très-rarement^ 
^e leur câté. 

Tel eft le précis du beau travail de Paureur fur la conftruâion des 
hôpitaux. Il îgnoroit pour lors que les hôpitaux de Pprftmouth & de 
Pijrmooth fuHent conftruits à»-peu-près fur les mêmes principes. 

Eglife A, jardin B / grande cour C, avant«cour D» bStimens de 
iervice £• Salles des malades a, cours K 

SIXIÈME LETTRE 
D E M. D E L V C, 
A M. DELA MÉTHERIE; 
Sur Ujs rapports qui régnent entre la Lumière & le Fsv^. 

Vind&r» le 30 Juin i7^o« 

La première idée qui .a pu donner quelqu'^fpëraoce de découvrir un 
jour les rapports de la clarté ï la chaleur ^tik celle, qu'hors de notre 
atmofphère » les rajcmt du foleil ne font que lumineux^ te non calorie 
fyues. Je fus conduit i cfctte idée pjur le pbéoomèae cpanu^ qu'au haut 
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des montagnes il rcgrtc plus de clarté^ ic cependant moins àt chaleur y 
que daus les plaines ; & j arrivai par degrés à en conclure » ciiic la chultur 
pourroit être nulle dans le haut de racmofphère ^ fans oue pourtant les 
rayons du Joleil y perdiffcnt le pouvoir de produire, au foyer caujliijue^ 
tous les eftèrs que nous leur voyons produire par - là dans le viiidt 
dair^ niais il a fallu du tems, & le concours de bien. des circonf- 
tances, pour déterminer ces premières idées, en leur faifant embraller 
tous les phénomènes qui doivent y être liés : je vais, Mpnfieur, retracer 
dans cette Lettre , la marche par laquelle j'y fuis parvenu. 

I* Une partie de la lumière qui arrive à notre globe , difparoîc à nos 
yeux : elle s'affbiblit de couche en couche dans l'atmofphère ; puis , 
arrivée au fol , etle^ e(l encore abforbée en très-grande partie par prefque 
tous les corps. Une augmentation de cAa/^i/r eft la conféquence la plus 
fenfible de cet affoibliflTement des rayons folaires ; mais cet efFet eft-il 
unique f Pour répondre à cette queftion , très importante à la Phyfique^ 
terreftrCyil faut préalablement réfoudre celle-ci: « £ft-ce immédiate- 
?> ment , ou en fe combinant avec qtielqu'autïe fub fiance ^ij^xit les rayons 
»> du Joleil produifent la chaleur » f Car il n'arrive aucune cowbinuifon 
nouvelle dans une maffe de fubflances , fans que d autres combinaifons 
n*en foient la fuite , par des compojitions ou des décompofiûons : Ct donc 
h lumière fe combine avecquelqu'autrefubftance pour produire la chaleur , 
beaucoup d'autres phénomènes doivent en être la fuic^. Ainfi c efl-là une 
recherche bien digne de l'attention des Phyfîciens ; & d'autant plus, que 
toute la Météorologie eft encore obfcure, par les grands vuides de nos 
connoiflànces, fur les liens qui doivent exifter entre fes phénomènes les 
plus frappans: vuides d'où réfulte fans doute , que prefqu'aucMn de cea 
.phénomènes, fur lefquels feuls pourtant fe porte jufqu'ici notre attention^ 
n'eft vraiment intelligible pour nous. Il eft très- probable » que nous ne 
fommes fi fort en arrière dans ces connoiflànces , que parce que nous 
ignorons l'exiftence de diverfes fubftances atmosphériques > qui peut-être 
font de nature à ne devenir jamais palpables par elles-mcmes: de fotxt 
que , fi nous voulions borner nos recherches aux objets qui frappent 
immédiatement nos fens « notre fcieoce à cet égiird ne mérireroit point 
le nom de Phyjique ; fi l'on entend par ce mot la connoiffancc d€ la 
nature. Il ne taut donc négliger aucun des fils qui peuvent nous conduire 
à découvrir ces fubftance$ cachées ^ & je crois qu'il fe manîfefte one de 
ces fubftanc^és dans les rapports de la lumière à la chalsur. 

Nous ne faîibns prefqu'aucun pas dans la découverte des caufês qui 
agifTent fut notre globe ^ fans qu'il ne s'y manîfefte, oU Vnmédiatem^nt^ 
ou par des conféquences légitimes » des compofinons ou dUompqfiihng 
de fubftances , autqu^Iies nous découvrons des propriétés dtftinâives* Le 
feu eft une de ces fubftances que nous me connoiilons que par des effets » 
& il o'csi>«ftp9S iviçinS ïangé par la. majeUrç partie des phyAcient , au 
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.premier rang entre liés agens îerrejlres ; mais il eft*très-probabJe , qae 
>cefce fupériorité afli^née au feu entre les caufes connues fur notre globe, 
n'eftdue qaa ce quil s'échappe affez lentement quand il fe dégage, & 
neft remplacé aulfi qu'aflez lentement lorfqu'il fe combine ^ pour que 
ces modifications foitnt fenfibles au thermomètre ^ mais Ci le feu eft 
produit par la lumière , celle-ci occupe un rang plus élevé encore parmi 
les agens terrejlres , & elle doit ainfrembraflcr un champ plus vafte dans 
les opérations de la nature fur notre globe. 

5. Tout nous annonce de grands effets de la lumière ^ans les phéno- 
mènes terreftres; auflî cette fubftancc devient-elle déplus en plus l'objet 
de l'arcention des phyficiens : mais les recherches à cet égard doivent 
être foumifes à des règles , fans quoi il eft aifé d y. tomoer dahs des 
erreurs importantes, M. Lavoisifr, parlant de \a lumière ^ au premier 
volume de fon Traité élément, de Chimie ^ s'exprime ainfi à la page 200. 
« Je n'ai point formé de tableaut pour les combiaaifons de la lumière 
33 & du feu avec d'autres fubftances (impies ou compofées , parce que 
» nous h*avons point encore des idées Juffif(unment arrêtées fur ces 
>3 fortes de combinaifons Les phy(iciens n auront point été furpris 
de cet aveu ; mais ils auront dû l'être de trouver , bientôt après , cette 
faypothèfe : ce Un Dieu bienfaifant, en apportant la lumière ^a répandu 
33 fur la furface de la terre, Vor^anifaiion , le fentiriient & la penfée », Je 
n'ai pas intention de montrer ici , que toutes les prétendues Pfychologies 
phyjiques^ & certaines Géogonies où l'on fait naître la vie dans le limon 
échauffe par les rayons du foleil , ne foor que des tableaux peints par 
Fimagination fur le voile de Tignorance; mais il peut, être utile de 
remarquer , que M. Lavoisier avoue d'ignorer les combinaijbns de Isl 
fubffance même à laquelle il attribue Vorganifation , le fentiment & la 
penfée : tons ceux qui ont entrepris d'établir des idées femblables à 
celle-là , n'ont pas été de (i bonne*fôi. Cherchons donc les combinaifons 
de la lumière ; car jufqu'à ce que nous les ayons découvertes , nous ne 
connoîtrons les élémens intimes d'aucune fubffance terreftre ; mais 
n'oublions point que la Fhyfique expérimentale doit être , pas i pas, 
notre guide ; car dès qu'elle nous abandonne , nous ne pouvons que nous 
ogarèr dans le labyrinthe des combinaifons. 

4. Le réfultat de toutes mes recherches fur les rapports de la clarté à 
a chaleur y k réduit à ceci: « Que le feu , caufe immédiate delà- 
» chaleur y eft corfipofé de lumière & d'une julqu'ici inconnue jj, j 

C'eft un pas bien petit, après un travail fi long & fi foutenu , mais s'il eft * 
foiide^ le nouvel horifon qu'il découvre ne peut <ï\it contribuer à en 
produir^e de nouveau)^. JWois expoféles premiers tondemens de cette 

Îiropofition dans^nes Idées fur la Météorologie; & M. Seguin (troi* 
Lème volume des Annales de (7Ai/7f/e }, l'ayant fuivie dans tous les. 
phénomènes particuliers où la lumière fe mimifefle, ne Ta trouvée en. 

dçfauc 
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défaut nulle parr. Cependaiu il lui préfère l'idée, que le feu eft une 
fubftance fimple, & que cous les phénomènes lumineux font dus à 
l'émiflion d'une quantité lumière qui étoit combinée féparément. La 
raifon de cette préférence de M. Seguin, eft ma fuppofition dune 
Juhflancc inconnue^ qui , avec la lumière , doit produire le feu. « Il n'eft 
» pas permi.^ en bonne Phyfique ( dit-il ) de fuppofer un être quelconque^ 
» il ne faut admettre que ceux dont on peut démontrer Vexiflence > 

on peut fe re^ufer avec raifon aux explications les plus farisfaifantes, 
51 lorfque la bafe fur laquelle elles font fondées , n*eft appuyée fur aucun 
» fait démontré M. SecïUIN n entend pas fans doute, qu'on démontre 
à la balance , Texiftence de toutes les fubjîances phyfiques ; car en 
partant de cette règle , il n'admettroit ni \t feu ni la lumière : il entend 
donc , qu on ne doit admettre des fubftances impa\pables , qu'autant que 
leur exiftence eft indiquée par des phénomènes caraélériftiques bien 
établis. Je me foumets à cette règle , la feule qu'on puiflè impofer en 
pfayfique générale ^ mais qui doit y être rigoureufemenc obfervée- 

En confidérant attentivement les reffemblances & les différences de 
la clarté avec la chaleur^ je ne vois qu'un feul rapport général admiflîble 
entre leurs caufes ^ c'eft celui, d'avoir quelque chofe de commun avec 
des différences fpécifiques. C'eft la même idée qui vient d'être exprimée 
fous une forme plus rapprochée encore de mon fyftème , par M. le pro- 
fefTeur Pictet , dans fcs EJfais de Phyfique , Ouvrage rempli d'expé- 
liences nouvelles & très-intéreffantcs fur la chaleur, ce Ce qu'on peut , 
» (dit-il) avancer de plus probable dans l'état de nos connoiiTances , 

c eft que la lumière Se le feu ont entr'eux le rapport du tout à la 
» partie; le feu peut être un des compofans de la lumière^ ou la 
» lumière un des compofans du feu jj. Je regarde ce dilemme comme 
très-rigoureux ; mais je crois que nous pouvons aller plus loin, & exclura 
la première de ces propositions ; ce qui établiroit la dernière: )e vais 
d'abord envifager la queftion fous ce point de vue. 

6- La lumière traverfe inftantanément des efpaces immenfes : le feu 
ne fe meut que lentement en comparaifon. Il eft vrai que M. Pictet, 
dans fes expériences fur la réflexion du feu au travers de l'^ir, n'a pu 
afljgner le tems qu'il dem^uroit à parcourir un efpace de foixante-neuf 
pieds ;_mais ce n'eft paç dans un fi petit efpace, qu'on peut déterminer les 
rapports de telles vîtefTes ; l'une pourroit furpaffer cent mille fois l'autre^ 
fans que nous l'apperçurtions : & d'ailleurs , nous ne forgerions pas feu- 
lement à tenter de mefurer le tems que la lumière employeroit à tra- 
verfer une mafte d'eau limpide de foixante-neuf pieds d'épatflcur, tandis 
que nous mefurerions fort aifément celui qu'y employeroit le /i^i. Or, 
il eft conforme à la nature des chofes,que celui des ingrédiens dun 
fluide expanfible mixte auquel ce fluide doit fa vitefft « fe meuve plus 
rapidement que lui quand il eft feul. Le feu doit donc fa vUeffe i U 
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lumière f & non la lumière au feu. La lumière libre fe meut rigoureu(e- 
ment en ligne droite ; fes faifceaux , fi rien ne les fléchir , lail-ent les 
ténèbres autour d'eux ; le feu , comme tous les autres fluides (itmofphé^ 
tiques 9 fîf met en équilibre dans tout efpace ou il e(l contenu. Il tft vrai 
que dans les mêmes expériences de M. Pictet dcuit je viens de parler , 
le feu en mafTe conlcrve une tendance à être réfléchi à un foyer , 
comme nous i'obfervon s dans la /u/7?/ere ; mais il n'y efl réfléchi qu'en 
partie ; & je ne doute point que ïair ne manifeflât la même propriété , fi 
on le foumettoit à la même expérience , au moyen d^un courant d'air 
plus dopfe que celui du lieu ; c'eft ce que fes mouvemens entre les corps 
ni us manifeftenc déjà. Or, il paroît plus conforme a la nature des chofes, 
qu'un nouvel ingrédient , ajouté à un fluide expatijible dont les parti- 
cules fe meuvent en ligne droite y fléchiire leur route, qu'il ne le feroit 
de fuppofer , qu'une telle addition pût redrelTtr la route tortueufe d'un 
fluide de cette clalTe. Il eftdonc moins probable, quele/èw produife la 
lumière par l'addition dequelque///^<i/2ce, qu'il nel'eft, quela /«/niere 
produife ainfi le feu, 

7. Ces eonfîdérations me paroifTent donc montrer à priori^ que la 
fuppofîtion du feu dans la lumière n'efl pas fî probable que celle de 
la lumière dans le feu ; mais voici qui le démontre à poflerioru Quand 
un fluide mixte ell Tufceptible d'être décompofé par prefCon , fi 
décompofition a lieu de cette manière , ce doit être néctfTairemenc le 
fluide déférent qui s'échappe ; & la fubflance à laquelle il procuroic 
i'expanfibiUtéf doit refier dans l'efpace où ce mixte étoic contenu. C'efl 
aufli ce que nous voyons par Texpérience. Que l'on comprime de la 
vapeur aqueufe dans un vafe , il s'en décompofé une partie , & le feu , 
fon fluide déférent^ fe manifefte au-dehors* Or, qu'on prenne un j>€iit 
barreau de fer , fort chaud fans être lumineux , & qu'on le forge rapide- 
ment , le feu n'ayant pas le rems de s'échapper , fera fortement comprimé 
par cette opération , & il répandra enfin dfc la lumière. Cette fubflance 
étoif donc le fluide déférent du feu. 

8. Peut-être oppoferoit-on au dilemme que je vietifî de réduire à une 
feule propofîtion admiflible , que quoique là lumière fît partie du feu ^ 
cela nexcluroir pas la pcilibiliré, qu'elle fût auflS calorifique par elle- 
même. Mais pour écarter cette idée, il fufïît de fixer le fens du mot 
chaleur. Le feul fens qu'on puiflfe afligner à ce mot , d'après l'inflrumeiir 
même que nous nommoiis thermomètre , efl celui-ci : cr Une dilatation 
a» de toutes les. tfiibfiaiices , produite par une certaine caufe,.qui efè 
99 tranfmiffible des unes aux autres ». C'eft en confbndat^t ce phénor- 
mcne, très-déterminé, avec ceux où la chaleur croît ou décroît autre- 
ment que par fîmple tranfmijjion ^ qu'on n'epperçoir pas l'impofljbiiité 
d'attribuer cet effet à difl^rentes caufes^ D^ns- ces deTmers.phéi.on)cr.es ^ 
c'efl Idk cuufciy quelle qu'elle foit ^ de la chaleiir^ <}ui éprouve de» ai»gmefi-- 
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tarions pu diminutions ; mais la chaleur elle-nicrtie relie toujours un 
phénomène déterminé , qui ne peut avoir qu'une caufe déterminée. SI 
c'eft le feu qui produit la chaleur ^ ce ne peut pas être la lumière : fi la 
chaleur augmente dans un fyftcme de corps , fans tranfmifjion de 
l'extérieur , c'efl par une augmentation de la quantité feu libres car 
il ne produit la chaleur que dans cet écat: & fi la lumlèf^e y Contribue , 
ce ne peur erre queii libérant oa formant Aw feu ^ oii en àugmentatit 
ïexpu/ijîùilité de celui qui fe trouve déjà libre. Tel eft l'argument à 
priori qui exclut Thypochcfe , que la lumière puifle, comme le feu , 
produire la chaleur ; & tout ce qui me refte à dire l'exclura de même 
à po/Ieriori. 

9. Entre les preuves que j'ai données , de ce que les rayons du foleil 
«e font, ni le feu y ni un véhicule du feu ^ ni une caufe calorifique 
quelconque tant qu'ils font (impies, efl la nullité de leur effdt iur url 
thermomètre à mercure, dont la boule eft ifoléc & bien netrif.' C'eft cè 
que j'ai trouvé par nombre d'expériences, dans lefquelles , faifaiit 
tomber, de loin , fur la boule d'un pareil thermomètre, IW^re d'un petit 
corps qui n'embralToit que cttxc boule , il ne baiffoir point fenfibiemenc; 
au lieu qu'il commençoit à baifler, quand Yombre s'étendoit fur Vair. Or, 
il fuit de Ji , que dans Tun & l'aurre cas , ce thermomètre n'indique qiiê 
la température locale de Vair lui-même î fa boule rzfléchiffant tous les 
rayons du foUil quand ils la frappent. M; J. Tkembley, dans un 
Mémoire fur ma mefure barométrique At% hautesrs , paroît douter dâ 
cette expérience: c'eft donc ici le Jieu d'en examiner les raifonsj ce qui 
me difpenfera d'y rev enir , lorfque dans la fuite de ces Lettres , je répondrai 
aux autres parties de fon Mémoire, 

10. M. Trembley vl\ pas répété mes expériences ; il fe fonde feule- 
ment fur ce que M. le chevalier Schuckbubgh, aux expériences baro^ 
métriques de qui il a affîfté, croyoit convenable, pour connoître ia vfaîe 
température de l'air libre au niveau d'un lieu , d'oblerver le thermomètre 
à V ombre , quoiqu'il fît du foleil. Il eft vrai fans doute , que ce phyficîen 
diftingué n'a pas cru devoir fuivre à cet égard ma méthode y mais il ett 
donne lui-même la raifon ( note i de Ton Mémoire) : c*eft qu'il craîgnoh 
la réverbération de quelque chaleur étrangère dans les lieux expofés au 
foleil. C'étoitdonc la chaleur locale de fair qu'il fufpedloic, & non le 
thermo(netre ; car à l'égard de celui-ci , il reconnoîc peu après , que la 
boule bien nette d'un thermomètre de mercure doit réfléchir tousies 
rayons du Joleil. Quant ài Ion fcrupule fut le rapport de cette chateùr 
locale de Vair avec celle de Vair libre au même niveau , fcrupule qui û'eft 
pas fans fondement , j'en renvoie Texamen , dans le lieu ou je traiter ai 
des difficultés de la mefure des hauteurs par le baromètre. 

1 1. En même-tems que M. de Saussubb publioit à la fin du fécond 
volume de fes f^oyages dans. les Alpes \ le Mémoire -où M, Tremblbt 
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me tait cette cbjtdion , il y rappoitoit (§. 1002) un fai: qui fuffS:cit feirl 
pour y répondre. « Je plaçai ( dit^ii) mon tliermonictre aiiJbleHy mais 
7> de manière que la moitié de fsi ioule fût enterrée dans la neige : il 
a» defcendit exaâeme/u à o, comme quand il étoit entièrement enfeveli 
» dans la neige j mais dès qu'on foulevoit aflez ce thermomètre pour qu'il 
^ commençât à. y avoir un intervalle fer.fible entre la neige & lui, il 
53 commerçoit à s'élever au-deffus de O^^. La température de lair à 
quelques pieds au-defTus de la neige étoit alors 4- 8. Ôn voit donc que 
i'tfFet des rayons du Jbleil fur la moitié découverte de la toule , étoit 
abfolument nul, tout comme dans mes expériences, & que le thermo^ 
mctre n'indiquoit que la température locale, qui, à la furface de la 
neige fondante , doit être fenfiblcment la même que celle de cette /zei^^. 
On pourroit objeder, que la cAd/e^/r produite par les rayons du foi^H 
dans la partie découverte de la boule ^ étoit fans cefle abforbée par la* 
neige environnante , comme l'eft celle qu'ils doivent produire dans Wiir 
en contais avec cette couche ; mais voyons ce qui fe palTè à Tégard 
d'autres folides. Lorfque le5 rayons du joleil frappent la furface de la 
glace ou de la neige durcie , s'il y a du menu gravier, il s'y enfonce 
jufqu'à ce qu'il foit paiïe dans l'o^/zire ; alors il ccffe de s'enfoncer rela- 
tivement à cette furface , au-delfous de laquelle il demeure* toujours d une 
même quantité, quoiqu'elle s'abaïfîè elle-même. Ici nous voyons des 
corps, fufceptibles ahx^ échauffes par les rayons du Joleil , qui 
Réchauffant effçfdivement , & fondent la neige fous eux , jufqua ce que 
ces rayons ceflent de les frapper. 

12. Cette différence d eflet d?s rayons du foleil fur difFérens corps , 
pour y produire la chaleur , eft une des preuves démonflratives , qu'ils 
pe font pas caloriji^ues p:iï eux-mêmes : c^rlc feu, caufe ifnmédiare 
de la chaleur, échauffe également tous les corps & le milieu qui les 
t?nvironne. Si une nouvelle quantité dt ftu arrive de quelque part, 
vers des corps au rravers de Tair , & qu'en ait des thermomètres placés 
fur fa route , ceux qui feront dans l'intervalle , étant de petits corps , 
monteront les premiers (je mets à part I'tfFet de la didance); mais 
au bout d'un cerrain tems, ceux qui communiqueront à de plus grands 
corps, quels qu'ils foient, monteront tous au même point que ceu:f- 
là. Plaçons maintenant des thermomètres fur la route des rayons du^ 
Joleil i l'un dans lair au fommet d'une haute montagne, l'autre dans 
i'air à la plaine, & pluHeurs autres fur differens fols. Durant tout 
le cours dune journée, le thermomètre de la montagne montera 
nès-rpeu ; celui qui fera dans l'air de la plaine montera beaucoup ^ 
mais tous ceux ; qui feront fur le fol le furpaffêrortt , & diverfemenc 
fuivant la nature des (bis. Ici donc nous n'avons pas la cauje immédiate 
de la chaleur. Je conçois cependant , qu*on pourroit faire encore une 
autre bypo|thè(e ji favoir , quf quoiq[ue le feu 6c la lumière eiiûèttc 
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en commun la faculrc de produire la chaleur , il pourroit y avoir entr'eux 
cette différence , cjiitle fau la produisît également dans tous les corps , 
tandis que la lumière la produiroic dillëremment fuivant les corps. 
Mais cette hypothcfe, la dernière que je puiffe appercevoir , fera encore 
exclue par cç qui va fuivre. 

15. La différence frappante de TelFet des rayons du foleil y pour 
produire la chaUur à des hauteurs différentes dans ratmofphcre, auroit 
probablement réuni dès long-tems tous les phyficiens à l'opinion , que 
ces rayons ne font pas calor/fi^jues par eux-mêmes, fans l'idée vague, 
que Cette différence procède du Jol : mais divers phénomènes , auxquels 
on ne prenoit pas garde, s*oppofent à cette opinion par leurs confé- 
quences. D*aboid , fi Tair inférieur recevait du fol une quantité de 
chaleur qui produisît cette différence obfervée, les plus grandes vuriadons 
de \a chaleur i tant diurnes qu'annuelles, devroient erre dans les 
couches fupérieures : car l'air de ces couches éprouveroir , fans com- 
penfation fenfible , les alternatives de préfence & d'abfence de la 
caufe fiippofée immédiate là chaleur \ tandis q.u'à l'égard des couches 
inférieures ^ leur communication avec le fol fupplteroit fenfiblement 
à fabfence de cette caufe. Or le fait eft entièrement contraire à cette 
conféquence de l'hypothèfe. J'ai déjà dit, d'après de longues obfer- 
valions ( §. 203 de mes Rech. fur les Mod. de VAim. ) que les 
variations tant diurnes qu'annuelles de la chaleur ^ vont en diminuant 
à mefure qu'on s'élève dans l'armofphère : & à l'égard des premières, 
j'ai montré, par le rapport de certaines variations du baromètre & du 
thermomètre , que la variation diurne totale de la chaleur dans une 
colonne entière de l'atmofplière , ne furpaffe pas celle qui fe feroic 
dans une haureur de 2^^0 roifes à. partir de la plaine, fi, dans toute 
cette colonne, elle étoit égale à celle qui a lieu a fa bafe. M. de 
Saussure a tiré la même conféquence générale de fes propres obfer- 
vations^ comme on le voit dans la relation de fon féjour au Col^ 
du- Géant. 

14. Si une moindre diftancedit fol étoit la caufe d'une plus grande 
chaleur des couches inférieures de ratmofphcre , comparativement aux 
couches fupérieures ^ il en réfulteroit encore néceflairement , que cet 
effet devroit être très-fcnfible dans la couche qui repofe- immédiatement 
fur le fol: or des obfervations faites dans cette couche, vont nous 
montrer le peu d'influence réelle de cette caufe , à laquelle on attribue 
de fi grands effets, J'aiobfervéplufieurs fois , au printems & en automne » 
que la gelée blanche fe formoil fur Therbe, quoique le fol^ à fa 
(hrface même, fut de plufieurs degrés au-deflus ce la congélation.. 
C'eft à Vévaporation de 1 eau qui tapiife l'herbe , qu'eû dû ce réfroi- 
diffement local ; mais il ne pourroit opérer fenfiblement, fi \tfol retidoic 
promptemeni à l'eau reftanre, le feu que ^évaporation lui enlève- 
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AL PiCTET a fait la même obfervarion , mais d'une manière plus 
générale & plus fuivie. Cet ingénieux phyficien xlefiranr ( pour une 
raifon importante qu'il explique ) connoître les températures corref- 
pondantes de Vair à différentes diftances du fol, éleva une perche de 
75* pieds, au haut de laquelle il fufpendit un thermomètre, & il en 
plaça plufieurs autres dans l'intervalle , dont un à y pieds au-deflus 
du /ol , un autre à 4 lignes feulement , & un enfin à une pcti:e 
profondeur fous le /ol : il a obfervé durant plusieurs anhées les marches 
correfpondantes de ces therniomècres , & voici leréfultat général qu'ils 
lui ont fourni- En toute fii/bn ( excepté dans les jours compîetremenr 
unit'ormément couverts , & lorfqu'il règne un vent violent ou un 
brouillard épais ) lorfque le /oleil approche de fon coucher, le ther- 
momètre à y pieds du fol, commence a indiquer moins de chaleur 
que celui qui en eft à 75* pieds; cette différence augmente durant 
I3 nuit , &c va ordinairement jufqu'à 2 d* de la diviiion en 80 parties; 
elle ell plus grande encore dans le thermomètre qui n'eft qu'à 4 lignes 
du yî^/ j tandis que celui qui s'y trouve enfeveli fe tient toujours beaucoup 
plus haut qu'aucun des autres. M. PiCTET attribue auflî à l'éuapo- 
ration qui fe fait à la furface du fol, ce plus grand réfrotdijfement 
de la couche d*air voifine durant la nuit ; réfroidifjemcnt que la chaleur 
du fol ne peut compenfer : elle ne fauroit donc être la caufe da 
grand phénomène du décroiffement de la chaleur de bas en haut dans 
l'atmolphère. 

ly. J'irai plus loin maintenant, & c'eft ici que je répondrai à la 
dernière hypothèfe mentionnée ci-deHus. Si les rayons du foleil étoienc 
]a caufe immédiate de la chaleur dans l'atmofphère, il ne (eroir pas 
m^me portîble , ni qu'il y eût de la différence entre les températures 
des couches fupérieures & inférieures de rarmofphère, ni que ces 
couches confervaflTent la moindre chaleur en Tablence du foleiL Car 
ïagent immédiat de la chaleur , dans un milieu ou dans les corps 
échauffés par lui , doit refter toujours le même , & s'il étoit les rayons 
du foleîi^ il fe porteroit avec une même viteffe & fans plus d'empê- 
chement, de bas en haut en revenant du Jol, que de haut en bas en 
iui arrivant, & il fuiroit ainfi hors de latmofphère. Il faut donc que 
le fluide calorifique qui réfide dans l'air & dans tous les corps , & 
qui paffe fans ceflë des uns aux autres , foit d'une nature bien différente 
de celle des rayons du JoleiL C'efl donc ici le vrai point de la 
queftion, & où toutes les hypothèiès fur les rapports de la lumière 
à la chaleur , me paroiffent céder à une feule. Lat chaleur , on en 
convient aujourd'hui prefque généralement , eft produite par un fluide : 
les rayons du foleil produifenr de la chaleur; mais ils ne (ont pas 
ce fluide , ni un fluide calorifique particulier ; car dès qu'ils produifent 
la chaleur, iU n'exercent plus leurs propriétés diftin^lives. 
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16. Nous devons à cet égard à M. db Saussure une expérience 
particulière de la plus grande importance ; je parle de celle c]u'ii fît 
au fommer & au pied du Cramont, avec une boîte vitrée ^ garnie 
intérieurement de liège noirci , & renfermant un thermomètre. Dans 
ces expériences, M. DE Saussure expofbit fa boîte aux rayons du 
foleily ayant foin qu*ils en frappafieht toujours le fond j & il avoir un 
autre thermomètre à quelque dillance , qui lui indiquoit la température 
de )Lair extérieur. Il obierva donc ainn , au fommer & au pied de 
la montagne» en deux jours fucctHfifs, l'un & Tautrefort beaux, ï la 
même heure du j0ur & durant le même rems; voici le réfultat de fes 
Obfervations ( Voyage dans Us Alpes ^ §. 532 ). La température de 
lair fur la montagne étant -H 4. de Téch. en 80 pouces, ladion des. 
rayons du Joleil dans la boîre y fît monter le thermomètre de 70 d. 
de plus. Au pied de la montagne , la température étant 4- 29 , les 
rayons du Jhleil l'élevèrent de 69 d. dans la boîte. Ainfî les rayons 
du foleily moins diminués au (bmmet de la montagne , produilirenc ^ 
plus de chaleur AsLi\s cet appareil , quoiqu'ils en produiiîlTent jy de 
moins au dthors : car , outre les 69 d. qu'ils produifîrent dans l'appareil 
au pied de la montagne, ils compenfèrent & furpafl'èrent même 
d'un d. cerre différence de IJ d. J ajourerai à cette expérience direâe» 
un cas dont je ne crois pas qu'on doute; c*ell que (î la boire, au lieu 
d'avoir éré garnie intérieurement de iiége noirci, l'eut éié de glace de 
miroir , les rayons alors réfléchis , feroienc reffortis au travers du verre , 
& il n'y auroit eu que peu de chaleur produite dans l'intérieur dé 
la boîte; voici donc quel efl le phénomène général, dans tous les 
cas où des corps font échaujfés par les rayons du foleil , le fluide 
qui produit Cette augmentation de chaleur ne jouit plus des mêmes 
propriétés que ces rayons. Or nous avons un cas analogue, par lequel 
nous ferons conduits à déterminer, fans équivoque, le rapport de la 
lumière à la chaleur. 

17. Je fupi'ole, qu'au heu de garnir d'un corps /ic?/V TîntérieuT d'une 
bcîte femblâble à celle de M. de Saussure, on ïhumeââi-, qu'en 
place d'un thermomètre , on y enfermât un manomètre; 6c qu'au lieu 
de préfenrer la boîre au Joleil y on l'approchât d'un corps plus chaud 
qu'elle, le manomètre monteroit indubitablement. Qu'on féche alors 
la bcîte, & qu'on répète l'expérience; le manomètre ne montera pas 
fcrfiblement. La caufe de ces eflfèrs eftr fenfiWe dans les deux cas ; 
dans le premier , le feu introduit dans la boîre , (e joint en partie à 
Wciu contenue dans ces parois, & y forme un nouveau Jitiide expanjibte, 
favoir la vapeur atjueufe , qui prefTe fur le manomètre . parce qu'elle 
j,e per.r sechajper au dehors: dans le dernier, k boîre éranr Jéche , 
& le feu ne pouvant ainfi y former que peu ou point de vapeur 
cqucufe^ tiC s'y accumula pas, & le manomètre n^éprouve pas cette 
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augmenration de preflîon. Or la marche du phénomène précédent eft 
ablblument analogue à celle-là. Quand les rayons du foleil fonr 
admis dans la boite noircie , ils y changent de nature , puifqu'ils 
ne peuvent plus fortir librement au travers du verre & confinés ainfî 
dans cet efpace, il y naît une chaleur^ qu'ils n'opèrent pas au dehors : 
ils s'emploient donc à former du feu; c'eft-à-dire un nouveau /Z/zi^/e, 
produit par la réunion de ces rayons avec une autre fubftance, comme 
nous avons vu le feu produire un nouveau fluiJe , en s'unifTant à Veau, 
Ce fluide calorifique i retenu ainfi dans la boire, pénètre le ther*- 
tnomètre & en dilate le liquide, comme il traverfc aurtî, mais len- 
tement, le verre & les autres parois de la boîte. Mais fi l'on enlève 
la fubftance dans laquelle les rayons du foleil peuvent ainfi fe com- 
biner ^ qu'on en fubftitue une autre qui les laide dans leur premier 
ërar, ils rétrogradent en cet écar, & traverfent ainfi le verre (ans 
réfiftance. Telle eft donc la modification qu'éprouve la lumière , quand 
elle devient calorifique : elle s'unir à une autre fijbftance , qui la prive 
de j'exercice de fes facultés diftindives , & lui en fait revêtir d'autres , 
favoir celles du feu: & par une nouvelle analogie, elle peut être 
réparée par comprejjîon de cette nouvelle fubftance , comme le feu l'eft 
de Yeau dans la vapeur aqueufe* 

l8. Par-là s'expliquent déjà, la plupart de ces rapports, jufqu'ici 
indéterminés, & moins encore expliqués, de la chaleur à la lumière. 
Dans les phénomènes atmofphériques en particulier, on explique, 
noft-feulementla différence conftante de chaleur des couches fupérieures 
fc inférieures de l'atmofphère ; phénomène qui, le premier, a dû 
conduire à ces recherches; mais les phénomènes, non moins remar- 
quables de rinégalité très-grande de la chaleur ^ dans les mêmes 
lieux en même faifon , & en difFérens lieux à même latitude. On y 
voit clairement, veux* je dire, pourquoi il ne fuffit pas d'une même 
denfité des rayons du foleil y ni d'une même durée de leur adion 
dans Td/V, pour y produire un même degré de chaleur \ car il faut 
de plus qu'ils y trouvent , ou une même quantité de la matière du 
feu y ou une même difpofition de certe fubftance à s'y réunir: ce qui 
dépend de circonftances que nous n'avons pas encore appris à connoître. 
On y voit auflî la raifon de ce que les rayons du fdeil produifent 
difFérens degrés de chaleur dans difFérens corps qui s*y trouvent fxpofes 
en même tems : c'eft que ces corps renferment plus ou moins de la 
matière du feu y ou qu'ils la renferment en difFérentes combinaifons ^ 
plus ou moins faciles à détruire par les rayons du foleiL Enfin on y 
voit , pourquoi le fluide calorifique , qui fort enfuite de ces corps 
pour fe communiquer à d'autres , ne s'échappe plus comme la lumière\ 
quoique celle-ci ait été la caufe extérieure, de Réchauffement de ces 
premiers coxps : c'eft que ce fluide n'efl plus la lumière fimple , 
^ . - mais 



SUR rUIST. NATURELLE ET LES ARTS. 6^ 

mais la lumière unie à une autre fubftance , qui change (es pro- 
priétés. 

Ijf. Il eft dans ratmofphère un autre phénomène de chaleur ^ qu*on 
napas cherché à expliquer; c'efl fa diminution rapide dans les beaux 
jours après le coucher du foUiL Le feu , que je regarderai dès-ici 
comme le feul fluide calorique , ne fe rerire pas alors dans les corps 
plus denfes que Y air \ car ceux-ci (e refroidilTenc aufli , quoique plus 
lentement: il ne s'en fait pas une combinaifon plus abondante avec 
Veau diflTéminée dans Y air ; car [^humidité y augmente: & cette 
évaporation , que nous avons vu rafraîchir comparativement la couche 
d'air qui touche le fol , eft moins abondante que celle qui a lieu 
durant le jour. Quant à des combinaifons Awfeu avec d'autres fubftances, 
nous n'en connoilibns non -plus aucune , qui foit favorifée par I abfence 
du foleiL Enfin \ on ne fauroit penfer , que le feu abandonne notre 

§lobeiCar pour cela, il faudroit qu'il traversâr les couches fupérieures 
e l'ûir, le jour comme la nuit j & fi cette migration avoir lieu,, 
nous ne trouverions pas entre ces couches & leurs inférieures , les 
différences de température que nous y obfervons. Cette dernière 
confidération me difpenlè d'examiner ici une expérience de M. Pictet , 
par laquelle il fembieroit que le feu eût plus de^rendance à monter 
qu'à defcendre \ mais je le ferai dans une autre Lettre. 

20. Quelle eft donc la caufe de cette diminution rapide de la chaleur 
dans les beaux jours ^ après le coucher du foleilf Cette tiouvelle 
quefiion , intérelTante en elle-même, fe lie à une autre qui en augmente 
l'importance, parce qu'elle renferme feule toutes les queftions relatives 
aux rapports de la lumière avec la chaleur. Le pouvoir des rayons 
du foleil fur notre globe, quant à la chaleur feulement, eft fore 
confidérable , à en juger par leur effet dans un beau jour d'éré ; Iç 
feu , que j'ai dit réfulter de leur union avec une autre fubftance , 
n'abandonne pas notre globiî : pourquoi donc la chaleur y refte-t-elle 
fenfiblement au même degré ? Avant que d'embraffer cette queftion 
générale, \t dois établir une nouvelle propriété de la lumière dans la 
produdioa de la chaleur ; propriété que je conclurai d'abord , par 
analogie, d'après les phénomènes éleSriques, J'ai montré dans ma Lettre 
précédente, qu'une même maffe fluide éieârique acquiert plus dç 
force expanfive , & par-là plus de pouvoir pour fe porter vers les 
corps , lorfqu'elle reçoit une addition de fiuide déférent. Paflant enfuitç 
à i atmofphère , j*ai rappelé cette obfervation de M. de Saussure 
fur Véleâricité aérienne^ qu'elle augmente avec le lever du fl)l€H 8c 
jufquà une certaine partie du jour, puis diminue. Tels font , di^-je, 
les faits éleSriques d après lefquels^ par analogie, j'attribue au 
déférent du feu, favoir la lumière^ le pouvoir d'augmenter la force 
expanjîue de ce fluide ; & c*êft ainfî une nouvelle fonâion des rayons 
Tome XXXFll, Part. Il , lypo. JUILLE T. l 
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du Joltil fiir notre globe , d'où réfiilte lexpUcation de divers phéno-* 

mènes , qui fans elle feroient fort obfcurs. 

21. J^i déjà développé , dans mes Idées fur la Météorologie ^ cette 
(bnâion des rayons folaires ; & je l'appuierai ici , en expliquant par 
elle une nouvelle obfervarion que nous devons à M. DE Saussure, 
Dans le fcjour , fi utile à la Phyfique , qu'il fit avec Ton fils au Col" 
dU'Géant en juillet 1788 , ils comparèrent les marches de deux 
thermomètres de mercure à boule ilblëe , fufpendus à 4 7 pjeds 
d'élévation fur le fol » au moyen d'un piçu donc ils éroient éloignés 
de 4 pouces, Tun toujours à Combre par ce pieu, lorfqu'il faifoit 
foleil , & l'autre au côté oppofé. M. D£ Saussure a réduit les marches 
comparatives de ces deux inftrumens , à des termes moyens de différencié 
à certaines heures , durant jours; & il en a donné la table fuivante, 
qui y dans la ligne de ces différences , , exprime ^ én degrés de la 
divifioQ eii 80 parties , des quantités dont le thermomètre placé au 
côté du piei^où donnoit le foleil^ le tenoit plus haut^^ le thermo^ 
mètre placé dunsTomire. 

Heures du yW . . V. . VI. • VIII. .X. .XII. -IK .IV. . VI. 
Différ. des Therm . • 5,8 . 2>l . • 2,3 . . 1,2 . 0,3 . . 1,1 . 1,7 . 2,0. 

22. La première chofe que jai 1 montrer, relativement àcesobftr- 
vationç, c e(l qu'elles (ont dépendantes de la région de Tâ/V où elles 
ont été feires , & probablement de c^uelque caufe locale qui modifioit 
celle-là. Dans la longue fuite d'obiervations faites par M. PiCTET , 
avec plufieurs thermomètres placés à différences hauteurs » il en avoir un 
à cinq pieds d'élévation fur le fol , placé à Vombre de fa perche , i 
1 oppofite d'un de ceux dont j ai fait mention ci-devant ; & il dit de ce 
thermomètre ( pag. 176 de fes Effais de Fhyjiq. ) « qu'il étoit celui de- 
» tous, dont la marche reflèmbloit le plus à celle du thermomètre expoft 
ai au foleil foixante-dix pieds plus haut; & que non-feulement leurs 
9> marches éroient femblables , mais que leurs hauteurs abfolues l'étoient 
» prefqu'aufifi entre neul heur, du matin & trois heur, après midi Nous 
avons donc , par le thermomètre à foixante-quinze pieds d'élévaripn » 
dont M. PicTST donne la marche comparative avec celle des autres 
thermomètres eiipofésauflfi au foleil^ les marches comparatives des deux 
thermomètres fufpendus à cinq pieds d élévation ^ l'un au foleil & Tautre 
à t ombre de la perche ; & voici les différences qui fe trouvent entre 
cette expérience faite à la plaine ^ & celle de M. DS Saussure au Co/- 
du'Géant. M. PiCTET n a obfervé que 2 d. de plus grande diffé- 
fence entre fes deux thermomètres , tandis que M. de Saussure en a 
oblèrvë près de 4; quoique Yomhre , dans les premières de ces obferva* 
fions > étant celle du bas dVnef çrcfae de foi;(Wte'(iuiaze pieds de baut^ 
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dur avoir près de lix pouces de largeur -, au lieu que dans celles de 
M. D£ Saussure , la largeur de Votnbre n'éroir que d e,nviron deux 
pouces. 2**. Dans les obfervacions de M, PiCTET , la différence des deux 
thermomètres étoic infenfible jufqu'à environ deux heures après le lever 
du foleil : dans celles de M. D£ Saussure , c'éroic durant ce tems que 
la différence écoit produite» jurqu'à fon maximum. 3^ Dans les premières 
de ces obfervacions, la différence des thermomètres commençoit à cette 
partie du jour & alloic en croiffant : elle diminuait au contraire dans les 
dernières. 4^. Enfin, dans les premières, la différence étôit à (bit 
maximum vers le maximum de la chaleur diurne : dans les dernières fon 
^minimum étoit à-rnidi, & elle croifToit enfuite jufqu'au foir. 

25. Voilà ce qui me frappa » dès c^ue je comparai ces deux elaflès 
d'expériences, donc la première mecoit connue depuis long-rems, par 
une Lettre particulière de M. PicxET , que j'ai extraite dans mes Lettres 
fur CHifloire de la Terre ; & j'en conclus d'abord en général <]ue deux 
phénomènes fi différens ne pouvoient provenir d'une même caufè , que 
par quelque grande modification; mais une remarque d'un de mes 
neveux fur celles de M. de Saussure me conduiHc enfuite plus loin. 
En comparant la Table que je viens de copier, des différences des 
thermomètres au foleil & à l'ombre y avec celle des variations diurnes 
de la chaleur que donne auili M. DE Saussure (fans doure d'apiès le 
thermomètre à f ombre ) mon neveu remarqua , que le thermomètre 
êxpofé du côté du foleil^ avoit dû monter d abord dans les deux prc.nières 
heures depuis le lever de cet adre, & être refté enfuite prefque (lationnaire 
tout le refte du jour. M. de Saussure n'indique pas la marche abfolue 
de ce thermomètre ; maiç il donne celle du thermomètre à Vombre , & 
leurs différences ; d'où Ton peut conclure celle- U : c'eft ce que fit moo 
neveu , & voici cetre dédudion : 

Heur, du Jour, Therm* à Corn br. Diff.en -H du th. au fgU Th^ au fol. 

j h. m ..... . 1,2 3>8 . . • y,0 

8 2,9 2,3 y,i 

. 10. . 3,7 • . .1,2 4,p 

Midi 4,^ 0,3 4,8 

2/ 4»7- 

4 hl ï»7 M 

6 2,4.. ..t 2i0. 4>4 

On voit donc , que la première de ces différences Am thermomètre ait 
foleil, prefque double de la plus grande que M. PiCTET ait trouvée à la 
plaine dans une ombre plus étendue , écoit produite par une première 

Tome XXXm, Part. II, ly^o. JUILLET. I « 
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afcenfion de ce thermomètre, dès que Taîr étoit frappé pstt les rayons dtt 
foleil ; efFec auquel le thermomètre à Yombre ne participoit que peu. Or ^ 
ce phénomène rappelle, par une analogie générique, celui de Taugmen- 
tarion foudaine de force expanjivt dans \e fiuÛe éleârique , par une 
addition de fon fluide déférent. Dès que les rayons du foleil fonc 
dégagés de leur pafîage fort oblique dans ïair dénie de Thorifon , route 
dans laquelle ils .s'afFoibliffenc beaucoup , ils commencent à agir fur le feu 
répandu dans Vair de la montagne , augmentent fa force expanfive » & 
lui donnent ainfi plus de pouvoir pour pénétrer les corps. Cet accroiffè- 
inent force expanfive eft de nature à être prelqu'auflS tranché que 
Vombre elle- même; étant produit foudainement dans le feu qui feÇ 
trouve expofé aux rayons du foleil^ & ne s'étendant pas dans Vombre. 
J ai montré directement , que les rayons du foleil n'échauffent pas immé- 
diatement la boule bien nette d*un thermomcrre à mercure*, mais dès que 
le feu qui environne cette boule reçoit un accroilfement de force 
expanfive , il la pénètre ; & fi c'eft par l'action des rayons du foleil , une 
ombre qui embraffe auflî T^j/r . diminue cet effet à proportion de fon 
étv.*n.!ue. Si en même-tems les rayons du foleil forment du feu y cette 
différence diminue, parce que le nouveau feu fe répand par-tout: c'eft 
ia raifon de ce qu'à la plaine, où ils forment plus àe feu dans fair que 
fur la montagne , il faut de plus grandes ombres pour produire une 
fraîcheur fenfible. Sur les montagnes donc, les températures au foleil S4 
àComire font plus tranchées: M. BouGUER Tavoit remarqué fur les 
CordilUeres y M. de Saussure l'avoit auffi obfervé au Mont-Blanc ^ & 
c'eft ce que montre cette nouvelle expérience , au moment particulier oà 
la plus grande différence des thermomètres fe manifefte. Quant à ce 
qu'enfuite le thermomètre fe tenoit prefque fixe tout le four du côté du 
tandis que celui qui étoit dans Vombre montoit d'abord quelque 
tems, puis redefcendoit ; c'eft ce que je ne puis comprendre encore, & 
que je fuis porté d'attribuer à quelque caufe locale. Enfin , comme toute 
ia maffe dix feu répandu dans latmofphère, éprouve une augmentation 
de force expanfive par la préfencedu foleil ^ c*eft principalement à la 
ceflation de cet effet , quand le foleil fe couche , que j'attribue le refroi-^ 
diffement fubit qu'on éprouve ordinairement alors dans l'air ferein, 

2.^ Je puis maintenant préfenter fous un feul point de vue^ toute ma 
théorie fur la chaleur terreflre. Notre globe a une provifion de/i//, donc 
j'expliquerai l'origine dans une de mes Lettres fuivantes s mais ici je me 
bornerai à le confidérer comme répandu dans route îa maffe du globe, 
en telle forte que, par^tout où il ne fe fait point d'opétatron chimique qui 
en dégage ou en abforbe, il y exerce un même degré àe force expanfive. 
C'efl-là d'ailleurs leréfultat de l'obfervation , qui nous montre, qu'ui» 
même degré de chaleur règne dans tous les fouterrains, excepté dans 
queltjues parties des mines « où Ion a toujours lieu de foup^onner 
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^uelqu'opération chimique : j*en ai donné des exemples dans mes Lettres 
Jiir ÏH'fi. de là Terre. Quant aux parties du globe qui font plus près de 
fa furface , leur feu paflTe dans lair , quand celui qu'il contient a une 
force expanfive moindre que la fienne , & réciproqueriient , ce qui 
maintient un certain équilibre de chaleur à cette lurface, mais avec des 
viciflfîrudes auxquelles je viens maintenant. 

aj. Les rayons du foleil , confidérés dans leur wpport avec h'thaleurf 
exercent deux fondions diftinftes fur notre globe*, l'une d'y former du 
feu y l'autre d'augmenter la fvrce expanjive du few exiftant. La chaleur 
étant uniqueinent proportionnelle au degré force èxpanfive du feu ^ 
elleeft augmentée par ces deux adions différentes des rayons foiaires ; 
& ainfi, par l'un & l'autre de ces effets, le feu tend plihs fortement i 
pénétrer & dilater les corps , tout comme le jluideMeàrlqtie tend plus 
a ^ffer d'un corps à un autré , foit qu'on augmente fa quantité fur l'on 
d'eux, foit qu'on y augmente \^ force expanjive du fluide qu'il a déjà. 
D'un autre côté, il fe fair fans ceffe des combinaifons A\i feu-^^^vec 
d'autres fubftances , tant à la furface du globe que darts fon«atn)ofphore *, 
combinaifons qui fe détruifent en d'autres circonftances : & dô^U réfulte 
une grande partie des phénomènes terrertres. Dans ces dôrtribinaifons fie 
dégagemens du feUyW fe ^ecom/tj/J fouvent lui-mcmtf ,,c'eG-à^dire , 
K\\xt\^ matière dû feu participe feule aux opérationifde c^K-tc chffe, & 
que la lumière s'échappe, perceptiblement en certains cds , & impercepti- 
bfement dans d'autres ; & fi alors elle n'entre pas inftahrànément dans 
quelque nouvelle cdmbinaifon , elle abandonne là terfev C'eft ï la 
réparation ces pertes feu , que s'emploie une des aélions des 
rayons du foleil ; ils forment de nouveau /iw. Mais les opérations de la* 
rature fur notre globe , font auffi liées à des alternatives diurnes 
d*augmentation &'de diminution d& chaleur j plus fubijtes que cellps qui^ 
réfultent des 'modifications dont je vien!tf-de piarl^f V &- c'eft à auoi 
pourvoit la fe'conde fondion des r/j^c^nj ^o/ci/Vei''.'' Ils produifent , aêns> 
le feu qu'ils atteignent , une augmentation Ae force expahfive , qui ceife 
durant la nuit. Lés viciditudes annuelles de la chaleur ont les dm* 
mêmes caufes, & ftulement avec plus d'intenfité. Plus le foleil Aexïmitf 
journellement fur l'horifbn, plus fes' rayons peuvent former de feu , fc 
augmenter la forée expanfive du feu qu'ils atteignent , & réciproque^ 
ment. Enfin , ces alternatives d'augméntatioti '& de diminution de te 
chaleur y fo^nt loin detfuivre lê^ intenfités des rayons fohùres , parce qtré 
leurs adions dcpendehr effentielfement des circonftances dans lefquelle^ 
fë* trouve la malièredu feu y & que Iturs effets font f^iins ceffe com- 
binés avec ceux d'autres opérations, qui libèrent ou emprifonneat lé 
féu lui-même, dans l'atmofphère ou dans les Corps. 

26. Ayant ainfi parcouru les J)hénomènes généraux de la chaleur 
/èrrç/?r(?V^'nioritré' comment s^y appliijiiëmon fyftôme for la nature 
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d\Ji feu , je crois pouvoir rappelai fans crainte , Ja régie que je m'étoîf 
prefcrire d encrée ; « de ne ruppofer aucune Juifiance, fans que fon 
» exiftence ne foit indiquée par des phénomènes qui la manifeftenc 
» diflin^ement M. Seguin ( dont i'obj^aion m'a fait déterminer la 
feule régie que je çrois naturel d'impofer en pareil cas ) avoit con- 
fidéréféparément les phénomènes /^^mi/2tf^/jc & les phénomènes caloriques; 
& comme les premiei^ font certainement dus à la lumière feule » & 
les derniers au /è// feul» il eft naturel qu'il n'ait trouvé dans cet examen 
aucun rapport néceflaire. entre ces deux fubjlances. Mais il eft deux 
autres cianes de phénomènes qu'il ne faut pas négh'^er^- lune dans 
laquelle la lumière fenible agir comme le feu; l'autre ou l'on découvre, 
que cependant elle n'ed pas le feu. Il falloit donc embraïTer toutes 
ces dalles de phénomènes, & les comparer attentivement dans leurs 
reûâmbiances : & leurs diSerences, avant qu'on put décider quelque 
choft fur les rapports da feu à la lumière. Le fyftême qui me paroît. 
latisGiire à cette condition , fuppofe fans doute l'exiflence d une nouvelle 
fubftance y mais je l'ai d'abora prouvé analytiquement , par la roure 
de l'analogie» en montrant qu'une prejfion. très - forte, exercée fur le 
fau y en dégage la lumière -, comme une telle prejjion , exercée fur la 
vapeur aqueufô^ en dégage le /^u ^.• d'où j'ai conclu que les fluides, 
déférens refpeÀifs^qui iè g^anifedenc alors , n'exerçoient ps auparavant 
kars facilité» di(}in(ftives , parce que l'un & l'autre étoient combinés 
avec Mo^. autre. fui^ftar^çe. J.ai prouvé enfuite , fynthétiquement » l'exif' 
œnCe delà Nhitf^r^ dujeu-,^ iou]oaxs par analogie, par tous les plié- 
nomènes dans léfquels , .quoique h% rayons du foleil SLyent éié la feula 
cau(e extérieure d'une augmentation de chaleur dans certains corps» 
lis n'en reflortent pas eux-mêmes , quand cet excès de chaleur k com- 
munique', mais qu'il ep fore ixn fluide d'une nature tourne différente^ 
qui entr'autres peut ^tre contenu quelque tems par le verre tout 
Gomme le feu lui-n[iême » lorfqu'ayant pénétré dans un certain efpace^ 
qA ti s'unic à ï^eau pour forrner la vapeur aqueufe ^ ne peut plus eu 
ftfotiir 9 en rétrogradant par les mêmes, pores qu'il avoir traverfes aupa- 
revafit: d'après quoi j'ai adigné encore aux deux phénomènes, ure 
caufe du même genre , favoir, l'union d'un fluide y d'abord plus 
(ubtil, à une autre fubflance qui ne lui permet plus de traverfer. les 
mêmes pores. £nBn » | ai encore appuie ces argumens^ par une an^-' 
fegie bten remaYquable \ c'eft que la lumière iprocure au feu déjà 
axiltant» la même augmentation de force expanfive y que le fluidt 
d^érent éleârique produit daas le fluide éleârique. Tels font , dis-je,, 
ks argumens que j'ai employés pour prouver Texiflençe de la fubjlanc^ 
que j'ai nommée matière du feu » par laquelle enfuite j'ai explique 
pùas les phénonîênes généraux de la chaleur terreflre. 

Voilà' donc un^ iKHivfJle fiib/lfir^çe 4ont l'aifleac^ me paroît 
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aufli bien établie que celle du feu lui-même, de la lumière ^ de la 
matière éltSrique , du fluide'' déférent de ccHc-ci , du fluide magnétique^ 
de la vapeur aqueufe aimofphérique y des fubftances auxquelles (bnc 
dûs les phénomènes des odeurs & des miafmis ^ de celles qui commu- 
niquent à Veau divers pouvoirs dijjblvans , & de nombre d'autres 
qu il fiiuf bien admettre d'après les phénomèiies. Ces fubftfinoes ne 
font point palpables par elU'S-mêmes , & Je plus grand nombre ne 
le (èra probabiemene jamais: mais nous voirons des effm déterminés, 
qui doivent avoir des canfes audi déterminées î & fi , pour découvrir 
ces caujes y on fuit leî Jojx de Vanalogie, Se qu'en les appliquant on 
r*abandonne point ces principes généraux tirés de J'enfemble des 
phénomènes , 6n avance certainement la Phyfique , qui ne peuiconfifter 
qtie daps de tels liens entre les faits. 

28. Je ne fuis point étonné cependant du fcrupule de M. S£GU«m; 

I'e voudrois même qu'il fût plus commun / car il n'arrive quie crop^ 
buvent , qu'on déduit de phénomènes particuliers dès caiifts géné^ 
raies ^ qui, avant qu'elles ayent été bien examinées, (ont toujours 
fufpeâes d'erreur. Toute cauje générale , de quelque claflè dé phéaà^ 
mènes particuliers qu'elle foit d'abord conclue, embraflè néceflài^ 
rement un très-grand champ. Si , par exempfe , elle part dé la Chimie ^ 
elle doit cmbirafler la Màéoroîogie Se la Géologie. Car toute caufe 
qui , dans nos laboratoires, concerne eflfentielfenvsnt \ts fluides expan-^ 
jibles , les liquides Se les folides i doit agit dans ratmofpbère Si ï 
Ja fur&ce dé la terre. Dans le coûts de mes recherches il m'eft venu 
\ lefjnit bien des idées de caufès \ mais teuir ayant fait fuccef^vemenc^ 
parcourir tout ce champ, je ne me fuis arrêté Wau petit nombre 
de celles que j'ai expofees jufqu^ci. Je me propole , Monfieûr , d'en' 
tirer dans ma prochaine Lettre, quelques confôquences météorolc^' 
giques \ après quQi je les appli'qûerai \ dé grands phénomènes géolo- 
giques. J'efpère du inoins de montrer par*là\ ou'on ne' dcrft point 
entreprendre de pofer des principes ' k^mx tiennent a la FKyJîque gèné^ 
mh y fans leur avoir Ëiit parcotirir tout ce même chanip ^'non pdioc 
néceffairement , pour qails y expliquent d'abord tous les cas auxquels' 
ils devroient s'appliquer , mais pour découvrir au moins, s*il n'y en a 
point qui les défavouent. 

Je luis, &c. 
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LETTRE 

DE M. BOUILLON DE LA GRANGE. 
Membre du Collège de Pharmacie de Paris; 
A M. DE LAr MÉTHERIE. 

jVIoNSIEUR, 

Vous avez inféré dans votre Journal du mois de février dernier une 
expérience fort intéreHante de M. Geanty , ^ui nous donne les moyens 
de rétablir le lait dans fon état naturel , aprcs en avoir féparé la partie 
càféeufe. 

Voici ce que M, Geanty dit à ce fujet : « J ai fait paflèr au travers le 
lait du gaz acide vitriolioue qui tourna audi tôt en fromage i je portai 
enfuite de l'air alkalin dans mon fromage , qui difpariit aufli prompre- 
ment que je l'avois vu fe former. Je revis du lait , & ce lait étoit plus 
homogène , plus liquide qu'avant l'expérience. 

Pai répété avec tout le foin poflîble, fon expérience , je l'ai trouvée 
exafle , Ci çe n'eft que le lait, malgré l'attention que j'ai portée, afin de 
faturer parfaitement le gaz acide vitriolique » avoir toujours un goût un 
peu acre 9 d'une odeur défagréable. Se comme M. Geanty le dit lui- 
même, plus homogène Se plus liquide. 

Comme ce réfultat ne m'a pas paru fatisFaifànr , j'ai efTayé diâférens 
moyens pour rendre.au lait fa blancheur & fon goât naturel; j*y fui« 
enfin parvenu: le réfultat, je penfe , ne peut être que très-favorable i 
rhumanité, par l'application- que l'on en peut faire; c'eft à ce titre , 
MonHeur, que je vous prie d'inférer ma Lettre dans votre journal. 

Pour éviter les longs dérails qui ne font qu'obfcurcir les faits , je ne 
vous détaillerai point les expériences faites fur différentes efpèces de lait^ 
je ne m'arrêterai feulement qu'à celui de femme & de vache. 

Quatre onces de lait de femme tourné avec le tartfite acidulé de 
potaflè & faturé avec le carbonate de potaffe en déliquefcence , eft 
parfaitement revenu dans fon état naturel, n'ayant perdu ni de fa couleur » 
ni de fon goût. 

Une livre de lait de vache tourné avec la préfure & faturé avec 
l'ammoniaque , revint de même dans fon état naturel , niais il avoic 
confervé une odeur défagréable. Je répétai pluâeurs fois la même expé- 
rience , 
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rîence , je n*eus pas un plus grand fucccs , malgré 1 attention que j'avois 
portée à ne point mettre plus d'ammoniaque qu'il n'en falloir pour le 
rétablir. 

Je répétai l'expérience avec la même quantité de lait , mais au lieu de 
préfure , je le fis tourner avec le tartrire acidulé de potalTe , & au lieu 
d'ammoniaque, j'ajoutai comme ci-defTus , du carbonate de potaffe en 
Jéliquefcence. J'obtins du lait d'un goût fort agréable , n'ayant rien 
perdu de fa blancheur. 

J'ai remarqué que le lair préparé de cette manière fe confervoir beau- 
coup plus long-rems, & qu'il fàlloit pour le faire tourner de nouveau , 
quatre fois la quantité de tartrite acidulé de potaffe qu'on avoit employée 
précédemment. 

Je fuis , ikc. 

Paris , le iS Mai lypo. 

EXTRAIT D'UNE LETTRE DE LONDRES, 

Annonçant la découverte faite par M. Herschel 
de la Rotation de l'Anneau de. Saturne. 

Herschel avoir apperçu dans l'anneau de faturne un point 
brillant qu'il avoit pris d'abord pour un huitième de farellite \ mais il a 
reconnu que ce point appartenoit à l'anneau lui-même , & en l'examinant 
attentivement, il s'eft alluré que l'anneau entier avoit un mouvement de 
rotation dont il a déterminé la durée de dix heures & quelques minutes. 

Le Mémoire inféré dans le Journal de Phyfique de Juin fur la conftruc- 
tion des bacquets magnétiqués a engagé ici plufieurs perfonnes à en 
établir ; les bons efprits font fâchés de voir que ces chimères faffent 
encore des dupes. . . 

Je fuis y &c. 



Note de M, de la Mêther ie. ' 

Lorfque j'ai inféré dans ce Journal le Mémoire en queftton, j'étoîs bien éloigné 
âe croire qu'il pourroît réveiller quelque fouvenir avantageux au bacquec tombé 
dans l'oubli. Le (avant phyficien, M. Tabbé Boiïiit » qui me l'avoit adrelfé , & moi 
l'avions regardé plutôt comme propre àguétir des imaginations prévenues ; & ce 
ti'eft que dans cette vue qu'il me l'adrcfla , & que je Tai imprimé. J'ai cru qu'il 
étoic utile à Thtdoire de l'efprit humain de connoitre les procédés par lef^uels plufieurs ' 
perfonnes avolent ét^ induites en erreur. Mais puifque quelques imaginations, fans 
doute trop (ènfibles, tiennent encore à ces Idées , ie les invite à examiner ce bacquet; 
myfiique par lesr règles de la faîne Phyfîque , qui fans doute les convaincra bientôt- 
de leur trop grande crédulité. 

Tame XXXVll, Part, II, 1790. JUILLET* K 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 

Ma MOIRES ^Agriculture ^ d'Economie rurale & domejliqut i 
publiés par la Société Rojyale Agriculture^ année 1788 , trimejlre 
^ été & trimejlre d'automne , 2 voL in-8*. 

Ces deux volumes contiennent plulleurs Mémoires crès-incéreflTans 
fur plufieurs branches d'économie rurale. 

Eloge de Af. le Comte de Buffon î par M de CondorceX. A 
Paris , chez Buiflbn , Libraire. 

On connoic les calens de l'Auteur pour les Eloges* 

JoANNis Mjllshi illuftratio ryftemacis fexualis Linnjranj , 
quem è textu anglico editionis minoris tranflarum , nunc emendatum 
additamentis variis propriisprarcipue terminorum botanicorum nociont 
infervîentibus , atque indicibus neceflfariis locupletatum accuravîc 
D. Frid. Gujl. fP^Eiss^StxtïiidC. Landgravio, Haffîs Rhinr. 
Rorenc; à ConHliis Aulicis & Archiater , vol. L Francofurti ad 
Moenum apud Varrentrapp & Nenner^ 1^%^^ grand in-8**« de^$f 
pages. Et JoANN. Mmllbr^ Tabula? iconum cencum quatuor 
Planrarum ad illuftrationem fyftematis fexualis Linnjbanj , 
auâoris manum artificiofam fumma induftria iniirando fculptura 
exprefTar à Carolo Goepfsrto Scbietnadienficevifs, addendo 
arque corrigendo paflim litteras ac Cgna leliqua uc textu accurate 
refpondeart, arque nomina Plantarum in Tabulis indicando ufui 

. magis accomodarx ad Frijd. Gujl. fP^ElSS ,&c. voL IL 

Jean Miller, doAeur eri Médecine , ancien direâeur du Jardin des 

Î>lanres de Gloceder, & ami du chevalier de Linné ^ entreprit en anglois 
'Ouvrage dont il eft ici quefttôn ; il fut imprimé en 1777, in-V*. Il 
reparur deux années après en deux volumes in-folio en latin. Ces^ éclair- 
ciflemens fur le TyOeme de Linné ont été réimprimés en anglois i 
Strafl)ourg en 1787, & aujourd'hui M. Weifs, botanifte diftingué & 
connu ^ vient d'en donner une nouvelle édition latine , qui ne le cède en 
fien aux précédentes. Cet Ouvrage contient «ne fuite de deffins très* 
fofgnés de toutes les plantes indigènes de la Grande-Bretagne, & des 
plantes exotiques qu*on y a tranfportées & cultivées avec fuccès: elles 
font toutes rangées fuivant l'ordre érabli par le célèbre botanifte fuédois^ 
ainfi que les defcriptions & les dénominations. Le but de M. Jean Miller 
cft de procurer des fecours aux jeunes botanifteSj de donner Ja facilité 
de fe pafler de jardin » & de cultiver la fcience des plantes dans le teins te 
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clans la faifon même où la neige & les noirs frimats empêchent de faire 
des recherches. Cet Ouvrage a obrenu dans le rems une approbation 
diftinguée du chevalier de Linné. Les edampes de l'édition de M. \^eifs 
ont été foignées par M. Charles Goepfert de Scheledadt *, elles font d'une 
corredion achevée y & correfpondent exaâement au volume de defcriptions 
& de texte. 

PsTRi Artedi Angermannia Suecî Bibliotheca Ichthyologîca , feu 
Hiftoria litteraria Ichthyologicas in qua recenfio fit auâorum de Pifci^ 
bus fcripfere librorum titulis, loco & editionis tempore, additis 
judiciis t quid quivis auâor pra:ftiterit » quali methodo fucceflTu fcripfe«> 
rit»difpofita fecundùm fecula in quibus auifquis aurhor âoruir. 
Ichth]rologi2e pars I. Emendata & auâa a Johann s Juljo 
Walbavm 9 M. D. Pradico Lubecenfi , Societacis fierolinenfis 
naturx curioforum fodali. A Gripfwald^ che^ Ancoine-Ferdinand 
Roefe;& fe trouve à Strajbourg ^cheT^Koenig^ Libraire^ '788 , 
petit de 2^0 pages. Prix, } //V. 

Les naturalises connoiflènt Je mérite d*Artédi fur l'hiftoire des 
poifTons; comme on ne pouvoit plus fe j^rocurer fcs oeuvres ^ M, WaU 
Daum , médecin praticien 6c naturalise à Lubeck , vient d*en donner 
* une nouvelle éditioo , extrêmement augmentée. La première Bibliothèque 
ichtbyologique ouvre par offrir Thifl^pt littéraire de cette fcience^ range 
enfuite les divers auteurs qui ont écrit fur les poifibns , par ordre chro«- 
nologiquéy 6c M. \}^albaum met ceux qui ont publié des ouvrages dans 
ce Hècle , félon la lettre alphabétique de leur nom. 
Cette nouvelle édition eft à préférer à l'ancienne. 

Pétri ./dfiir£/>J Philofophia Ichthyologîca in qua quicquid funda* 
mentaartis abfolvit > charaélerum fcilicet genericorum^differentiarucn 
fpecificarum,varietatum , & nominum theoria rationibus demonûratur 
& exemplis corroboratur. Ichthyologix Pars II. Emendata & au<fta i 
JoHANNE Julio XP^albaz/m ^M.D. Praâico Lubecenfi | 
Societatis Berolinenfis Naturac Curiolbrum (bdali. Cum Tabula acnea. 
A Gripswaid ^ chei^ Antoine^Ferdinand Roefe ; & fe trouve à 
Strajbourgy chen^ Koenig, Libraire , ijSp , petit in-^^ de 196 pag. 
avec figures. Prix , 3 ui^. 

Artédi donne dans cette Philofophie Ichtbyologique des preuves d*uti 
génie^ d*un zèle & d'une application rares. Il a porté l'hiftoire des poiflbns 
à un degré de perfeâion peu commun j l'on y trouve une explication 
exadte de l'organiGition des poifTons, leur anatomie , ieur phyfiologie : à 
chacun des articles M. ^albaum offre des additions analogues à lobjec 
traité. Ce volume eft terminé par une Appendice contenant les fyftêmes 
ichthyologiques de Ray , de Dale , d'Artédi , de Klein ^ de SchaHFer , de ' 

Tome XXXFII, Part. Il, 1790. JUILLET. K a 
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Linr.é, de Gronovius , de Brunnich , de Scopoii de Gouan \ i'atiaro-^ 
mie du poifFon à épée (.xiphias) ^ts ob(ervarions fur la (Irudure A\x 
cœur des poilFons , par Duverney, & les recherches l'ur la circulation 
du fang des mcmes animaux, par Alexandre Monro, en anglois. 

L'on a des obligations à M. Walbaum d'avoir entrepris cette nouvelle 
édition. 

Abrégé de tHiJloire'Ttûturelle des Quadrupèdes vivipares & des Otfeauxi 
par M. HoLANDRE, Docteur en Médecine ^ Direâeur du Cabinet 
d'HiJloirc- Naturelle de S, A, S. Monfeigneur le Prince Palatin y Duc 

. régnant de Deux - Ponts , Correjpondant de la Société Royale de 
Médecine de Paris » Membre Honoraire de la Société des Antiquités 
de CaJJeL Aux Deux-Ponts , che« Sanfon & Compagnie. 

Profpcâus* 

L'abrégé que nous offrons au Public, n'eft point un Ouvrage imparfaîr, 
comme le titre pourroit le faire croire; il n'eft abrégé qu'autant qu'il 
préfente ThiQoire des oifeaux & des quadrupèdes dépouillée de Toute 
difcuflîon fuperflue, & de faits incertains ou étrangers. Notre unique but 
étant d'inftruire , & fur- tour de le faire èn peu de mots, nous avons cru 
devoir écarter tour ce qui n'eft que de pur agrément , & nous borner: à 
l'expontion (impie des fait« les mieux ccnnatés, & à la defcription exaâe 
de chaque objet. 

Cet Ouvrage, divifëen 6 parties, formera 3 gros volumes i/;-8®. un 
de quadrupèdes, & deux doifeaux, & fera ornédey^S figures d'animaux, 
enluminées, favoir, 372 quadïupèdes , & 376 oifeaux. Les Soufcripreurs 
le recevront en quatre iivrarforis j deux de quadrupèdes & deux d'oifeaux. 
Ils payeront en recevant chaque livraifon 48 liv. & pour le tout ip2 liv. 
y compris la brochure. 

Ceux qui voudront fe contenter d'avoir les planches en noir , payeront 
feulement 60 liv. pour tout rOuvrage,y compris la brochure , favoir , 
liv. par livraifon. 

La première livraifoti paroît aduellemcnf, les trois autres fe fuccéde- 
lont de trois en trois npjois, & feront achevées avant la fin de l'année 
courante. 

Le texte, qui contiendra environ 1200 pages grand i/i-8*. eft rédigé 

?ar un littérateur qui réunir à des connoiflances très-étendues fur PHiftoire- 
Jaturelle, le jugement qui fait les mettre en ordre, & le flyle clair & 
précis qui convient â un Ouvrage de ce genre. Les planches deflfinées, en 
grande partie^ d'après nature ^ par un très-habile peintre, ont été exécutées 
feus fa direâion par des artiftes choifis. 

.The firft part of a Diâionary of Chemiftry , &:c. c^efl-à-dire : première 
Partie du Diâionnaire de Chimieg par James Kbir^ delà Société 
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Royale de Londres. A Birmingham , chez Pearfon Se RoUafôn \ & à 
Londres, chez EUioc & Kug^ i vol. in^^. 

La Chimie devient une (cience fi vafte par les découvertes qu'on y faic 
chaque joûr, qu'il eft. comme impo(Ll?Je de réunir da»s un Traité /de 
Chimie toutes les connoilTànces que nous avons fuc ces différentes [varries; 
c*eft pourquoi M. Keir ii préféré la forme de Didiortnaire; méthode qui 
donne la facilité de traiter chaque nartie avec togte l'étendue qu'on, 
fouhaire. On connoîc les talens de ce uvanc chimille. Par-tout il balance 
les opinions; il difcute les expériences de ia manière la plus iumineufe, 
& il fait voir qu'on peut expliquer toutes les découvertes modernes |}ar 
la théojifi de Stahl,. modifiée par les nouveaux faits. Cet Ouvrage ne peut 
donc que beaucoup contribuera ravancement de la fcience quel'Auceuc 
a enrichi lui-même d'un grard non)br« de découvertes. 

Bibliothèque de f Homme public , ou Analyfe raifonnée des prîncipiiU'x 
Ouvrages François & Etrangers ^&c. Tome Chez Buiflôn , Librâire, 
rue Haure-Feuilie, hôtel Coctlofquet , :20. . 

Ce volume confient un «xtrait de rEfprit des Loix & des Loix de 
Platon. Dans l'abrégé qu qn donne de la vie de MonçefquieUj on y lir, 
page 6 : a De nos jours quelques écri-v^ins incpnfidérés confopcjant tous 
53 les genres de gouvernement, ont ofé biaPpliémêr lé. plus grand poli- 
» tique de l'Europe, parce que (es principes fur la monarchie ne 
33 s'accordent point avec ceux de TAffemblée nationale: ils ne voient poinç 
5j que l'augufte Aiïêrnblée veut établir en France un gouvernement 
53 mixte, qui ne fera proprement ni monarchique^ ^l,P°P"l^î';€^ mais 
33 qui fans avoir les inconvéniens de c^s dç^ux efpcces de.gbiivetiiemçnti 
» réunira tout ce qu'ils pat d'avantageux 33, ' . 

Certainement il faut être ou profondément aïiftocraté,Tuîvanc l'èxprét 
fion reçue aujourd'hui en France, ou profondément ignorant, oii proton* 
dément de mauvaife foi, pour fe permettre' une pareille afTertion. Si 
JVIontefquieu & TAureur avoient médité fur tous les gouvernemens de 
l'Europe qu'on ^ appelés, avec raifoUj^ monarchiques, ils auroient vu que 
les monarques faifoient exécuter les loix , mais que les peuples y faifoient 
ces loix , & avoient joui de la puiïTancé légîflativei dfu droit de faire % 
guerre & la paix , & de prononcer fur tout ce qui lès intéreflbît. Tël$ 
ctoient particulièrement en France nos aflèmblées des champs de liiai [ 
les parlemens nationaux & autres aflèmblées nationales -, certainement 
Clovis , Charlemagne étoient de grands Rois, chargés du pouvoir exécuw 
rît fuprcme , mais ils ont toujours été fournis aux décl/ions des aflTemblces 
nationales. Les Francs chaflèrent même leur quatrièmè Roi , déposèrent les 
races de Clovis & de Pépin. Dans ces derniers tems les Rois ètoiept devenus 
defpotes : qtr'a fait PAflemblée nationale de 178^9 î fétàblîr l'ancien ordre 
des chofes. Quelle différence l'Auteur metcra-i-il donc entre un monarq^ut 
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8c un defpore f Sans doure la même qu'un des plus grands pardfans da 
^ defpotirme , Maupeou , qui difoic : « Que le monarque avoir un pouvoir 
9> auflî étendu que le defpote ; & que l'un ne différoîc de l'autre qu'en ce 
9^ que le defpote ufoit en tyran de fon autorité , & que le monarque en 
ai ufoit en bon père »• 

Je penfe bien différemment, ce Le véritable defpotifme, ai-|e dit dans 
mes Principes de laPhilofophie naturelle, tome 1» page i n eft Tétac 
a* d'une nation dont le chef ou les chefs en gèrent les adirés à leur gré 
» fans rendement de compte, font lesloix qui leur nlaifent . • .empêchent 
» les affcmblées nationales . . • . Une fociété ne fauroit jamais être privée 

de fes aJfentbUes nationales fans tomber fous le defpotifme* . • • Le 
» monarque (èrafubordonné i l'aflèmblée générale à laquelle il rendra 
» compte. ...» Tels font les vrais principes que j'avois ei^pofés long-» 
tems avant rAHemblée nationale » mats qu'il n eit plus permis aujourd'hui 
de méconnoître. 

La Vie de Jofeph II ^ Empereur Allemagne , Roi de Hongrie & de 
Bohême , orné de fon Portrait y & fuivie de Notes inflruâives. A 
Paris ^ chez Cuchet, Libraire , rue & hôtel Serpente, I vol. i/z-8^« 

Jofeph II a peut-être voulu le bien ; mais il ne Ta pas fu faire. Tous 
les concitoyens étoient mécontens de fon gouvernement, & ont témoigné 
leur joie à fa more. Ce prince tourmenté de la foif de verfer le fang 
humain pour mériter la gloire de conquérant, a fans ceflè fatigué l'Europe 
par (es prétentions injuftes. U a d'abord concouru à l'envahiflèment de la 
Fologne, une des plus hautes injuftices qu'aient jamais commis les 
hommes : puis il porta fes vues fur la Bavière , fur la Hollande; enfin , 
dans fes projets infenfés, voulant s'afFeoir fur le trône de Conflancin ou 
fur celui d'Alexandre , il déclara la guerre aux Turcs, qui non-feulemenc 
^ nelavoient point provoqué, mais qui lui faifoient de grands facrîfices pour 
qu'il gardât la neutralité. 

Les troupes de (es concitoyens furent battues » eux mafTacrés , leurs 
mailbns brûlées , leurs propriétés faccagées . « . . On lui offrit néanmoins 
une paix avantageufe: il la refu(à, parce que peu lui importoit de voir 
couler le fang de fes concitoyens, pourvu qu'il fatisfît fes paflions. . . . 
Enfin y il eft atteint d'une maladie mortelle; il fuccombe . • • . Eh bien ! 
croira-t-on qu'un tas de vils flatteurs pleurent fur fa tombe, & ï 

freine un (bupir fiir ceux que fon ambirion a fait tuer ? Pérment comme 
ui tous les tyrans du eenre-humain, qui n'eftimant pas plus la vie des 
hommes que celle des bêtes fauves qui peuplent leurs parcs , ordonnent 
une guerre comme une partie de chafie. . . .Combien l'ambition des 
maifons d'Autriche & de Bourbon ont fait verfer de fang humain ! Quel 
bienfait pour l'humanité que ce beau décret de rAiTemblée nationale de 
France qui a prononcé que la guerre en France ne fera jamais déclarée 
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que par un décret du corps légiUatif ! Combien ont mérité des hommes 
ceux qui ont lutté avec tant d'énergie pour 1 obtenir » les Barnave , les 
Lameth » les Petkion , les Menou » les NoailUs ! . • . Combien feroienc 
coupables ceux qui s'y font opjpofés avec tant de chaleur, fi leur erreuc 
n etoir pas de bonne-foi , les Mirabeau» les la Fayette » & autres ^ qui 
s*enveloppant dans. des expreflîons équivoques, crainte de perdre la faveur 
populaire , n'en vouloient pas moins ôcer à la Nation le droit de pro- 
noncer fur la guerre, ne lui taillant que comme en Angleterre le ^o/i^rox/rj 
de fournir Timpôt ! Ignsroient-ils que malgré ce droit du parlement 
britannique, l'Angleterre a eu depuis un fiècle autant d'années de guerre 
que de paix^ & qu'elle" eft écrafée aujourd'hui fous unemalTe de dettes 
quelle ne peut efpérer être jamais en état de payer ?• • • 

On ne peut pas iervir deux maîtres à la fois. On ne peut pas fervir 
fautorifé & la liberté; mais , bêlas ! ce n'eft pas la liberté qui donne 
Targenr & les places. Elle ne fait offrir que des couronnes civiques de 
feuilles de chêne • • • • <> 

On a bien de la peine à dépouiller le vieil homme. C eft ce que nous 
prouveune partiedece qu on a appelé ï l'Aflemblée nationale, la minorité 
de la cirdevanr noblefle , qui ayoit pis les couleurs du parti patriotique. 
Us le font réupis dans un club dans lequel ils ont entraîné une foule de 
bons citoyens de l'AfTemblée nationale, qui n'ont pas vu que certaines 
idées de 1789 ne font plus bonnes en 17ÇO. Ce club divifant ainfî le parti 
patriote de l'Aflemblé nationale en miaiflériels & en vr<ds patriotes ^ 
met en danger la chofe publique. On s'y fait un devoir de lutter fans 
cefle contre les vrais patriotes réunis aux Jacobins. C eft ainfî que nous 
avons été privés de l'iniHtution des jurés, chofe fi facrée que les Américains 
en ont fait uu article de leur déclaration des droits. C'eft aiofi qu'on n 
manqué ï perdre la queftion fur la guerre. C eft ainfi qu'on a accordé au 
Roi la nomination du miniftère public dans les tribunaux ; & cependant 
s'il y avoit quelque place qui dut être nommée par le peuple ^ c'étoic 
celle-U (I). C eft ainfi qu*ont été contrariés tous les projets du comité 
cccléfiaftique, & que le font tous les projets des autres comités . . ^ C'eft 
ainfi que dans un tems delà plus grande détrefle des finances on a fixé la 
lifte civile à la fomnie énorme de trenre millions , c eft-a*dire, au-deffus 
du revenu de la Suède 1 du Dannemarck, qui entretiennent de grandes 
flottes & de grandes armées .... Mais on fait bien oà reflueront ces 
trente millions. • . • Hélas ! tel eft donc le fore de la malheureufe 
humanité ! • • • 



(i) Le mintAère public s'appeloît Gens du Roi Cefi pourquoi on a cm qu'on en 
devoît laiilèr h nomination au Roi. Ce qui prouve combien j'ai de raifon pous 
folHciter la réforme de cette nomenclataie Gens du Roi , troupes du Koi , vaîffeaux 
du Roi I &c. 
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Tout paroîc merveilleux aux yeux du vulgûre ignorant & (liporflicleux , mcio^ 
les phénomènes les plus ordinaires de la nature. 



T i A fontaine cl'Avor , (îniée dans la paroifle de Saint Veterin-de-Gennej , 
fur les confins de l'Anjou , prend fa fource près le charuau du mcme nom, 
au pied d'unjmonticule calcaréo-coquiliicre, à lori^ine d'une profonde & 
lar^e gorge, longue de cinc| quarts de lieue , laquelle coupe du fud au 
nord la longue chaîne de montagnes qui borne la Loire au fud de ce 
fleuve. Le plateau incliné que forme lefommet de ce monticule, don;ine 
& furpaflè prefque tout ce qui l'environne. 

Il eil recouvert d'énormes blocs filiceux jettes çà & là,ainfi que le 
refte de la montagne qui lui fert de baie. 

Eft-ce ici le lieu de rechercher l'origine & la caufe produdrice de ces 
maffes filiceufes difféminéesfur des mallifs enricrement calcaires , revêtus 
feulement en quelques endroits dune légcrè couche de terre végétale, 
fouvent découverts en plufieurs autres. 

Les excellentes obfervations des fa vans naturaliftes qui cm traité de 
la formation des montagnes fecondaires , nous portent à croire que ces 
fubftances filiceufes y font étrangères. Les eaux accumulées preiTint de 
toutes parcs ont dû exercer leur choc impétueux fur les objf qui leur 
ont offert la première réfiftance, tels que les montagnes primicj -es qui 
donnent naiflance à la Loire & à rAlliri^. De-là Téboultiren^ de ces 
blocs énormes , qui atteftent aux fens & ï la raifon laba^lfement de 
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leurs fommers orgueilleux , dont on retrouve encore les débris dans les 
lits de ces fleuves , fur leurs rives, ainfi que (ur les montagnes fecondaires 
qui en tracent & dirigent maintenant à leur gré ,1e cours majeftueux. 

Le fol d'Avor dégradé par les eaux & par la main des hommes, foic 
pour y creufer des habitations fouterraines , foit pour en tirer les maté- 
riiux nécefTaires à la conftrudion de bârimens plus commodes plus 
fains, offre par- tout des couches hbrifoncalei' de difFiîrentes épailfeurs, 
plus ou moins colorées par loxide brun , jaune & rouge de ter. On y 
luit facilement les divers palTages &c alrérations qu'ont éprouvés les êtres 
vivans qui ont concouru à la formation de ces montagnes , depuis la 
came, le peigne, le cœnr de-bœuf & autres bivalves dont les formes ôC 
les caradires font parfaitement confervés , jufqu'àla craie , le tuf & la 
(lalaâite régulière. Tantôt des landes & des bruyères , tantôt des taillis 
cachent & dérobent une partie de rafpériré de ces lieux élevés , dont le 
contrafte frappe agréablement les regards de l'obfervareur , par la riche(r< 
des coteaux. Le botanifle y fait d'amples moilTons fournies par la variété 
du fol & des fites qui en favorifent fingulicrement la reprodudion. 

C'eft au nord de la montagne que la fontaine d'Avor fourde par une 
multitude de jets qui foulèvent en bouillonnant le lit fableux de foa 
vafte badin , de forme irrégulièrement parallélogrammatique , dirigé du 
nord-e(l au fud*oue(l , long de 8o pieds fur i8 de large dans (a partie 
orientale, & de 30 à fon extrémité occidentale , d'où il s'écarte auflî-tôc 
pour fuivre une diredion vers le nord. Le Jijymbrium najlunium ou 
creifon de fontaine y croît abondamment *, les grenouilles le parragenc 
avec un petit nombre d'infedes. L'eau eft claire , lympide & tranfpa- 
rente, cependant opaline; elle ne fait aucun dépôt tant au fond qu'à la 
furface: elle ne gèle pas, même pendant les rigueurs exceffives du plus 
grand froid connu , tel que celui ae 1788 à 178^, où après avoir par* 
couru un efpace de trois milles, elle fondoit encore les glaces conHdérables 
de la Loire, dans laquelle elle fe décharge. 

Les eaux s'écoulent par un des angles de ce badin , lequel fe termine 
en un large folTé , où aflfluenr parallèlement & fuccedîvement à peu de 
diftance les uns des autres, trois canaux qui ferpentent dans les bas-fonds 
& les gorges de la partie orientale. Ces diverles fources ont les mêmes 
propriétés phyfîques & chimiques , que cel les de la fontaine dont nous allons 
rendre compte. Toutes ces eaux réunies forment un ruideau confidérable , 
connu fous le nom de Doit. Non loin de fon origine à 1 ombre des 
%xtTv\Ats , populus tremula ^ & des aulnes^ il reçoit encore quelques 
fecours des fontaines voiiines, qui lui permettent d'alimenter & d'entre- 
tenir quinze à feize moulins. La falicaire, cythrum falicaria ^ l'eupatoire' 
d'Avicene, eupatorium cannaUnum crttiTon de fontaine, & plu(îeurs 
autres plantes & arbuftes , tels que le coryllus avellana , cornuus fan^ 
guinea 9 fe plaifent à embellir fon lie & fes bords. 
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J*ai tenté d'extraire » de la manière décrite par Pline s Tbuile contenue 
dîsns les baies de ce dernier .arbude^ mais ce climat peu propre à la 
produftion des huiles , m'a empêché d'en tirer un parti aufli avatuageux 
que je laurois defiré, aHn de fuppléer les huiks de noix, devenues fi 
rares par la perre prefque générale des noyers. 

Une longue & funefte expérience a fait connoître que les oies Sc 
les canards qui fe baignent continuellement dans ces eajx , ne font 
pas fécondes » ou donnent nai/Iànce à des erres de forme mondrueufe; 
les uns éclol^MIt de travers, les autres les ailes reiîverfées, le 

col contourné ^ les cuiffes & les pattes retournées & placées fur le 
dos ; d'autres naiffent avec deux têtes, une naturelle, l'autre fur le 
croupion, les autres n'ont que des demi-pattes j un enfin en avoir 
quatre , dont deux ordinaires & deux fur le dos ; ces animaux péridenc 
mîférablrment dans l'efpace de trois à quatre jours, fans pouvoir 
j)rendre aucune nourriture. 

Les grenouilles qui habitent cette fontaine ne croaflTent point. 
Telle eft la rradition vulgaire qui veut que fes eaux ayent été conjurées 
par un miniftre des autels importuné par le bruit & les clameurs de 
cette efpèce babillarde, lorfqu'il célébroit le facrlfice. 

D'autres raifonneurs prétendent qu'elles doivent leurs qualités délé- 
tères à une mine de mercure. C'efl ain(i que chacun parle & raifonne 
i fa manière, & peu de perfbnoes daignent fcruter les profondeurs 
de la nature, dont elles veulent cependant dévoiler le myflère, (ans 
effort 8c fans ^tude. Il eft fans doute bien plus facile à l'homme 
naturellement enclin à lapareffe, d'avoir recours à une conjuration, 
ou à la fiippofition d'une mine qui n'exide que dans fimagination des 
faux favans qui enfantent de pareils fyflcmes , que de fe livrer à la 
recherche pénible de la vérité , par des travaux longs & fuivis fans 
prévention & fans partialité, afin de remonter des effets aux caufes 
des phénomènes , dont la connoiffance exade les fait auflitôt rentrer 
dans la claflè des chofès naturelles. 

Defirant vérifier & m'afTurer par moi-même de la véracité de tous 
ces faits, bien perfuadé qu*en Phyfique il rie faut jamais raifonner que 
d'après l'expérience, je me fuis plufieurs fois tranfporté fur les lieux f 
j'y ai établi mon laboratoire, j'ai interrogé la nature & les hommes; 
voici ce qui m'a paru certain : c'eft que les propriétaires des terreins 
bas & marécageux arrofés par les eaux de cette fontaine, ayant 
' voulu , il y a plufieurs années , les défricher afin de les rendre à l'agri- 
culture, ils obfervèrent que les hommes qui y furent employés devinrent 
chauves, les ongles leur tombèrent prefqu'auflîtôt. Les mulets & les 
bœufs qui labourèrent ces terres perdirent leurs poils & leurs fabots. 
Le froment qu'on en recueillit , fit un pain , qui altéroit rrès-fenfî- 
blement les facultés phyfiques, détruifoit tellement les forces de ceux 
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qui en faifoienr iifage , qu'il les réduifoit h un anéantiffement parti- 
cipant de J'ivrerte , (ans qu'on pût attribuer ce fâcheux accident z 
la nature crgottée du grain, ni à ryvraie lolium temulentum ^ qui ne 
croît point parmi les bleds de ces cantons. 

Les enfans fur-tout éprouvoient ces f) mptomes aflarmans d'une manière 
bien plus marquée , lorfqu'on Jeur faifoit manger de la bouillie préparée 
avec la farine provenante de ces mêmes grains; quelques-uns en perdirent 
la vie. On ellaya d'en corriger les pernicieux efiets, en combinant ce 
"bled avec une certaine quantité de froment étranger, ce^^ui les rendij 
moins fcnfibles; heureufemet que le tems & la culture cotitinuée depuis 
long-tems avec foin , les ont nngulièremei}t mitigés & mcme fait cefler. 

Cependant les mulets qui paiflent fouvent dans les pâturages voifins 
des bords de ces eaux , y perdent encore quelquefois le poil des jambes ^ 
ou l'ont plus raz que les autres animaux de la même efpèce , qui n'y • 
font pas expofés. Les grenouilles qui vivent dans la fontaine & dans 
les eaux qu'elle fournit , ne croafTent jamais y quoiqu'elles ayént la 
même forme &: organifation extérieures que les autres amphibies de 
ce genre. 

J'ai engagé, il y a deux ou trois ans, les habicans des bords de 
ce ruiHèau , de faire couver des œufs produits par leurs oies (t canards 
fans cefTe expofés à l'adion de fcs eaux. L'un fur treize œu^s d oie 
n'eut qu'un feul oifon , l'autre fur vingt-huit œufs , n'eue que cinq 
canards vivans i les autres font morts dans la coque, quoiqu'on leuc 
aidât en perçant l'enveloppe , & les mît dans l'eau, légèrement tiède , 
afin de ranimer ces petits infortunés, condamnés à périr en naiffanr» 
On a auflî remarqué que l'incubation étoit quelquefois plus longue 
qu'ailleurs. Les œufs étrangers , & couvés par les volatils du pays , 
léuflîiTent mieux. C'eft pourquoi les habitans font forcés d'uller achetée 
des œufs chez leurs voifins au-delà de la Loire, pour les faire couver 
enfuite par leurs canards , afin de tirer parti de leur fituarion , laquelb^ 
fans cela leur feroir préjudiciable. On obferve une très-grande différence 
dans les réfulrats , félon que les années font plus ou moins féches ou 
pluvieufes , ces dernières font les plus funeftes, par les raifons qu'o» 
verra dans la fuite. 

Je me fuis procuré quelques-unes de ces malheureufes vidimes y 
je n'ai rien trouvé de remarquable dans leur organifation intérieure ^ 
les vifcèrts font dans leur fituarion naturelle , mais le foie plus 
volumineux qu'il ne doit l'être. Il m'a femblé que la conformation 
vicieufe & extérieure du plus grand nombre étoit produite par une 
violante contradlion fpafmodique qui leur contournoir les membres 
de la manière indiquée ci-deflus -, ce qui paroît d autant plus probable^ 
quu le relâchement général quifurve^oit apris la mort, les rétablilToiç 
fréquemment à l'état natuieU 
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Mais il en eft, donc les formes font vraiment bizares & monftrueufes ; 
tels font entr'autres les jumeaux provenus de cette même fontaine , 
lefquels font partie de la belle colledlion que M. le Supérieur du Sémi- 
naire d'Angers pollcde dans fon cabinet d'hifl-^ire-naturelle. Les deux 
canards font joints Çc réunis latéralement dans prefque rcure la longueur 
de leurs corps, depuis les dernières vertèbres du col , jufqu'au coxis. 
Les deux becs Se les deux tcres font bien diftindes , léparées antérieu- 
rement , contournées fur un des côtés , de forre que celle qui forme 
le plus grand arc de cercle ou l'extérieure, paroît un peu plus longue 
& plus grofle que l'interne; les premières vertèbres du col ne font 
unies que par le duvet, ain(i que les dc:ux rctes vers leur bafc ; mais 
les corps (ont très-intimement réunfr & fondés pour ainfi dire par 
les côtés , depuis le thorax jufqu'au coxis. On liiit au doigt &. de 
l'œil les deux colonnes épinières, encre lefquelles e'I une petire gouricre 
longitudinale formée par la réunion des deux individus; la rainure ou 
gonticre inférieure abdominale eft plus profonde 6: plus confidérable 
que la fupérieure ou dorfale. Dans cet enfoncement inférieur & pofte- 
rieurement font placées deux pérîtes patres entièrement repliées en forme 
de circonvolutions inteflinales ou vermicnlair'es. l es doiprs font unis 
par les membranes ordinaires ; mais les deux partes latérales externes, 
ainfi que les aîles extérieures font bien conformées, développées & 
placées dans- leur fituation naturelle. Les deux aîles internes f)nc 
fiipprimées par la coalition des dei:x corps dans la partie du rborax , 
où elles devroient naturellement exifter. Ces animaux font morts dans 
leur coque fans pouvoir en foriir. 

Propriétés phyjiques. 

Les jets de la fontaine d'Avor font conftamment uniformes, il$ 
paroiflenr donc indépendans des pluies , ce qui indique la profondeur 
de leur fourre fouteraine. Cette eau eft claire, lympide ^ opaline, 
elle a un goût crud, légèrement favoneux, fans odeur fenllblement 
marquée; par un beau tems fec, elle blanchir fupérieuremenr le linge, 
ce qui en fait le lavoir public du caïuon. Les habitans en font leur 
boiflon ordinaire, ils l'employent à frabriqucr leur pain, à cuire leurs 
léguijjes & généralement à rous les ufages de l'économie domef- 
tique. 

Cette fontaine fourde par une multitude confidérable de jets, aînfi 
flu'il a été expofé ci-deffus , lefquels foulcvent en bouillonnant le lie 
filiceux de foi large baflîn ; on n'y remarque ni efflorefcence ni dépôt 
tant à la furface qu'au fond ; mais l'eau qui en fort , fe pitréfie 
promptement lorfqu'on la conferve quelques jours , 'mcme dans un 
vaifTeau bien clos : cette putréfadion d'autant plus rapide & plus 
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forte , que l'eau tient une plus grande quantité de principes en di(Ib« 
lution, ce qui a lieu à chaque révolution de ratmofphèic. 

Elle fume , ou fe couvre de nuages épais réfultans de la vapori- 
fation continuelle qu'elle éprouve même pendant l'hiver. Les eaux de 
(on baflîn ne gèlent jamais, ce n'eft qu'à une grande diftance de (a 
fource & à la lurface feulement quelles fe congèlent; puifque comme 
nous l'avons déjà obfervé , fon cours n a pas pu être fufpendu pendant 
les rigueurs exceflîves du froid de Tannée dernière , où le mercure eft 
defcendu beaucoup au-delTouf^ du dix-huitième degré du thermomètre 
de Réaumur. Sa température eft toujours H- lo degrés & quelquefois 
davantage ; celle de l'atmosphère étant 4- 17 degrés le 20 août 
1786 , le thermomètre enfuiie phngé dans la fontaine ëtoit feulement 
H- 10. 

Le 23 » le thermomètre indiquant + 16 à l'air libre, a donné -|- 11 
pour la température de Teau. Le 2^ après-midi l'atmofphére étant 4- 17 , 
l'eau marquoit H- 10 , fa pefanteur fpécifique défîgnée par l'aréomètre 
eft ordinairement + f degrés. Le 30 du même mois, le thermomètre 
18 , l'odeur de l'eau étoit très-fétide, tirant fur le fulfure alkalin^ 
ou plutôt fur Varome putride animal ; elle avoir une faveur fort défa- 
gréable, c'étoît la veille d'une révolution atmofphérîque ; l'aréomètre 
marquoit alors + i degré. 

Curieux d'obfèrver cette influence météorologique, je m'y fuis de 
nouveau tranfporté le i J feptembre à l'époque d'une révolution conH- 
dérable dans l'atmofphére ; le thermomèrre à 16 7 à lair libre, 
plongé enfuite dans l'eau indiquoit -4- lO | , Taréomètre étoit + i ^> 
l'odeur & la faveur étoient extrêmement défagréables. Le 16 , jour de 
pluie & d'orage, le thermomèrre + J$ à l'air, étoit -H 10 pour la 
température de l'eau, |l'aréomèrre ne marquoit que + 7, le goût Se 
Todeur étoient moins infupportables que la veille , laquelle étoiti époque 
où fe préparoit le changement de tems. 

Cette eau eft donc plus chargée de principes minéralifateurs , à 
l'inftant où la révolution fe prépare què lorfqu'elle s*opèrè , & plus 
pure encore par le beau tems fixe. D'après Texpofé que nous avons 
fait de la nature & de la formation de la chaîne de montagne qui 
donne naiffance à cette fontaine, il eft facile de rendre raifon de ces 
divers phénomènes. On conçoit aifément que l'élévation & l'abaifTeftient 
de la température de l'atmofphére doivent influer fur l'aâion diffol- 
vante de leau , aidée parla chaleur fouterraine & par les autres caufes 
dépendantes des loix générales du globe , lefquelles doivent finguliè- 
rement favorifer ou retarder ia diflolurion dei fels, des terres, & des 
autres principes réfultans des immenfes débris des diverç animauxqui 
y font accumulés & dépofés depuis des (ièdes. 

L'obfetvajion fuivante vient à l'appui de cette théorie ; je la crois 
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cl^autanc plus importance , qu'elle peut répandre le plus grand jour 
fur la caufe des (ingulières propriétés de ces eaux minérales, & par 
confëquenc fur leur influence considérable fur lorganifation & la vie 
des animaux , qui y (ont fournis. Le conta<^ de l'air Se Tagitation 
continuelle des moulins fuflifenr pour enlever à cette eau la majeure 
partie de fes propriétés nuifibles à la fécondité & à la reproduction des 
animaux , & même des hommes félon la tradition , laquelle e(l fans 
aucun fondement à Tégaid des derniers. Ce fait efl R confiant , que 
les canards qui font fans ceffe plongés dans les eaux de la chauuée 
du troisième moulin , lequel eft diflant d'un mille, de la fource, y 
donnent naiflance à des êtres aufli bien conformés & aufli fains, 
que ceux qui vivent dans l'eau la plus pure , ce qui démontre clai- 
rement que ce phénomène dépend uniquement de Tarome putride 
animal , qui e(l diflipé & volatilifé par ladion des moulins , ainA 

aue le gaz carbonique libre ou en excès, lequel fervoit à tenir en 
iflblurion le carbonate calcaire, qui fe précipite alors , comme il eil 
iacile de Tobferver dans tout le cours de ce ruiffeau, dont le lie 
argileux e(l entièrement tapiflé de ce fel calcaire. 

Propriétés \ chimiques. 

L'eau de la fontaine d'Âvor verdit fortement le (yrop de violettes, 
elle diflout le favon y elle augmente l'intenfité de la teinture de 
rournefol qu'elle fait padèr au bleu , la décodlion de terra mérita 
eft légèrement altérée en rouge brun , celle de fernanbouc bleuît, les 
prufliates de potaffe & de chaux précipitent peu de bleu de PrulTe^ 
l infuiion de noix de galle donne également un indice léger du fer*) l'acide 
Tulfurique précipite abondamment du fui fa te calcaire^ le nitrique & le 
muriatique n'y produifent pas de précipitation à caufe de la grande 
folubilicé des fels qui en réiiiltent; mais ils dégagent avec eiFervefcence 
le gaz carbonique » ain(i que les autres acides plus puilfans que lui. 
L'acide oxalique & l'oxalate acidulé de potafle forment un précipité 
abondant d'oxalate calcaire. 

Les caroonates de potafle , de fonde & d'ammoniaque , ainH que 
la chaux & l'ammoniaque pures, précipitent amplement les carbonates 
de chaux & d'alumine qui fpnt contenus dans cette eau minérale ; le 
nitrate & le muriate barytiques offrent un léger précipité de fulfate 
baryrique, le nitrate d'argent eft décompofé , les nitrate & muriate 
mercuriels. donnent un précipité blanc, lequel pafTe bientôt au jaune» 
Tacérite de plomb en fournit un blanc ^ le fulfate martial , un jaune î 
Toxide blanc d'arfenic n'eft pas teint en jaune; la couleur de l'argent 
n*eft pas non plus ternie. 

L*eau de cette fontaine diftillée a Tappareil pneumato-cbÎTiique 
laifle dégager du gaz carbonique, qui reçu immédiatement dans de 
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Teau de chaux , la précipite fan? altérer la couleur de Toxide blanc 
de plomb traité de la même manière, lequel y décéleroic la préfence 
du gaz hydropcne fulfureux , s'il exiltoit. 

L'arome ai:imal ou végétal piurcfiës en ont fouvent impofé aux 
obfervateurs , cj'ii jugeant d après l'odeur ûéfagréable de certainei eaux 
minérales, les ont rangées à tort dans la clafle des eaux hépaticjues 
ou héparifées, c]Uoicju'cilo5 ne continflTent pas un arôme de gaz bydrogcae 
fulfureux. 

Le poids du gaz carbonique en excès efl de loy par pinte, & fon 
volume d'environ 2 pouces cubiques. Cette perte de gaz fait préci- 
piter auflîcot les carbonates terreux qui étoient tenus en diflbiution à 
la faveur de ce gaz excédent. 

Ce procédé me femble plus facile & plus sûr pour obtenir & déter- 
fniner la quantité de gaz carbonique contenue dans l'eau, que le« 
moyens indiqués par plufieurs célèbres phyficîens, dont les uns conteillent 
de précipiter par Teau de chaux , laquelle ajoutée dans l'exemple 
prêtent, à celle qui fe trouve naturellement dans Teau d'Avor, laiffe 
du doute fur là nature du précipité, qui peut en outre entraîner avec 
lui d'autres principes étrangers , lefquels en augmenteroiënt le poids; 
il faut de plus connoîrre la quantité de carbonate natif ou contenu 
dansTeau , pour la fouftrairede la mafle totale, dont Texcédent indique 
le poids du carbonaro fadlice ou formé aux dépens du gaz libre ; ce 
qui complique l'opération & répand plus d'incertitude fur les réfultats. 
L'on fait au(fî que le fulfate calcaire eft précipité en partie pat Teau 
4e chmix. 

Il fuffit donc de diftiller une ou plufieurs pintes d'eau, & d'en 
recevoir tout le gaz carbonique qui s'en dégage, dans de l'eau de 
chaux filrrée, faire fécher &c péfer fcrapuîeufement le précipité, 
dont le poids, fouflradlion faîte de celui de la chaux & de Teau de 
compofirion , donne précifément celui du gaz libre ou en excès j 
pefant enfuite le réfidu qui eft dans la cornue ou tout autre vaifleau 
diflillatoire » l'on a la fomme des carbonates contenus d^ns l'eau 
minérale. AinG par la même opération Ton connoît exactement le 
poids du gaz dans les deux états de combinaifon , celui de la chaux 
& de l'eau de criftallifation , d'après les proportions refpeûives connues 
des principes conftituans des différentes fortes de carbonates. Mais 
s'il y a plufieurs gaz combinés à la même eau , il faut alors avoir 
recours aux méthodes ingénieufsment perfedionnées par M. LavoiGer, 
& autres favans difjngués , qui traitent de ia mefure du volume des 

Avant de procéder à l'évaporation , j'ai cru devoir efïàyer les réadifs 
en grand. J'ai verfé de l'eau de chaux fur trente pintes d'eau, j'en ai 
rtcueilii fur le filtre le précipité pefant / gros jo grains \ 10 pintes 

traitées 
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traitées de la même manière par le carbonare de foude criftdllile, 
n'ont donné que 28 grains de précipité, tandis que j* pintes préL-ipirées 
par le carbonate alkaliniUe de poratle ont fourni 54 ^ de grains. 
Il ftutdonc attribuer la prodigieufe quantité de précipite dans le premier 
cas, non-feulement aux principes contenus dans l'eau mméialc» , mais 
encore à la chaux ajoutée, laquelle sert combinée au gaz carbonique 
libre, a formé un nouveau carbonate calcaire, femblable â celui qui 
exiftoit naturellement dans leau avant loperarion. 2°. La frtule faturée 
d acide carbonique , n*a pas pu abforb/er tour le gaz excédent aux carbo- 
nates calcaire & alumineux diffous dans l'eau de la fontainet Enfia 
dans le troificmecas tous les Tels terreux onrété précipités par le carbonate 
alkaimule de potafFe , dont la tendance à la combinaifoii n eioit pas 
entièrement farisfaite (i). 

Pour completter cette forte danalyfe, j'ai fait évaporer fponranément 
une partie des eaux dont j'avois obtenu les précipites \ les réiultats fe 
font parfaitement trouvés conformes à mon attente , puifque les rértdus 
des eaux évaporées étoient juftement en raifon inverfe des précipités 
ci-defFus. Quatre pintes d'eau d'Avor précipitées par la chaux , filtrées, 
évaporées, ont fourni 12 grains de rélidu falin , muriare Je fonde coloré 
par le fer & IVxtrait animal , lequel alréré ^ putréfié venoic 
cfïleurir à la furface de la liqueur fous la forme de végétations barbues , 
connues fous le nom de mucor /epticus. 

J'ai eu lieu de faire la même obfervation relativement à toutes les 



(1) J'ai eu l'honneur de propoler à M. de {Vlorveau le mot alkaUnuU , pouc 
défigner les (êls indiqués dans la nouvelle nomenclature, par fcLs avec excès dt 
hafc. Cet illuflre favant ayant approuvé cette dénomination conforme aux principes 
qui lui font communs avec Mclfieurs fes coopérateurs dins la rcforjne innnjment 
précieufe& importante de la langue chimique; je me fuis cru fonJi à faire ce 
léger changement ; ce que je n'auroîs pas fait fins fâ parricip^ition , afin de conrervct 
l'unité d'idées & d'expreffion ft'flefirable & fi néceflTaire pour fixer irrévocaï)leiiient 
les. bafes de cette fcience. 

Ami zélé do la liberté , j»? laîffe a chacun le droit împrefcrîptîble d* pcnfèr flt de 
parler à fongré; fans approuver ni blnmer les d'tradaurs ^^e la nouvelle nomen- 
clature, dont je connoîstous les avantages , je ne puis diTimuler quelle a été ma 
furpriic, lorfque j'ai vu Tefprit de pp.rrî por:c au point d*alt?rer & de ch.»nger le 
langage des Niémoirss adrefîes x M-sfu^j-s les rcdideurs de ce Journal j c'ell ce que 
Ton s eft permis â mon égard dans une Lettre aireflTée à .VI. de \\ Métherle , infJ-rée 
dans le cahier de mai 1788 , contenant un procédé propre â fertilifer es terrtins 
les plus fccs & les plus ande^; j'ai vu, dis je , avec éionnement qu'on y 
ait entièrement fubftîtué l'ancienne nomenclature â la nouvelle, que j'y avois 
adoptée & publiée dans mes cours. J'en laifTe le jugement au Public imparti l ; & je 
rends avec fatisfaâîon â M. delà M-^therie l.t judice qui lui ell due , en le difculpint 
de tout reproche à cet égard. . puifque c'eft pendant . Ton fcjouc à Londres , qjc 
l'on a eTeélué oe changement , ainfi que je l'ai appris depuis (*)• 

(*) Ce Mémoire , fait pour les cultivateurs , exigcoic un langage CDceudu de tout le monde» 
Hoteiti Redaâenrs. 

Terne XXXFIIy Part. II, lypo. AOUT, M 
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^-.-^ . V . *r: Kl.': "..^rXsKi ^.j^M^.r 'j^^rjiZ'i^ xair 5; 
^iv v y -^r* irr.i^^ÉZ ^verrai:-- rec:^ii'.:rTi:»i mirai 

wr-i- f^^:" ^ iirir*; c aciie iii-'i.—.nut , me zi^imii 

f,'/-^;-r -.oTîtcr^î •rvcvii« jr: îtiT i:nr.-:*r:x iiiydg,r3hrr'r:«ig 1 

iré^**^-.^: ciatfi*v5 «f:rrA^ D^r çrxM r* rnsœ pESCÇûx fac k 

aîjL." '%*r^ï ir^^a«ic»t, i ^ ç-t^m r2r£ara ter par /«cbbbbe, 

T^'*f^'t t^MLzt x^'ifyriè 2c ^v<jcré par js priacbe 

f>çt ^ ;^^ac'-î y:ic:p>M par le csn^yr^ fiiiiii^ . 7 
rjW;^^*, 'i:iï</3i par Teaa iiuice , hIt*» , ëiiicrr*, 
tvj^et Ici a^jrret fjf^.nvM à-^TJt u tk qot-inDc , c*=t crliriJJîi'ï cfi prîî 
Of ^Vret; 7 gî«r-î 'îans le c-rrigac, ccr f r:rî-ir rrrit* 
& caîcirifç izcu^lUùhlt ; 7 grairs par le ir^r-iric-i , crr fsfirë da 
rî ifîaîe calc^tr? & aLrrzîDttix en aîgaîlies cc:[:Tffef-*rt TT»-5c?.vjatt» 
ttr,'« ; 1« autres 7 grains rrai:és pr rar*?«rx , o::: l^d^ de Tacénie 
calcaire ^ fojeuz & Berborife, reînx en jauce bnzs , ccmskt roczs les aams 

Un ^ros <!'j précipité cbrena par la chacz , (!iTocs par le (olfuiqne» 
a donné des fuifarf: calcaires & alumineax colorés à Torduiaire. Cinquante- 
quatre grains par le rirrîque^ onr produîr des r irrares rrrs-céLqoefbens ; 
égale qnantifé par lacé'tux , a fcurni an otos ly grains cfacérire calcaire 
fnmant de fupe.bîs herbori&nons blanches, ati cenrrc derqodlcs on 
rtmztc^MW des perles eu fphcres de même narure. On voit par roas ces 
, c*it le carbonate' calcaire & alamîneuz , l'extrait animal, le 
fet f Scït nwiïwt de fouit, font la bafe des eaux minérales de la fecraîne 
d'Avor* C efl dgnc â ces principes qu'elles doÎTenr leurs principales 
propriétés* Il me reftoic encore â décerminer plus ezaâemenc la quiiidcé 
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tefpaîlive de chacun de ces divers principes; c*eft pour y parvenir que 
j'ai tenté les expériences fui vantes. 

J'ai fait évaporer au bain-marie dans des capfules de verre, iio 
livres d eau ou fj* pintes , defquelles j'ai obtenu 7 gros ^ , ou 
jy8 grains 5 ce qui donne lOiy grains par pinte de réfidu g^'s cendré, 
dont la majeure partie avoir confufément la forme de criftaux refTuIaires 
obliques. Je refte artiroic foiblement rhumidicé de lair. Ce produit 
traité à la manière de Bergman , m'a donné les réfulrats fuivans. 

L'aikohol , leau froide & l'eau chaude verfés fuccellivenent, fe 
font chargés de lyp grains. L'aikohol à défaut de fels déiiquefcens, a 
atraqué la partie extradive iavoneulè animale, ce qui en rendoit la 
didolution tort rouffe , ainfi que celle à leau froide ; lefquelles conte- 
noientenfemble 14.1 grains , la diflTolurion a l'eau chaude avoir pris 18 
grains. Ces diflbiutions filtrées , évaporées infenfiblement , ont été gênéef^ 
dans leur criftallifation par la grande quantité des matières extradives,- 
donc l'aikohol étoit uniquement chargé du poids de 12 grains; la diffo-- 
lution à leau froide également évaporée a fourni grains criftallifés 
en petits cubes difleminés dans un magma falin , lequel faifoit la plus 
grande partie du réfidu rouge brun déliquefcent , d'une odeur fétidd 
lemblable î celle de Teau rapprochée & putréfiée. Ce qui fait pour les 
deux diflolotions lii. Il y a donc eu 50 grains perdus, 16^^ grains 
jreftés fur les divers filtres que j'ai employés dans toutes les 
opérations donc je vais faire mention; d'où il réfulte ijj^ grains 
de perte réelle caufée par la volatilifation fpontanée de l'arôme & de 
l'extraie animal. J'ai repris ces m grains, je les ai fait diflfoudre 
dans l'eau diftillée; après la filtrarion, évaporation, j'ai recueilli 22 
grains de muriare de foude bien criftallifé en cubes. 

Le réfidu didous de nouveau dans l'eau diflillée a laifTé fur la capfule 
divers criftaux irréguliers ternis par l'extrait & le fer plongés dans 
une eau-mère incriftallifable ; laquelle fortement évaporée a pris la confif- 
tance d'un extrait mielleux femblable aux urines rapprochées à ce point, 
le tout pefoic 72,^ grains ; pouffant enfuite l'opération jufqu'à hccité, 
la matière s'eft gonflée & bourfoufflée avec dégagement d'un arôme 
înfeâ:; elle avoir alors la forme & la couleur d'une gelée animale 
defféchée, pefant Jj*; ily a donc eu 54 grains de fubftance animale 
volatilifés pendant cette double deflîcarion , puifque j'aurois dû retrouver 
8p pour completter avec les 22 de muriate de foude > les m grains 
ci deffus. 

Ces grains ainfi traités, & las i6y^ grains reftés fur les filtres, 
formant eriemble 71,5" grains , ont été calcinés dans un creufet d'Heffe, / 
afin d'oxider le fer & d'en dégager les matières hétérogènes , qui 
s^oppofent à la criftallifarion des fels ; l'opération finie , j'ai pcfé le 
réfidu', dont le poids étoit de 44 grains, la perte étoit encore dt- 27, 

Tome XXXFIl^ Pan. Il, 1790, AOUT. M a 
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grains , provenant de la combuflion du charbon animal, laqjuetfo 
aéré accompagnée d'un dégagement confidérable de principe volatil, 
d'une odeur n forte d'urine, qu'il eue été facile de s'y méprendre. 
Cette odeur participoit cependant plus de celle des huiles animales 
que de Tammoniaque. Les eaux-meres n*en avoient pas le piquant , 
6c n'altéroient pas l'enHblement les réadlifs que j'ai employés pour en 
faire Teflai. 

Les 44 grains, réfultat de la calcination, ont été difTous en partie 
par l'eau didillée , & filtrés , évaporés , ils ont fourni 2^,25* grains 
de muriate defoude^ il eft refté fur le filtre 20 d'alumine colorée par 
le fer. 

On voit aifément que cette augmentation de poids dépend de l'eau d» 
criftallif^tion que le muriate de foude avoir perdue par la calcination , Sc 
qu'il a dû nécefTairement reprendre pour criftallifer, conformément aux 
proportions indiquées par Bergman , l'eau fait la 0,0(5 partie de ce fel 
criftallifé. Les 20 grains d'alumine & de fer n'éprouvoient alors aucune 
àdlioh fenfible de la part de i'acéteux, par la raifon que cette terre eft 
d'autant plus difficilement folubledans les acides foibles, qu'elle eft plus 
rapprochée & delléchée ; mais le fulfurique la diiïout très-bien. La 
^idolution précipitée par le pruftiate calcaire, a donné du pruffiate 
martial , lequel calciné pefoit un peu plus de 2 grains. Cette difiolutioti 
abandonnée à elle-même, a fourni du fulfate d'alumine criftallifé, partie 
en barbe de plume ou givre, & partie' en faifceaux convergens au centre 
& divergens à la circonférence, d'où réfultoient des fphcres héridées* 
Souftraétion faite du fulfurique & du fer, refte 18 grains d'alumine» 
laquelle a ceflé d^êçre foluble à l'eau par la perte de fon acide carbonique» 
puifqu'avant la calcinarion elle y étoir tenue en diflolurion. Cette terre, 
félon l'auteur déjà cité, peut en abforber 3,33 de fon poids. Il faut donc 
en tenir compte, ainfi que de l'eau de criftallifation des fels» parce que 
c'eft dans cet état qu'ils font contenus dans les eaux minérales. 

Les 18 grains diflous par l'eau chaude , évaporés enfuire infenfible- 
ment à l'air libre , ont été troublés dans leur criftallifation par les 
matières extradives qui y étoient combinées. Le tout calciné s'cft réduit 
à 6, f grains ; il y a eu par conféquent 1 1,^ grains de fubftances animales 
brûlées & diflîpées. Les 6,5" grains reftans étoient de couleur d'oxide 
de fer rouge-brun, & attirables à l'aimant. L'eau diftillée verfée abon- 
damment en a opéré la didolution, dans laquelle le nitrate & le muriate 
barytiques ont précipité du fulfate barytique ; ce qui a achevé d'y 
démontrer le fulfate de chaux , qu'on fait être foluble en grande eau » 
fur-tout par Teau chaude \ mais la couleur du réHdu après h calcination » 
celle de la difTolution indiquant la préfence du fer , dont j avois déjà 
reconnu l'exiftence par le barreau aimanré , je m'en fuis convaincu par 
la précipitation du pruffiate martial , lequel fuivant le procédé ordinaire 
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m'a donné un grain de fer : refte donc grains de ful&te cal- 
caire (i). 

Des 3PP grains ou 5* gros grains indiflToIubles par Talkohol, Teau 
froide & l'eau chaude, un |^;os a fair effervefcence avec le fulfurique, a 
formé des fulfares de chaux & d'alumine colorés par Texrrait animal 
tenant du fer , Ik qui par une forte oxidarion a fourni de Toxide de fer 
très-rouge , malgré la combudion de l'extrait animal , lequel y exiftoît , 
il eft vrai , en p^rire quantiré , à raifon de fa grande dinblubilité dans 
lesmenftrues employés pour Tcxtraftion des fels: cependant en ménageant 
iedtgré de feu , je fuis parvenu à rendre fenfible le charbon produit par 
la combuftion légère de la matière animale ; ce charbon furnageoit la 
diflblution fulfurique dans laquelle il s'écoit formé, &t pouvoiten être 
féparé par le filtre ; ce qui m'a préfepté un nouveau moyen de l'examiner 
plus cxa<îlemenr, & de l'obtenir tant par la voie sèche , que par la voie 
humide. C*eft ainfi que je fuis parvenu à connoîrre fa nature & fa quan- 
tité contenues dar«s le réfidu non diflfous , dont j'ai recueilli près de ly 
grains , lefquels ajoutés aux Sj,2^ des produits ci-deffus , portent le 
poids total de l'axome & de l'extrait animal à iC0^2y pour les cent dix 
livres d'eau. 

Un gros de réfidu non foluble par l'eau , une partie s*eft diffoute 
d'abord avec efFervefcer\ce dans l'acéteux , c'éroit le carbonate calcaire ; 
l'autre, le carbonate alumineux,fe difTolvoit lentement & avec peine; 
néanmoins j'en fuis venu à bout, en verfant fu(Tifamment d'acide fur la 
combinaifon que j'agitoîs en tousfens. La diiïblution filtrée, évaporée, 
a criftallifé en végétations ou en herborifations ordinaires à l'acétite calcai- 
re, dans lequel l'acétite d'alumine étoit enveloppé & mafquépar l'extraie 
animal , qui en a enfuite été féparé de la manière ci devant mentipnnée. 
Le nitrique & le muriatique ont préfenté les mêmes phénomènes dans 
leur diilolution par le réfidu terreux , & ont fourni des réfultats analogues 
à ces bafes L'eau de chaux verfée dans ces diflolutions en a précipité 
11,25' d'alumine par gros de réfidu, ce qui donne pour les f gros 39 
grains ; 61,87 S^^*"^ d'alumine 18 grains de même terre alumineufe 
provenante de l'évaporation & de la calcination des eaux-mères , font 
•75,87 grains d'alumme. 



(t) La perte totale de l'arôme 8c de l'extrait animal volatîlifés pendant les 

évaporations , deflications & Cdlciuations de ces matières , déduâion faite des r^tf 

d'eau de crîftallifat.on du murtate de foude, eû donc de ^U^S 

Murîace de foude 47) 

Alumine , t iS 

Sulfdte calcaire 

Fer , 3 



^19 
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J'ai obtenu 10,25* grains de fer de ces différentes diflolutions, pluj 
3 grains recueillis précédemment, donnent I3,2y grains pour le poids 
du fer ; il efl: refté fur les filtres il grains indiffolubles par tous les acides 
ci-deffus employés pour déterminer les proportions refpedives des divers 
principes qui étoient contenus dans l'eau minérale ; ce réfîdu terreux 
avoir tous les caraârcre de la filice, laquelle ne peut être tenue en diffo- 
lucion , mais feulement fufpendue par l'eau , à raifon de la ténuité & de 
l'extrême divifion des molécules de cette terre. Celle-ci traitée au cha- 
lumeau avec la foude, s'y eft fondue avec efFervefcence, preuve certaine 
de fa nature (îliceufe. Relie 300,88 de carbonate calcaire. 

Les cinquante-cinq pintes d'eau de la fontaine d'Avor ont donc fourni 



par révaporation : 

Carbonate calcaire • 300,88 grainif* 

Extrait & arôme animal ioo,2y 

Carbonate alkalinule d'alumine 791^7 

Muriate de foude criftallifé 47»^J 

Sulfate de chaux . • # • • . 5,7 

Oxide brun de fer attirable à l'aimant. • • . • i3>2^ 

Silice très-divifée & fufpendue dans Teau. ... il 

Total é • • • • • J58 grains. 

Les 300,88 grains de terre refiante étoient du carbonate calcaire. 



a 34 d'acide , f ^ de chaux , 11 d'eau par lOO livres , contenant 102,30 
grains d'acide carbonique , 167,49 de chaux, 33,09 d'eau de compo- 
fition ... .Si d'après lîergnwn l'alumine pure peur abforber 3,33 de fon 
poids de gaz carbonique , les 75?,87 grains de cette terre, en auroient dû 
prendre 267,75 fi elle eût é(é pure, mais il s'en falloir beaucoup qu'elle 
le fur. 

M. Baumé a prouvé que l'alumine defTéchée au foleil, perdoit près 
de la moitié de fon poids d'eau vaporifée par le feu. 2^ Cette terre 
précipitée retient fortement les dernières portions d'acide carbonique 
audi faifoit-elle efFervefcence avec les acides. Sotftrayanr 15,47 de gaz 
carbonique des 61,87 grains d*aluminequi n'ont point été calcinés, les 
18 autres grains l'ayant été, font cnftmble 64,40 d'alumine chargée 
de 0,42 d'eau-, ce qui donne pour les 64 40 grains, 2 ',60 d'eau; refle 
donc 36,80 d'alumine pure, laquelle lelon la proportion indiquée, a 
dû fe combiner à 123,5-4 d'acide carbonique, pour être foluble par 
l'eau , defquels il faut retrancher les 1^,47 gra rs d'acide que nous 
avons fuppofé déjà combiré*;, relie 108 07 grains de gaz carbonique 
pour faire la fomme 123,$^ grains propres à la faturation de l'alumine. 
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. ce qui faîr pour le poids entier du carbonate alumineux 187,94 & 
300^88 pour le carbonate calcaire: total des deux carbonates 488,89 
rgains. Mais l'eau de la fontaine précipitée par l'eau de chaux ayanc 
donné 518,75* grains pour les cinquante - cinq pintes, refte donc 
I2p>95 grains de carbonate calcaire produit par le gaz acrde libre » 
dont le poids e(l de 44,18 grains , ce qui a donné 0,80 grains de gaz 
libre par pinte. Je ne fuis entré dans cous ces détails, que pour prouver 
combien cette manière d opérer jette d'incertitude dans les réfulrats, 
quelqu'exaditude que l'on apporte dans les calculs ; ce qui confirme la 
préférence accordée à la diftillation (i) -, ainfi chaque pinte d'eau 
thermale de la fontaine d'Avor contient , 



Acide carbonique libre ifif 

Carbonate calcaire ^ 5*^47 

Extrait & arôme animal • . . • • 1,82 

Carbonate d'alumine • 5,42 

Muriate de foude • * • 0,86 

Sulfate de chaux * • • • • • O^l 

Oxide de fer brun « « • • • 0^24 

Silice* • A#* 0,2 



13,16 



(1) Cette eau ne peut donc pas être placée dans la clafle des eaux minérales 
acidulés , quoique contenant de l'acide libre , lequel s'y trouve dans la plus pecite 
quantité pofTible , pour tenir en diflblurîon les fêls terreux qui en font partie ; auffi 
agît-elle comme les alkalis dentelle a toutes les propriétés; il n'ed donc pas (brprenanc 
que Tutage TK)ntînuel de ces eaux altère le fang & les humeurs , qu'elles portent i 
la dîiïblution & i la putréfaâion ; de-là l'alopécie ou la perte des poils & des ongles, 
le fcorbut & les diverfes maladies de peau. Le principe fceptique animal igiflant Ga 
les nerfs , produit les convulfions & antres Tymptâmei. 
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SUITE DE LA NOTICE 

D'UN VOYAGE AU MONT-ROSEi 
Par M. DE Saussure. 



Voyage amour du Mont-Roji, 

A.PRis que nous eûmes ainfi dérerminé de notre inieux la pofîrîon 
du Monr-Rofe & obfervé fa ftruâijre intérieure , il ézoït bien intércG- 
fant de connoître fa ftrudlure extérieure. Pour cet etFer il falloir en 
faire le tour, mais comme il eft environné de montagnes très-hautes 
& trcs-efcarpées que Ion ne peut franchir que par des pafTages peu 
connus & peu fréquentés, il meut été impo(Iible d'exécuter ce projet, 
fi deux négocians qui connoiflbient parfaitement le pays, M. Alexandre 
Courfi ^ M, J. .B. Pazuzza , ne m*euifent indiqué la route que nous 
devions fuivre. C'eft leur itinéraire qui nous a fervi de fil pour traverfec 
ce labyrinthe de montagnes. levais donner très-fuccindlement la route 
que nous fuivîmes & qui diffère très peu de celle que ces MM. nous 
avoient prefcrite; cette notice pourra fervir à d'autres voyageurs. Je 
réferve pour mon grand ouvrage les obfervations minéralogiques que j'ai 
faites dans ces montagnes. Nous partîmes de Macugnaga le quatrième 
d'août, & nous defcendîmes le Val-Anzafca, jufqu'a Ponte-Grande 
à une petite lieue au-deflous de Vanzon. Là nous pafTâmes la Lanza 
& nous vînmes cpucher à 5û/îia , grand village, élevé de JjStoifes, 
dans une fituatîon charmante. Cétoit la veille de la fête de Notre-Dame 
des Neiges, patrone du village. Une allée tortueufe, dans une force 
de grands & antiques châtaigniers , parfaitement illuminée & parfemée 
d'oratoires (împlement, mais noblement décorés, conduifbit à la chapelle 
de Notre-Dame, & imprimoit à l'ame ce fentiment de reft^edl & de 
crainte que les accefToires du cuise doivent toujours cendre à inf- 
pirer. 

Le cinquième, nous montâmes d'abord aux chalets de Baranca^ 
élevés de 8pp toifc^. Le chemin n*eft point mauvais , mais rapide & 
fur- tout étroit: les charges des mulets heurroient fréquemment contre 
les rochers ^ les petirs murs qui le bordent ; on fut même trois fois 
obligé de les décharger; ce qui nous fit mettre cinq heures au lieu 
de 3 7 ou de 4; que Ton y met ordinairement. De ces chalets nous 

montâmes 
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montâmes encore pendant une heure ~ jurqu'au haut du Col de VEgua 
élevé de 1104 toifes; de là nous defcendîmes en 2 heures \ à Car* 
€ofa7^o , village fitué à 4^8 toiles au-deflous de ce Col, Il fallut faire 
à pied les parties les plus rapides de la montée & la totalité de la 
defcente: celle-ci cft exceffivement roide; nos guides furent très- 
fréquemment obligés de foutenir les mulets par la tête en même tems 
qu'on les retenoit par la queue. 

Le fixième^ nous quittâmes Carcofazô : c'eft la paroifle la plus 
élevée de cette branche du Val-Sefia qu'on nomme K al-Se/ia Pic^ola. 
Nous defcendîmes en quatre heures \ en fuivant cette vallée jufqu'à 
Guaiforray village qui n'eft élevé que 291 toifes , & nous y diuâmes. 
.Nous paflames enfuite k Sermenta^ rivière qui arrofe cette même 
vallée, & là nous entrâmes dans le 1^ al-Sefia grande que nous remon- 
tâmes pendant une heure \ pour aller coucher à Scopello élevé de 
35'i toifes. Nous nous arrêtâmes dans ce village pour voir le même 
jour les fonderies de la mine de cuivre d*Atlagnd dans laquelle nous 
entrâmes le lendemain. 

Le feptième, nsus allâmes en quatre heures de route diner à la 
Riva y grand village fitué auffi dans le al^SeJia grande à une élévation 
de 55*8 toiles , & l'après-midi nous allâmes voir la mine de cuvire 
iiAllagna qui eft â ^ de lieue au-defTus de la Riva. Je ne donnerai 
point ici la defcription déraillée de cette riiine : je me contenterai 
de dire que ceft une pyrite jaune diflTéminée dans une couche de 6 à 
7 pieds d'épaiflèur qui defcend de 25* à 30 degrés à Teft-fud-oueft. 
Cette couche eft renfermée entre des couches qui lui font parallèles 
d'une roche peu dure, mélangée de mica, d'une terre ferrugineufe & 
de criftaux de feld-fpath blanc. La couche minérale fe voit au joue 
fur toute la pente de la montagne *, on la fuit même à l'oeil fur la 
pente de la montagne qui eft fituée vis-à-vis de fautre côté de la 
vallée ; & on n'a point encore trouvé les limites' de fa profondeur , 
auffi les mineurs difent-ils qu'ils auront là de l'occupation jufqu'à la 
fin du monde. 

Après avoir vifité Tintérieur de la mine , nous allâmes jufqu'au 
village même d'Allagna qui eft à une petite demi-lieue plus loin 
pour voir un magafin de LaveT^i ou de marmites & d'autres ouvrages 
faits avec la pierre oUaire. La carrière eft à une lieue plus.haut. Nous 
revînmes coucher à la Riva. 

Le huitième d'août, nous paflames le Val Dobbia élevé de 125^ 
toifes , & de là nous defcendîmes à Greffoney qui ne Teft que de 
65,8 , le pafTage malgré fa grande élévation ne préfeure aucunp 
difliculfé , auffi ne mîmes-nous que quatre heures \ à monter & 2 à 
defcendre. 

Le neuvième fe trouva un dimanche 1 & comme nos guides defirèrent 
Tome XXXVn, Part. II, 1790. AOUT. N 
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d'entendre la mefle, nous ne partîmes que tard de GreflToney. («i) Nous 
vînmes dans une heure & demie au village le plus élevé de cette 
vallée , qui fe nomme la Trinité de Grejfoney , & de là nous montâmes 
dans une heure aux chalets de Betca où nous pafTâmts la nuit. Ces 
chalets font élevés de lOpi toifes. 

Excurjion fur le Roth-Horn ou Corne rouge » vue de t extérieur 

du Mont'Rofe. 

Le dixième d'août fut deAiné à une excurfion. Les trois vallées que 
nous venions de traverfet, Val-Sefia Piccola , Val-Sefia grande & Val- 
Lefa 9 ou Val du Lis , aboutiflènt toutes à la circonférence extérieure 
du Mont-Rofe i mais les deux premières font fi ferrées à leur extrémité , 
qu'il ne nous parut pas qu'on pût efpérer d'y trouver un fîte d'où Ton 
eût une vue étendue du Mont-Rofe & telle qu'elle permît d'embraflèc 
d'un coup-d'œil une partie un peu étendue de fa circonférence. Dans 
le Val - Lefa au contraire, la chaîne occidental^ de la vallée fe terminé 
abruptement à une certaine dlAance du Mont-Rofe & laide ainiî 1» 
liberté de i'obferver. 

Conduits par cette efpérance , nous montâmes fur la plus haurt^ 
cime de l'extrémité de cette chaîne, Certe ctmc porte le nom de 
Roih'Hcrn ( Corne rouge) y fa hauteur eft de ijod toifes au- deffus de 
la mer. Notre attente fut parfaitement remplie j je trouvai làl« pofte 
le plus favorable pour bien juger de la flruilure du Mont-Rofe. 

L'enceinte de (a couronne que nous voyions là par dehors paroiflbit 
beaucoup plus grande que nous ne lavions jugée de l'intérieur du 
cirque 9 l'enfemble des cimes qui forment cette couronne, occupoic 
fur norre horifon un efpace de plus de degrés ; d'où réfulre k 
la diilance où nous en étions un diamètre de plus de ^OOO toifes , 
& par conféquent prefque le double du diamètre intérieur. Cela prouve 
que ce cirque n'eft pas formé par une feule rangée de montagrres , 
& qu'il y en a au dehors que Ton ne voit point du dedans. Et c'eft ce 

Sue l'on diftingue clairement du porte que nous occupions. On voie 
e là que Je Mont-Rofe n*eft point une montagne ifolée, maïs une 
made centrale à laquelle viennent aboutir fept ou huit grandes chaînes 
de montagnes qui s'élèvent à mefure qu'elles s'approchent de ce 
centre & qui finiflènt par fe confondre avec lui en devenant des parties 
ou des fleurons de fa couronne. Quelques-uns de ces fleurons extérieurs 
paroiflent avoir été rompus ^ ainfi 1» chaîne dont notre montagne , 
Corne-Rouge , forme l'extrémité , fe termine abruptement avant d at- 



(i) Mon fils profita de ce retard pour prendre la hauteur méridienne du foleîl , & 
il condui de cette hauteur que la latitude ^e GrelFoney eft de 4^' 15". 
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reîndre le Monr-Rofe, & laiff!; dans l'intervalle les chale^^ de Betta & 
le haut du Val de Lefa. Mais la chaîne parallèle à celle de Corne-Rouge 
du cô:é dtf IVft atteint fans interruption le corps de la montagne. 
Deux autres chuîiies que nous voyons â notre couchant Tatteigneat 
également. 

Toutes ces montagnes (ont des roches feuilletées de divers genres^ 
le fhéâcre immenle d? hautes fommités cjue j'avois fous mes yeux , ne 
préfentoit i la porrée d*une très-bonne vue, ni couches verticales ni 
granits en niaiFe, Prefcjue toutes les. chaînes qui abou.'ifFent au Mont- 
Rofe ont leurs couches relevées en pente douce de ion coté; les plus 
inclinées d entre ces couches ne me parurent pas faire des angles de 
plus de 30 ou 55* degrés avec Thorifon. C'eft par cette raifon , que 
le Mont Rofe inacceflfiSIe par Tintérieur de fon cirque, feroir, à ce 
que je crois, d'un accès facile par dehors. Nous voyons toufes fes pentes 
couvertes d'immenfes plateaux de neige , dont la partie inférieure 
defcendoit jufqu'à des rochers d'un accès fur & facile, & qui s'élevoif nt 
de là en pentes médiocrement r^|.tde$ jufqu'aux plus hautes fommitéfr. 
La difficulté ne pourroit venir que de 1 erat des neiges » des crevadès 
qui pourroient s y rencontrer & de la longueur du trajet qu'il faudroic 
faire fur la trompeufe furface de ces neiges. 

De ces pentes neigées & fur*tout des intervalles de leurs croupes 
Torrent de beaux & nombreux glaciers. Le plus remarquable eft celui 
d où fort la rivière du Lis qui donne fon nom à la vallée. On voie 
trois de ces glaciers (e réunir en uil feul qui defcend en ferpentant 
|ufqu*auprès des pâturages de là Trinité de Grelfoney \ & là le Lis 
en fort & va au travers de ces pâturages arrofer le fond de la vallée. 

Entre deux des croupes neigées qui couronnent ces glaciers , on voit 
une gorge très-élevée & remplie de neige, du haut de laquelle on 
découvre une vallée renfermée dans Teaceinte du Mont-Rofe. Il y a 
dans le pays une ancienne tradition fur une vallée remplie de beaux 
pâturages dont on dit que l'accès a été fermé par de nouveaux glaciers. 
On ajoute que cette vallée fe nommoit Hoheri-Laub & qu'elle appar- 
tenoit au Vallais. Sept jeunes gens de Greflbney encouragés par un 
vieux prêtre, entreprirent il y a fix ans la recherche de cette vallée 
& dirigèrei.t leur courfe vers cette gorge dont la cime fc voit de chez 
eux au nord du villages Ils allèrent le precnier jour coucher fur les 
rochers les plus élevés à l'entrée des neiges, & le fe:ond, après fix 
heures de marche fur ces neiges , ils arrivèrent au bord de la gorge. 
Là ils virent fous leurs pieds au nord une vallée entourée de glaciers 
& d*afFreux précipices j couverts en partie de débris de rochers,. & 
traverfés par un ruilTeau qtii arrofoit ae fuperbes prairies avec des bois 
vers le fond fur la droite, mais fans aucun veftige d'habitations 
ni d'animaux domeftiques. Perfuadés que cette vallée éroit bien 

Tome XXXf^II, Pan. Il, 1790. AOUT. N 2 
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celle cjué l'on regardoic comme perdue, ils revinrent très-glorieux de 
leur découverte , ils en firent beaucoup de bruit, & on en écrivit même 
à la cour de Turin. Pour conftater la réalité de leur découverte & 
pour en tirer quelqu*avantage réel , il falloir parvenir à defcendre dans 
cette vallée s c'eft ce qu*ils tentèrent deux ans après leur premier voyage, 
ils retournèrent au bord du précipice, munis de crampons, de cordes 
& d'échelles, mais ils n'obtinrent aucun fuccès^ ils revinrent en difanc 
que les efcarpemens étoient d'une hauteur fi prodigieufe qu'aucune 
échelle ne pouvoir aider à les franchir. 

Cette (ingulière hiftoire , dont on m'avoit parlé à Turin comme 
d'un fait avéré, piquoit vivement ma curioHté. Arrivé à Greflbney je 
me hâtai de prendre des informations , & je fus très-éronné de voie 
tous les payfans à qui j'en parlai m'aflurer que c'étoit une fable , ou 
que du moins il n'exifloic dans leurs montagnes aucune vallée inac- 
cedible : je ne troùvai que la perfonne qui avoir fait le plus de bruic 
de cette découverte & un de fes proches parens -qui me foutinflenc 
Texiflence de cette vallée , mais ils la foutenoienc d'une manière fi 
affirmative que j'étois fortement ébranlé. Enfin cotpme je me trouvois 
avec ces deux perfonnes fur la place du village, remplie de monde 
à Tiflue de la meflTe , j'apperçus dans la foule un chafFeur qni m'avoic 
fortement foutenu la non-exiftcncede cette vallée inhabitée; je Tappelaî , 
je le mis en face de celui qui afluroit Tavoir vue, & je lut 'demandai 
s'il pourroit fourenir (on dire en fa préfence j il affirma qu'oui , qu'il 
le fouriendroit. Alors le patron de la découverte lui dit : *t Comment 
m pouvez-vous foutenir que cette vallée n'exifie pas , puifque vous 
» êtes vous-même un des fix avec lefquels je l'ai vue.,.. Eh c'eft 
^ judemenc parce que j'y étois, répondit le chaffeur , que je (buriens 
» que cette vallée n'eft point inhabitée , puifque j'y ai vu des vaches 
^ & des bergers L'autre voulut nier , mais il fe fit une huée générale 
qui lui ferma la bouche , & la oùeftion me parut décidée. 

Enfuite , lorfc^ue de iai cime ae Corne-Rouge j'ai bien vu la (îtuaffon 
de la gorge d'où ces chaflTeiiTS avoienr cru faire 'ceite découverte, j'ai 
été convaincu que la vallée qu'ils avoienc vue étbir. précifémenr celle 
de l'Alpe de Pédriolo où nous. avions pafle deux nuits dans notre 
voyage au Pic-Blanc. En effet cette vallée eft fituée au nord de cette 
gorge & doit fe préfentcr de-là exadement commb celle que décrivent 
ces chaffeurs. Et fi l'on confidèrc que Içs chalerk de Pédriolo font 
dans la partie de la-^ vallée la plus baffe, la plus éloignée de la gorge 
t& derrière des rochers qui les dérobent eruicremcnc à la vue des cimes 
méridionales^ on . concevra que fi les troupeaux paiffoient dans les 
'j>âturages fitués au nord au-deffoùs des chalets, au moment où les 
chafTeurs de Greflbney vinrent pour la première fois fur le bord de 
cettfr gorge^ ils n'ont du voit dans cette vallée .'ni habications ni 
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troupeaux. Ec il eft permis de fuppofer que s'ils en ont apperçu à 
leur fécond voyage, ils n'auront pas voulu renoncer à rijODiieur de 
leur découverte & auront die qu'ils n'avoienc rien vu. Mais peu- à-peu , 
comme cela arrive toujours , le fecrec s'eft divulgué & la vérité a 
prévalu. 

Nous aurions cependant été curieux , & fur-tout mon fils , de juger 
par nos yeux de la réalité de notre con]t:âure > mais la faifon étoit 
trop dérangée pour une telle entreprife , & en effet nous n'avons 
pas eu deux jours de fuite de beau teins dans tout le refte de notre 
voyage. \ 

Ces renfeigriemens pourront fuffire à ceux qui par un tems plus 
favorable, voudroient aller voir cette vallée & effayer en même tcms 
de s'élever aux plus hautes cimes du Mont-Rofe qui font à la gauche 
ou au couchant de la gorge d'où on la découvre. J'ajouterai feulement 
que le plus court chemin pour aller à Grefloney n eft pas celui que 
nous avons fuivi : ù Ton vient du côté de Tltalie , il faut remonter 
le Lys depuis le village de S. Martin en Val d'Aofte ( Voyages aux 
Alpes» §. P71) > niais du côté de la Suiile» il faut fuivre la route que 
nous prîmes en revenant & dont je vais achever la notice. 

Suite du Voyage autour du Mont-Rofe. Puffcige du Glacier 

du Mont-Cervin. 

. En defcendant de Corne-Rouge , nous revînmes coucher aux 
chalets de Betta : il plut dans la même foirée & le lendemain matin. 
Nous partîmes tard à caufe de la pluie, & nous commençâmes p^r 
monter pendant une heure jufques au haut d'une gorge nommée 
Fourcha de Betta. Cette gorge eft élevée de IJJI toifes.*^De là nous 
defcendîmes à en 3 heures^ à Saint^Jaques de Val d!AyaSy village 
élevé de 837 toifes. Le Val d'Ayas porte plus bas le nom de Vallée 
de Challand : ÛEvanfon qui l'arrofe va fe jetter dans la Doire auprès 
de Verrex. 

On nous avoir fait efpérer que de Saint-Jaques nous pourrions dans 
un jour traverfer le glacier du Mont-Cervin & venir coucher à 
Zermatt en Valais \ dans cette efpérance nous partîmes avant le jour ; 
nous montâmes en 4 heures \ , jufqq'au niveau du bas du glacier dans 
un défert nommé le Plan tendre , élevé de ij'yo toiles. Mais le 
glacier fe trouva couvert d'un épais brouillard ; nous nous arrêtâmes 
\ï y nous y fîmes nos expériences, efpérant que dans Tintervalle le 
brouillard s'éleveroit , pendant ce rems-là notre guide chercha Vil ne 
découvrÎToit point fur la neige qui recouvrbit le glacier , un chemin 
battu, ou les traces de quelques voyageurs qui piiflent fervir à diriger 
nos pas dans l'obfcurité du brouillard qui ne paroiflbic point difpofé 
à s'élever 3 mais n'ayant rien trouvé, il nous confeilla de defcendre 
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au Breuil d'où nous aurions plus de faciiiré à rencer une autrefois le 
paiTage. Le Breuil efl: un hameau d'été, ou un afTèmblage de chalets , 
dépenilanr du village de Val^Tornanche qui eft à deux lieues plus 
bas dans \d vallée de ce nom. Cette vallée porte auffi le nom du 
JMo/ît'Ceruin j elle a lii:it lieues de longueur & fe termine à la petite 
ville de Ch trillon ( Voya;îe5 aux Alpes, §. $62 ). Nous mîmes trois 
heures ^ à dt^lcend'e au Breuil qui eft élevé de 1030 toifes. La pluye 
nous lerint Je refte du jour Ôc tout le lendemain dans ce mauvais 
gîte. 

Mais le vendredi 14 d'août , le remps parut fe remettre, nous nous 
mîmes de gran^ matin en marche pour pafler le glacier, dont le 
trajet eft plus li'ir 5c moins dan^c^eux du Breuil que de S. Jacques 
dV\\as. Ce paflage porte indifféremment le nom de f^al Tornanche 
ou celui du Mont-Cervin. Il eft également renommé & redouté, foie 
à caufe de fa l'/ande élévarioïi , foit à caufe du grand glacier que l'on 
a à traverfer. Nous le fîmes cependant très-heureufemenr. 

En partant du Breuil la roure fe dirige d'abord au nord, & enfuite 
à Teft-nord-efl. Nous montâmes en trois heures du Breuil à l'entrée 
du glacier, par des penres fouvent rapide?, mais fans aucun danger, 
même pour les mulet^. Nous trouvâmes le glacier entièrement couvert 
de neige; on n'apperœvoir nulle part la glace , & on ne voyoit pas 
non plus de crevafTes ; il y en avoir pourrant, q[Ui étoient indiquées 
par de longs filions à la furface de la neige* 

La pente du glacier eft fort douce ; nos mulets 7 marchoient avec 
tant d'aflurance que nos guides nous confeilloient de les monter. 
Mais dès que la pente devint plus roide , les mulets chargés commen- 
cèrent \ enfoncer , tantôt d'une jambe , tantôt de l'autre , puis des 

Siuatre à la fois & même jufqu'aux fangles-, on voulut efTayer de les 
outenir -, mais il feUut y renoncer ; nos guides prirent leurs charges 
fur leurs épaules & les portèrent jufqu'au haut du glacier, qui heu- 
reufement n'étoît pas bien éloigné. Les mulets délivrés de leurs 
fardeaux n'enfoncèrent plus^ mais cependant ils avoient beaucoup de 
peine â avancer, ils étoient efTouflés, obligés de reprendre haleine 
dès qu'ils avoient fait quelques pas. La pente n'étoit pourtant point 
très-rapide, & les trois ou quatre heures de marche qu'ils avoienc 
faite ne pouvoient pas les avoir fatigués , d'autant qu'ils s*étoient repofés 
la veille & la moitié de Tavant-veille ; mais c'étoit la rareté de l'air 
qui les afFeAoît, ils éprouvoient tout ce mie nous avions éprouvé en 
gravifTant le Mont-Blanc. Coutet & Cachât , qui m'y avoienc 
accompagné , éfoient frappés de cette reffemblance, ils furent même 
Jes premiers à la faifir -, !a refpiration de ces pauvres animaux étoic 
extrêmement pénible , S< dans les mometis même où ils reprenoient 
haleine , on les voyoit haleter avec tant d angoifTe 1 qu'ils peuflbieDC 
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une efpcce de cri plaintif, que je n*avois jamais entendu mcnic dans 
Jes plus grandes fatigues. Il eft vrai que jamais je n'avois voyagé 
avec des mulets à une aufli grande élévation , & quVxcepté peut-être 
dans les Cordillières » il n'y a fiirement lur le refte du globe aucun 
pafTage au(E élevé qui foie acceflfîble à des mulets* Le baromètre 
obfervé fur un petit terre-plein un peu au-defTus du point le plus 
élevé du padage, ne fe foutint qu'à ]8 pouces lo lignes 7 ; ce qui 
a donné une élévation de 1756 toifes au-deflus de la mer. 

Le haut de ce paflTage préfente encore une autre fingularité; c'eft 
un brt ou une redoute toriiiée par une muraille en pierres féches 
bien folidemeht afllfes avec des mortoifés pour de gtos niouf- 
quets. 

Cette redoute porte le nom de S. Théodule , nous en avions déj^ 
vu une autre au-deffus de l'entrée du glacier. Ces deux redoutes onc 
été condruices , il y a deux ou trois Hécles par les habitans du Val- 
d*Ao(le qui craignoient de ce côté-là une invaHon des habitans du 
Valais. (îe font vraifemblablement j les ouvrages de fortification les 
plus élevés de notre planète. Mais pourquoi faut- il que les hommes 
n'ayent érigé dans ces hautes régions un ouvrage auHli durable que 
pour y laillèr un monument de leur haine & de leurs padions deftruc-i' 
rives. D'ailleurs ce (îte e(l très-beau dans fon genre. Tout le haut du 
Col balayé par les vents tft dégagé de neiges pendant la belle faifon ; 
la hauteur au levant fur laquelle nous tendîmes une tente , a autour 
d'elle un joli terre-plein orné de touffes de diapenfia Helvetica & de 
renoncules glaciales. Si j'avois connu ce pofte d'un accès H facile en 
comparaifon du Col-du-Géant , beaucoup moins éloigné des lieux 
habités & qui n'eft que de 27 toifes moins haut 9 je l'aurois certai- 
nement choi(î de préférence pour nos obfervations météorologiques » & 
nous y aurions bien moins eu à fouffrir. 

~ On jouit de là d'une très-belle vue de montagnes ; on voit au 
levant une partie de l'enceinte extérieure du Mont Rofc, qui occupe 
Thorifon depuis le nord- eft jufqu'à l'eft-fud eft. On a au midi une 
magnifique chaîne de hautes fommités entrecoupées de neiges ^ de 
rochers» Cette chaîne va fe joindre auMont-Rofe, auprès dupadàge 
de Weifs-Grat , dont j'ai parlé plus haut & qui conduit de Macu- 
gnaga à Zer-Mart. Sous nos pieds au couchant font les pâturages du 
Bieuil fermés par une enceinte à peu-près circulaire de hautes fommités» 
Mais le plus bel objet dont ce fite préfente la vue , c'eft la haute 
& fière cime du Mont-Cervin » qui s'élève à une hauteur énorme fous 
la forme d'un obélîfque triangulaire d'un roc vif & qui femble taiilé 
au cifeau. Je me propofe de retourner là une autre année pour obferver 
de plus près & mefiirer ce mai»nifique rocher» Mais ce n'eft pas en y 
portant le baromètre qu'on le mefurera ^ car fes dancs efcarpés ne pré- 
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fenrent aucune poflîbilité d*acccs & ne donnent mcine pas de prîfe 
à la nrige. 

La vallée de glice couverte de neige que nous avions à defcendre 
pour aller de S. Théodule à Zer-Matt, vue de cette hauteur, paroîc 
aune écendue immenfe, elle femble avoir la forme d'un T, donc 
la traverfe fupérieure fépare les chaînes circulaires du Mont-Rofe Sc 
du Mont-Cervin qui préfentent leurs convexités. 

Ici encore point de granirs en maiïè & point de couches verticales^ 
Le haut de S. Théodule & les rocs que je vifitai au nord au-deflus 
de ce col , font compofés de couches alternatives & peu inclinées de 
ftéatitesjde pierres calcaires & de quartz. Quant au Mont-Cervin je 
ne Tai pas obfervé de bien près j cependant en montant du Breuil 
%S. Théodule, javois fait un ^tour d'une lieue fur la gauche bu 
a\i nord pour aller obferver les débris de cetre montagne fur un glacier 
qui en defcend ; je ne trouvai là que des granits veinés & des roches 
feuilletées de quartz &: de mica, mais point de granits en maffe. 
La variété des couleurs que l'on obferve dans Tobélifque du Mont- 
Cervin prouve cependant qu'il s'y trouve d'autres genres de pierres. 
Les couches ne font pas diftinéles dans le corps même de lobéiifque^ 
mais toutes les montagnes de la chaîne dont il fait partie » Sc qui coure 
à peu-près du nord' au fud , font compofées de couches très-diflinâes 
dans une efpèce d*épaule qui forme une faillie au-defTous de la tête 
ëmouffée de cette efpèce de géant. 

Nous avions mis une heure à monter la pente méridionale du glacier; 
nous en mîmes à peu-près deux à defcendre fa [pente feptentrionale. 
Les mulets n'enfonçoienc dans la neige *que jufqu'au jarret , & (e 
tiroient fort bien d'affaire ; il (àifoient pour avancer des efforts qui 
marquoient leurs empredemens à fortir de ces régions glaciales^ & nous 
avions de la peine à marcher affez vite pour les fuivre. Il eft vrai 
que la furface de la neige fe trouvant plus dure que le fond , tantôt 
elle nous foutenoit , tantôt elle nous lainoit enfoncer jufquau genou; 
& ces alternatives, ces demi-chutes continuelles, qu'on efpcre toujours 
d'éviter , forment une allure également fatiguante & ridicule. Nous 
marchâmes d*abord au nord^efl, puis au nord-nord-eft , qui eft la 
direAion moyenne de la vallée de Viège au haut de laquelle eft 
Zer-Matt où nous allions coucher. La vue de ce village entouré de 
bofquets & de belles prairies donne un plaifir vif au moment où 
on le découvre du milieu du glacier, il repofe doucement les yeux 
& IVfprit fatigués de ne voir que des neiges & des rochers ftériles. 

Nous mîmes 3 heures i depuis le bas du glacier jufqu'à Zer-Matt j 
il el\ vrai que nous perdîmes quelques momens i chercher & à ramalTec 
des fchorls criftallifés de différentes couleurs que nous rencontrions 
fur la routff. La pierre dominante dans ces montagnes eft une ftéatitç 

dure. 
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diKe, ferrugineufe , verte en dedans , mais qui rougic à l'air; elle e(t 
difpofëe en couches à peu*près horifoncales. 

Nous eûmes une peine excrênie à crouver une maifon où Ton voulut 
nous loger t les cabareciers écoienc ou abfens ou de mauvaife yoloncé. 
Le curé qui .loge quelquefois les voyageurs nous fie répondre ^uil né 
vouloh rien nous vendre. Enfin notre brave guide Jean-Bapcifte Erin y chez 
qui nous avions logé aux Chalets du Breuil & que je recommande i 
ceux qui feront ce voy«ge, força un cabaretier à nous recevoir. 

La cîme du Monc-Cervin quoiqu'éloignée de ce village d'environ 
deux ou crois lieues, paroîc s'élever majedueufement au-delfus de lui; 
audi lui donne-c-il fon nom dans le pays de Valais où on la nomme 
Mateer'Horn ou Corne de Matt. Elle gîc au ru4-oueft, ou plus exac- 
tement â ^3 degrés du (iid par oued, du village. 

Le lendemain août, en 4 heures | de marche, nous vînmes 
dîner à S. Nicolas ^ grand village de la vallée /de Vicge, élevé de j66 
loifes, & de-là en 4 heures ^ couchera f^iège pu P^iesk Bac A] ch^P- 
lieu de la vallée de ce nom, & dont 1 élévation cft de 334. coifes. 
La vallée de Saff, Sajfer-Thal en allemand & f^al Sofa m italien^ 
donc l'excrémicé fupérieure aboucic , comme je Taî dît ailleurs , au 
Mont-Rofe , vient fe joindre à la vallée de Yiège vis-à-vis du village 
de Stalder que nous craverlames , à unehehre ^ au-cîeflus de Vicge. 
La direction (bus laquelle la vallée de. SaflT s'élève vers le Monc-Roft 
me parue êcre à 20 degrés du fud par eft. 

De Vicge nous tevînmes à Genève où nous fûmes de retout le 20 
août; Ainu la durée de ce voyage ftit th couc de 37 jours. 

Réfumé des propriétés remarquables d^ Mont'Rofe. 

Je cermîneraî cette notice en réfumant les particularités donc h 
.réunion diftingue le Monc-Rofe de couces les montagnes à moi 
Connues. 

l^ Sa hauceur, qui hors des Cordillières , ne le cède qu'à celle 
du Monc-Blanc. 

La mulciplicité & le rapprochement de fes hautes cîmes, 

3^. La difpofirion de ces cimes en un cirque vuide au-dedans. 
' 4®. Le nombre des vallées & de chaînes de hautes montagnes qui 
viennent aboutir ^ la circonférence extérieure de ce cirque. Ces vallées 
foht au nombre de fept,& elles indiquent un nombre égal de hautes 
chaînes qui aboutiflfent au même centrt ; les voici dans Tordre fuivant 
lequel je les ai traverfées: Val-Anzafca , VakSéfia PiccoU , Val-Séfîa 
Grande, Val- de-Lys , Val-d*Ayas, la Vallée du Glacier du Mont- 
Cervin ; enfin & celle de Saff. 

5°. La ficuation de^ couches qlii dans 1» Mont-Rafe & dans lei 
inoncagnes adjaceores cft prcfquc ptr-touc à peu-près >)rifi)ntale, • 

Toit XXXriI, Part. U, 1790. AOUT. O 
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6^. La douceur des pentes extérieures & les grandes hauteurs auxquelles 

on peut parvenir à cheval ; cette propriété peut être confidérée comme 

une confequence tie la précédente. 

7^. La nature des roches où le granit en made ne fe trouve quac- 

cidentelUmenr. 

8^. la quantité des mines d'or , qui (e trouvent prefque de tons 
les coté^ du cirque dans les montagnes qui en font les plus voifines* 

p**. Une efpcce de garde allemande qui occupe les dehors du cirque» 
je veux dire des villages allemands lirués autour du pied du Mont* 
Rofe dans les vallées mêmes dont tout le refte parle ou italien oœ 
François. Ces villages font Gonle, Macugnaga, Allagna & Greflbnejr» 
les trois premiers renfermés dans des vallées italiennes & Je quatrième 
dans le Val-d'Aofte où l'on parle français. L'origine de ces »Uemands 
eft abfolument inconnue , mais l'opinion la plus vraifemblable e(l que 
ce font des habitatis du haut- Valais qur en traverfant les Alpes ont 
vu que les fommités de ces vallées étoient inhabitées & s'y font 
établis dans an temps où les habitans de lltalie accoutumés à uq 
climat plus doux n'cfoietit pas conduire leurs troupeaux ^ ni fe fixer 
eux-mêmes dans ces pâturages entourés de neiges & de glaces. . 

lO^. J ajouterai ici un mot fur les mœurs des habitans de ces villages 

3ui ne font pas ime des fingularités du Mont-Rolè les moins d^nes- 
e Tattention d'un voyageur. 
Comme les produdions du fol ingrat & borné de ces villages élevée 
ne fuffifent point à la fubHftance de leurs habitans, les hommes en 
fortent à peu-près tous pour chercher à gagner leur vie ; ils commencent 
par être colporteurs & (îniflent fouvent par des établifTemens avanta- 
geux. La pofition de ces villages les force tous à apprendre dèir 
leur enfance , outre l'allemand qui eft leur langue maternelle , l'italien 
ou le firançois que l'on parle dans les villages voidns , & la connoiflance 
de ces denx & f©uvcnt des trois langues, leur donne une grande 
facilité pour voyager. Les femmes reftent donc à-peu- près feules chargées^ 
de tous les travaux de la campagne^ & comme elles font même en plus 
grand nombre que ne l'exigent ces travaux, elles s'occupent à trans- 
porter des maicnandifès fur leur dos en traverfant des padages dange- 
reux inacceflibles aux bêtes de fomme & qui fouvent évitent des 
détours de plui/îears journées. Elles font ces tranfports avec nne force» 
une diligence & une fidélité tout-a-fait rares. Je donnerai une ic)ét- 
de lettr force. J'avois fait à Macugnaga une caiflè de minéraux evcrê» 
mement pefente. Je demandai à mon hôte s'il pourroit me troqvet 
un homme qui portât cette caiflè jufqu'à Vanzon , d'où l'on pourroit 
l'expédier à Genève. Il me répondit tfès-férieufement qu'il n y avoif 
point ait pays d'homme » qui put porter un tel fardeau à une telle 
iIi(Uace>m«is qjue s'Um'étoit égal ^ue ce fut um6mme>il en cstaveroiç 
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aî(?tTîent tine qui $*cn èlfargeroît volontiers, & il eft dé fait que deux 
dentr elles fuffifenr pour porter la charge d-un muler. Gef travaux 
pénibles ne diminuent point. la gaîré de leur caraâère. Lorfque nous 
montions la pente rapide du pafTàge de i'Egua, nous fûmes atteints 
par Cx de ces femmes qui demeuroieot de l'autre coté de la monragne^ 
elles i^àvoicnt rraverfée avant /oiir pour Venir à la vogue a Banio , & 
eltess'en reroumoient coucher dans le Val-Séfia. Accotitumées à traverftr 
ces montagnes , chargées de fiirdeaux énormes^ c^étoit tNv- jeu pout elles 
<^ue de faire deux fois de fuite ce voyage â viiide j -elles couroient ^ 
fe pourfui voient, grimpoient par gaijécé fur des hauteurs qui bordoient 
notre route, nous devançant de deux ou trois cens pas » puis s amuroîeiic 
à cueillir des fleurs ou à chanter à l'ombre d'un rocher , pour s^enfuit 
enfuite, comme un vol de .ramiers nu moment où notre marche 
lente & uniforme nous ramenoit auprès d'elles. 

La fobriété, compagne ordinaire de Tamour du travail , é(l encote 
une qualité remarquable des habitans de ces vallées. Ce pain de (ëigle» 
dont jai parlé, qu'on ne mange que (ncmois après qu'il edrCuit.^n 
le ramollit dans du petit lait ou dans du lait de beurre, & cette efpèce 
de foupe fait leur principale nourriture; le fromage & un peu de vieille 
vache ou de chèvre falées fe réfervent pour les jours de fête ou pour 
le temps des' grands travaux ; car pour la viande fraîche ils n'en 
mangent jamais, c'eft un mets trop di(pendieux. Les gens riches du 
pays vivent avec la même économie; je voyois notre hôte de Macu- 

fnaga qui n'étoit rièn moins que pauvre, aller tous les foîrs prendre 
ans un endroit fermé à clef une pincée d'aux dont il diftribuoit 
gravement une goufTe à fa femme , & ^autant à chacun de fes enfans , 
éc cette gouflè d'ail étoit Tadaifonnement unique d'un morceau de 

{)aiQ fec qu'ils brifoient entte deux pierres qu'ils mangeoient pour 
eut fouper. Ceux d'entr'eux qui négocient au dehors, viennent au 
moins une fois tous les deux , ans palTer quelques niois dans leur village « 
& quoique hors de chez eux ils prennent l'habitude d'une, meilleure 
nourriture , ils fe remettent fans peine à celle de leur pays ne le 
quittent qu'avec u/i extrême regret Tj'ai été témoin d'un ou deux de 
ces départs qui m^ont attendri jufquaux lairmes. 

Leur plus grand défaut eft le manque d'hofpitalité, non-feùlement 
ils oe fe fondent pas de loger les étrangers , mais s'ils les rencontrent 
dans les chemins, ils cherchent à les éviter & le$ regardent avec un 
air d'avcffion & d'effroi. Cependant ceux de Macûgnaîga oâ nous 
paflames 4ix à douze jours, s'accoutumèrent à. nous , ils vinrent ï noijs 
ialuer avcC .un ajr'd amitié î on , nous dit ^c^ie qu'ils ét;ôietu flattés 
de l'intérêt av^c lequel nous ob(ci|vions li^rS; montâ^^^ 
mercenaire des pays i ^équentés par les étrangers éft fans^oùte plus 
Tome XXXm, PareJl,ij90. AOÏ/T. ' ^6 2 
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commode pour les voyageurs , mais Tuppore-t-elle de meilleures mœurs 
que la fauvage rudcfle deshabirans du Monc-Rofe? 




Depuis que j'ai écrit cette notice, jai eu connoiflance d'un petit 
ouvrage de M. le chevalier de Robilant, membre de l'Académie Royale 
des Sciences de Turin , fur t utilité & Limp^orianc^ des voyages des 
courjes dans fort propre pays. in-^^''. Turin 175^0. . 

Pour joindre l'exemple au précepte, M. le chevalier de Robilant 
a enrichi ce Mémoire de .14 perfpeâives de différentes montagnes 
niéiallifcres du Piémont. 

Six de ces vues font relatives au Mont-Rofe, Les deux premières 
donnent très-bien Tidée des couches qui compofent les fommités de 
cette haute montagne. Deux autres repré/'enrent la montagne qui 
vçntient la mine de cuivre d*Allagne & les londtries de Scopel donc 
l'ai parlé dans ma notice. Deux enfin for.r relatives à une mine d'or 
!U d argent que renferme une montagne iituée aufli au-deiTus d'Allagne^ 
Iftais qu'on n Ta dit n'être plus en .exploitation. 

Ces vues ne peuvent qu'intéreiTer les, amateurs de la Minéralogie; 
mais elles leur feront regretter -que M. de Robilant né les ait pas 
accompagnées de defcriptions» auxquelles fes connoiHancesdans ce genre 
reuflent certainen^ent donné un très-grand prix. 



RECHERCHES 

Sur la marche diurne périodique du Mercure dans le Baromètre / 

Par le P. Çotte , Prêtre de FOratoire ,CorreJpondant des Académies 
Royales des Sciences de Paris & de Montpellier , Membre de la 
Société Royale de Médecine de Paris , de 1^ Académie de Bordeaux y 
de la Société météorologique de Manheim , Secrétaire perpétuel 
de la Société Royale d^ Agriculture de Laon. 

XjE 2èle & laflîduité des obfervateurs ont déjà été récompen(?s par 
des découvertes afl<z intéreflantes fiir les variations du baromètre. Oh* 
trouvera tant dans inon Trai{é que dans mes Mémoires- fur Id Météore-^ 
logie^ les principaux réfuhats que l'ôbfervation nous a fournis fur cet 
objet V tels. font, Tétetidue progreiKve de la marche du baromètre à, 
mefiire qu'oïl s'éloigne Je J^quatéur vers les pôles ; 2^ les abaifTemens 
fubits/m^l éprouve à rapproche des tempêtes i j'. les ofcillations îia 
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mercure pendant la dorée de^ orages *, 4^. Tes variations (imultanées avec . 
celles des venrs, * Coinhieles vents (ont d'autant plus variables qu'on 
s'éloigne de^Vquarâ{p7^^(^P<>urquoi -le baromètre ne varie preique pafr.., 
enrre.le3 tfopiques où les v^nts lotît condans; l'étendue de fa marche 
plus grande «n hiver qu'en été, & fui'-tcut daus les nlois de décembre» 
janyier & février ; 16°. le^^apport de fes variations avec les diffétentes 
'températures , rapport qui n*eil cependant pas toujours exa<5k,*parce qu'il . 
n'eft. retarif qa*aux viciflScudes qu'éprouvent la pefanteur & réUijticitéde 
Tatmolphère ). & comme ces caufes ne font pas les feules qui influent fut 
les changemens de température, il ne faut pas s*étonner que la marche * 
du baromètre ne s'accorde pas toujours avec les variations de température. 

On a foupçonné auffî une variation diurne périodique, dans la marche 
du baromètre. Elle m'a paru afTez confiante fur le barométographe de 
Al. Changeux, M. l'abbé Chiminello a cru appercevoir un rapport marqué - ^ 
entre les variations de cet inftrument & les différentes portions de là lune^ 
ce qui en annonceroit un auflfi avec les marées. Nous n'avons pfis encore ' \ 
d'oofervarions a(Tez fuivies pour prononcei^ fur ce rapport; les feuls baro- . i 
métographes pourroient nous donner là-deiïus des notions sûreSren ''j 
attendant que cet inftrument foit plus commun , il faut nous contentée -1: 
des obfervations faites à différentes heures du jour par ]es météoxologiftes. . «-| | . 

La Table fuivante préfente les r éfultats des obfervations faites chaque ' ^ 
jour dans foixante villes pendant un certain nombré d'années vtts le lever ^^^^^ 
du foieil à 2 heur. & à 9 ou 10 heur, du foir. Il réfulte que le mei;ciire . j 
tend toujours à monter depuis le matin jufqu'au foir^ que cette tendance ^ ^ ^ 
eft plus marquée depuis 2 heur, jufqu'à <) heur, du foir , puifque la plus 
grande élévation a lieu à cette dernière heure; l'élévation du îbîr diflèré 
de ^ de celle de 2 heur. & celle-ci ne diffère que d';^ de celle du hiaitiB. . » |l 
Je terai remarquer qu'il y a certains climats où le plus grand abaiflemenc • , i 
a lieu conftamment à 2 heur, du foir. ' 

Je ne donne ces réfultats que comme un apperçu qui doit engager les ' :) 
obfervateurs'à fe rendfe attentifs à ce phénomène» maisUeft e&htiel.. . |t 

au'ils foient pourvus de bons inftrumens , à labri du foieil, & en S^^4- . ^ j 
es grandes variations de température. 
Rédigé à Laon, le premier Juin iT^Ow / ,1 
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TasImS des élévations mç^ennes du Bû^omjin^^ ohfervé le matin ^ 
. à midi & au foir ^ dans /^fg^fg^ failles. 



li 



NOMS DBS VILLES. 



• 't « « » h 



^ Q^fmm * t ■ « ^ . 

Châbns , Champagne, • i < . 

Chîrton « Tourainem 

Clermont , ^tiverj^A^^ 

ISwHllt# » * • * i • 

Kocbelle^ ifonir, , 

Lille «PÎOQiirf. 

li m -m m' M» m » ■ , 

Mayenne % Maine, . # . é 
Meauxi iJlc de-France^ . 
Momuban^ Languedûc, . 

é 



,tnnéef 



Hontmoiml , Ip-ie-Framce, , 
Mofl^Salll^Aîldex^ Boiav. . . » 
Mulhauf^n , Alfacf, , * . « . . 
Munich ^ Bavitren 



.11. 
•M- 

..S. 

■ lo. 

. . 4 . . 

■ • ,1 
* •f > I 

- .ï . . 



Matm. I Midi, f Sohr. 



17. 10. -i 



.0, 



,6 18. 



î7.ii,.Vi7tii--ï 



^7.*| 
37- 



n •7* * 
p «S* I 



.1 

.0. î I 



17. lo* ,8 
28. .0. 



17-. 4. -5 



i7*l<>- *7 

17, I I .10 

14* 

S7.«8* 10 



If .lO,.7 
17. .4-. S 



i8.,o..tf 
i7,ro. 8 
17.11. .S 
xe,,9^*9 
i8*pI..5 



i8..i«,:i 
r7**'î*-J 
i7^*^*iO 
i7-.tf-.5 

iS. .1. . 1 
i7,.4,.4 i7i-4**4 

ï7.;8..s if..S«*d 



17 --<f*-4 

17 * ,<ï. . é 

18 ^ . ï . 
18. .T, ,1 
17. ,4. .4 



Année, 



»7-r- 4 

it. iO^ . I 

17* 10- -S 
î7.li,.ff 

..4 



i7-»P.>o 

18. .0, 

lit -t. '4 
»7i*9«>«i^ 17- ■^•'•i 



17* "7 
i7.iQ*«8 

i7».y.** 
14. .9. .1 

17, .8.10 

i7-to< •! 
if .10, ro 

î7..4*.5^ 



*7'-5-îU7-.ï-.4 



»7-«#>-tf 
i7.lO*.8 

*7-lI 
*7--^-<5î 

l7.-8,ïO 
. . ï . >6 
17 lo. *o 

47.-4-. y 

*7*-f..4 
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Suite de la Table des élévations moyennes du Baromètre y oifervi 
le matin , à midi (f au foir , dajîs fbiscaau VilUs.- '■ ' 



NOMS DES VILLES. 



Nomb» 

des 
années 
d'obrer 
vallon». 



Matin 



l^LévATIOM MOYEMHE 

Soir, 



» • • • • 



i 



Nimesy Languedoc 

Obernheim , Allemagne. . 

Oléron , Béarn 

Oléron , ( Ile } Aunis. • 
VzxiSfJJle'de'France^ . ..• 
PeiflftAberg, Bavière. • . • 
Pékin f Chine» 
Perpîgnjin , RouJJillon 

Poitiers , Pêitou» . • 

Pontarlier j Franche-Comté. . . 

I Puy y Limguedoc* 

I ■ 

|Ratisborme , Allemagne, . • • - 
jRethel, Champagne* . ^ . • . . 

jRieux^ Languedoc. . * 

jRoiP.e, Italie 

|K'juen> Normandie. • • • • • 
Saînt-Bficuj: , Bretagne. • • • • 

Saint-Dîez, Lorraine , 

Saînt-Gothart , ( Mont ) Smjfe. 

Salnt-LA , Normandie 

SaIntrMaio) Brétagnç « 

Saînt-M^uriiÉe^c-Girard , Poitou 
S. Faul-Troîs^Cîu(caux,X7aiipfcij^^, 
'îoasnus, BoMijefè^e. . . • . . 
Troyes, Chmpogne» 
Vannes» Bretagne. 
Ville^^FrancKe /Beaz//ôfoîx, • • • 
Waily , Champagm. •••••• ^ 

'VTtTtzbourg y Franconie. . 



Pou. 

x8. 



II. 



3-- 
67. . 

6. . 
6. . 
II. . 
.7. « 

•5- ' 
.1. 
• 1. 
..6. 

•3- 
ii« 

.5" 



Sbsultats MOYinS*. 



10. 

• 10. 

• -J. 

.4- • 

400, 



••3 



Midi. 



y. 10 
18. .1. «8 
18.. p.. 8 

17-XO. fc 
17.11. .2 
I7-I0. 10 
. .6. . 1 
p. II 
17. .0. .9 
17.. 0.. 9 
17. ,6. .9 
i8..o 
1$. .0 
i8..i 
i6. i I • .7 
II. .p. 
• ^.10 

I8..I...7 
%7.llé.S 
17. .7'. 
17. •7»li 
17 -ro 
18. .o. .7 
17..6. • 
17. .8. 
17. 

17. .f. 



pou. lig. pou. Hg, 
»8«.o. .o^z8.»o. .3 

17» «7. 10 17. .8..0 



17--J.I0 17-.Î.ÎI 
£8. • I . .9 i8. .1 . .9 



28. •o.,^.^ 
4«xr..i 



17. u ..o 
17.10.10 

.O. II 

17. '.y. .0 
17. .p. .9 
i7*.tf..8 

18. «o. .2 
28..0..3 
i8..i..^ 

2tf.JI.,7 
21. .p.. 
27. «p. II 

i8..i.,.8 
i7«il..8 
i7«.7»«tf 
17. .7.11 



Année. 



28.,Cbw .5 
24.xi;»tf 
i7«io.*6 
17.11-.0 
17.10.10 
tj^.f kïi 
if ••X. .1 
17» .1 - «o 
»7..P.'.9 
17**^.XI 
18 . «p» . 6 



pou. lig. 
18. .Q« .1 

17. .8..0 

i7..f .xo 

i8..i..p 

18.. o. .6 

14-.IX. «j^ 

17.I0..8 

i7.xi»»l 
27,to.io 

2^« .1. .0 

i7.«x.«o 

X7.,6..9 
18..0..4 



»8|.ia^-»f j*8.»o. .5 



i8«.r.xô 

xiJ,|iV7 
tx..0rw4 
i7.«9*tô 

1^v.I.m7, 

^7.'.7/ 7 



18. 28..o.^.7 



27. .^..1 
27. .8 
17. 

17..^..! 



17. 

17.. 8 
i7..tf,.3 

17. .^'...f 



28*Vx..p 
itf.il»,7 

xy«.>.io 

i8.Vx,.7 
»7,|l..9 

i7*f7- 

iV;^7.ii 



^■189 Vo» «7 



17. .^r.^ 

i7*«8».T 
17. •^••o 
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LETTRE 

D E M. M E D I C U s ; 

Confeîller de la Régence , DireSeur du Jardin Botanique 
de Manheim , &c* &c. 

A m/de la métherie, 

I 

Dans laquelle on répond à la réfutation que M. le Bdron 
DE Beauvois à fait inférer dans le Journal de Phyfique 
r . du mois de Février J290 j fur r angine des Champignons. 

Manheim^ ce zz Mai 17^0. 

]VloNSIEUR, 

1 

7*ai été furpris de lire dans votre Journal , il y a environ Quinze 
|ours, uné rétutatioh de M. de Beau vois dans laquelle il.aaigne 
m'ëclairer-^ & me montrer Tinfuffifànce de l'hypothèlé que j'ai taché 
^'établir fur iorigl'^e 8c la formation de^ champignons. Je lefpeâe 
fon ièle 5 & je lui t'ais compliment d'ctre fermement perfuadé d'avoir 
enfid levé & arraché le voile dont la nature couvrôic ce («cret. Malheu- 
taoftmieiK' I je n'en peux pas dire autant, &- après mêmé av'oîr lu 
bien attetidvement cette réfuration ^ j'ai eu lieu de, me convaincra de 
plus €n plus qu'il eft bîien plus aifé de décider par de fi/nples opinions 
que jpar dés opinions fondées fur des expériences. M. le Baron de 
0EAUVOIS voudra bi^n me permettre de regarder ce qu'il dit à la 
page Sp, fur 1^ graines de WAgaricàs fimentnrius Se di YAgaricus 
cdmpeflris y comme unè opinion qui lui appartient, & même comme 
une opinion tfès-hafài(dée. Car comment (àit-il que ^lâ graine du 
dernier refte.plus longrtemps-à germer que la graine du premier? 
J a-Çril fiu un :feul homme, au rrtonde qui ait vu delà grajni?, ; entends 
de laj véritablé graine d'^^^r/Vz/jr campeflris f Et quel eft le jardinier 
tti laie feritéè & qui. en air fait^réçolte ? Cependant M. le Baron 
étermine décidément les propriétés de çette graine i cVft^à-'dire^ 
les propriétés d'un coîrps dont' Texiftence n'eft pas encore connue. 
M« te âarbo voudra bien me permettre auftî de l'aiïurer, que jai 

* foîçnéuiement 
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(bîgneufemenc obfervé pendant une fulre de trois années que fa pré- 
tendue plante mucor fepticus (page po) fe cransformoic en c :am- 
pignon. 

Je fuis rrès-encbanré que M. le Baron de Beauvou fodr intime- 
ment convaincu delà bonté du Syflcmede Linné, car peur-il y avoir 
un bonheur plus grand^ que celui qui a fa fource dans cette tran- 
quillité qui e(l fondée fur une véritable convidion f Mais il faut que 
favoue y que c'eft encore en ceci que j'ai le malheur de ne pas reifL^m- 
bler à M. le Baron. Mes efforts à étudier continuellement la nature 
ont un peu diminué de ma croyance pour le vrai Pline du XyiII 
Jiécle j commt il TappeMe, Je ferois moi-même convaincu de la judede 
de ce parallèle, fi feulement ce vrai Pline Suédois approchoit en 
quelque chofe du Pline Romain par la beauté du fiyle; car d'ailleurs 
le PJine Suédois & le Romain ont écrit l'un & Taurre avec afruiance 
de chofes fur lefquelles ils avoient des. connoilTances riès irnparfaites. 

Ma firuation & celle de M. le Baron étant donc bien différentes , 
ce ferott de ma part une entreprife inutile , que de lui dire , qu'il 
ne ma pas bien compris, & qui! eft dans l'erreur loifqu'il. croit que 
la queftion de l'exiftence de la graine des champignons eiï déjà décidée*. 
La plus grande partie des botaniftes philofbphes qui vivent de nos jours , 
même dans le cas où guidés Se entraînés par l'analogie admettent cette 
exiftence , proteftent & déclarent pourtant avec beaucoup de réferve » 
que ce n'eft-là qu'une opinion fondée fur l'analogie, qu'ils ne prérendent 
nullement donner pour une vérité. Comment en effet un botanifle 
philofopbe pourroit-il prendre pour réalité des chofes dont l'exidence 
n'eft étayée d'aucun fait (i)? 

Il feroit encore inutile de dire à M. de Beâuvois qu'il défigure 
entièrement l'expériencd d'Otto Muller ; 8c que d'après les pages Sj* 
& 86 il a voulu me réfuter , mais que > félon mes foibles. lumières , 



II) Pour prouver à M. le Baron combien peu H a lté heureux dans fes aflèrtîons , 
e prierai de lire à fon retour en Europe l*Ouvra^e de M. Gaertmer qui a pour 
titre: de FruHihus & feminibus Plantarum^ imprimé en 1788. 11 y trouvera que 
cet excellent écrivain , ce botanifle moderne , unique dans fon genre »^qui a 
confkcré toute fii vie à Pétitde de cette Icience & particulièrement i rexaâe con- 
noHIànce des graines , dit à ta page xiii de (on Introduâion générale: Inter Duras 
ptamas gemmiparas , feu aftxuaUs y Fuhgî prîmum menntur locum. Dans la fuîf e 
de (es preuves , il ne cite ni M. db NtCKVft , ni moi , par la raîlbn qu*i Tégard de 
fa^êxualité nous (bmmes d'accord avec lui , mais nullement ea ce que ces plantea 
feienr gemmiparœ. GABRTmft étoit intimement lié avec Koblrbutbr » le feu| 
peut-être qui prouva phHo(bphiquemem le (exe des plantes par des expériences bieir 
fondées, & <|Ut ébloui parranalogie vouloit attribuer auili des fexes aux cham-' 
pignons; mais Koblreotbb. ne parvint point â convaincre Gakktkb a pour lequel 
l'analogie n'étoit de nul poids dès qu'elle n'étoit pas fondée (iir des faits* 

Tomt XXXFIl , Fart. Il, 1790, AOUT, P 
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il a manqué Ton but: car il-ed trop enthoufiafiné de la bonté de fsr 
caufe , & de mon côté j'ai trop peu de temps pour mettre mes raifons 
(bus les yeux d'une perfonne qui s'eft fermement propofée de ne point 
lenoncer à ce qu elle veut abfolument prendre pour vérité reconnue. 
Comme je fuis convaincu que ce ferme propos de M. le Baron fur 
un fujet de cette nature n'eft pas plus une décifion que ne fauroienc 
l'être mes doutes & mes objedions , & comme le tout dépend ici 
uniquement d'une petite bagatelle , celle de montrer clairement la 
graine des champignons , & de faire voir que cette graine femée dans 
un endroit déterminé , y reproduit des champignons de fon efpcce , 
je ne m'oppcferai nullement à ce que M. le Baron , jufqu'à .ce qu'on 
ait prouvé & démontré cette petite bagatelle ajoute foi à Texiflence 
de cette graine, perfuadé qu'il voudra bien me permettre auflî de 
douter de cette exiftence jufqu'à ce qu'on l'ait prouvée , non métaphy- 
fiquement, mais phyfiquement. 

Linné en difant omne vivum ex ovo , ne fit que mafquer ce qu'avoic 
déjà dit avant lui le célèbre Jung , nullam plantam fine femine orirL 
En ceci je ne refpedle que IWertion du dernier : il cherchoit à terraffer 
par ce moyen l'opinion qui régnoit alors de la Génération équivoque , 
pour porter fes contemporains à abandonner l'aveugle croyance & les 
fimples opinions , & à s'adonner aux recherches de la nature. Mais 
ce n'eft point que j'adopte l'opinion de Jung. Je crois au contraire,* 
que ce ne font pas les feuls champignons qui n'ont point de graine^ 
mais qu'il y a même des plantes qui fans jamais produire de graine 
'doivent uniquement leur exlAence & leur multiplication à une pro- 
longation continue. Dans le Tome VI Phyfique des Mémoires de 
l'Académie Eledorale des Sciences de Manheim , j'ai mis fous les 
yeux du botanifte philofophe mes obfervations , mes expériences & 
mon fentiment fur ce fujet. Je crois même pouvoir avancer que je 
n'ignore pas ce qu'on doit appeler graine. Depuis deux ans j'en ai 
anatomifé avec beaucoup de foin & de peine plus de 3000 efpèces» 
& j'en ai publié la defcription de plus de JTOO, animé fur-tout pat 
le defir de déterminer leurs différentes enveloppes. De là M. le Baron 
pour/a aifément juger que je fuis fort incrédule au fujet de la jgraine 
dent il s'agit , & que pour me convertir , il faut bien la mettre fous 
mes fens; â cet égard je fuis un peu Thomas, Tout ceci ne m'em-. 
péchera pas d*avoir pour M. le Éaron de Beau vois toute Teftime 
<]ui lui eft due, d'autant plus que même de l'île de S. Domingue il 
a bien voulu prendre la peine de m'endoûriner. Ceft bien dommage 

3u'il ait entrepris un travail fi ingrat à l'égard d'un mécréant auprès 
uquel malheureufement les autorités n'ont guère de poids , à moins 
qu elles ne fe trouvent écrites dans le grand livre de la nature. Aa 
furplus j il peut fort bien fe faire que je (ois dans Teireur^ Mais comme 
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Jes opinions en hidoire naturelle ne font pas des vérités de religion, 
:& comme il doit c:re libre à tout homme qui penfe d'examiner & 
de rechercher , au lieu de croire aveuglement , M, le Baron ne trouvera 
pas mauvais que je m'en tienne modeftement i douter, & que je 
prie même les Naturaliftes de renoncer à toute analogie , à toute 
induiîlion & à toute application du rcgne animal au règne végétal , 
& de s'en tenir uniquement* à des faits. 
Je fuis, &c. 



MÉMOIRE 

Sur une Chienne vivante^ née dépourvue totalement des Pattes 

de devant ; 

Par A4. Peret fils. 

D ANS le mois de juillet 1788 , une chienne épagneule noire à taches 
couleur de feu , mit au monde huit petits chiens : comme elle n avoit pas 
été difHcile fur le choix de fes maris » & qu'elle avoit eu toute liberté à 
cet égard , fes enfans furent très-mclangés & fe reffembloient peu ; oi> 
lui choifit afTez fuperfîciellement , & on lui laiflà quatre de ceux qui 
parurent avoir , foit une plus belle robe , foit la ^hyfîonomie plus 
diftinguée, les autres furent jettés: ce ne fut qu*aprcs ce choix qu'ot^ 
s'apperçut qu'un de ces petits écoit une chienne dépourvue de pattes de 
devant, on s'imagina qu'elle ne vivroit pas^ mais ce défaut de confor- 
mation n'empccha point qu'elle ne s'élevât tout aufli vice que les autres 
cliiens de la même portée, aujourd'hui elle a deux ans, & il y a déjà 
long-rems qu'elle a pris toute fa croiflànce. 

Deux -pattes tient beaucoup du chien -loup; mais elle eft plus 
allongée > fon poil efl long , un peu rude & de couleur brune \ elle « 
fouvent les oreilles droites ^fa queue imite beaucoup celle du renard , 
non-feulement dans fa forme, mais encore dans la manière dont elle la 
porte -, quelques perfonnes croienx, diaprés cela, que la mère a été (èrvie 
par un renard, mais tous les naturalises favent lantipathie marquée du 
chien & du renard , & les tentatives infrudueufes de M. de BufFon pour 
les faire produire enfemble. Si Deiix-pattes reffemble à un chien-loup ^ 
il eft pofnble qu'un chien de cette efpèce ait coonéré à fa naiflànce ; 
d'ailleurs fa mère étpic elle-même bâtardée d'une cnienne-loup avec un 
épagneul à taches de feu il n'y a donc rien d'extraordinaire que 
pattes redèmble beaucoup au chien-loup. 

Tome XXXrii, Part. lypo. AOUT. P a 
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Cette chreïMie eft fort careflante , elle vient l vous fur les deux pattes 
de derTÎère qu'elle tient écartées, les doigts fort ouverts; fi elle veut 
arriver vîte, elle emploie le delTous de fon cou comme une troifième 
patt« pour appuyer le devant de fon corps , c'eft alors une fuite de faurs , 
delancemens qui rempliflTeflt affez bien fon objet, & la font fuivre fan$ 
trop de lenteur ; cependant cette marclie gênée la fatigue beaucoup, car 
fa refpiration fe trouve comme coupée à chaque fois xjue fon cou touche 
à terre, & pour fauver fa tcre & fon mufeau des chocs qu'ils recevroienr, 
il eft néceflaire que les mufdes cîu cou foient toujours en concradtion , de 
manière que la .tête foit fans cefTe relevée. 

Si Deux-pattes tnttnA quelque bruit, elle fe tient droite, même 
pendant un tems confidérable» Dans la campagne on croiroit voir un 
lièvre faifant le chandelier y fi elle veut monter un efcalier, ens'élançanr 
fur chaque marche avec l'appui du defibus du cou ^ elle en vient facilement 
à bout, mais elle ne peut le defcendre. 

' Par le taA , il efl afTez difficile de s affurer de la conformation des os 
de cette chienne , on croit ne fentir que l'omoplate & rien de plus ; 
cependant quand l'animal s'eft placé de lui-même fur fon derrière, à la 
manière des chiens appris à faire la révérence, qu'il femble vouloir vous 
dire quelque chofe , oh apperçoit un mouvement bien fenfible (bus la 
peau , à l'endroit où les pattes de devant devroient être attachées ; mais il 
eft probable que cet effet eft un jeu des mufcles. Lorfque cette chienne 
extraordinaire viendra à mourir^ fa defcription anatomique fera faite 
avec foin & rendue publique. 

Deux'pattes eft aevenue mère en décembre 1789 , elle a fait fix 
petits qui ne partîcipoient point au vice de (k conformation. 

Le Ju ':n 1790. 
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vois avec beaucoup de (atîs&âion , quê vous veuilles bien entrer 
tu difcuffion avec moi fur les points.de Phjrfique où nous diâëroos^ 
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fTerfuaclé que vous comprenez comme moi , qUe pour nous conciliée 
l'attention des pbyficiens fur des objets «ufllimportans en eux-mêmes^ 
nous devons nous reiTerrer dans ce qu'ils ont deflèntieK 

I. Nous étions d'accord au fond à l'égard du Jeu : Je le confidène 
fous deux états généraux, cçuz de combiné &i de iibr^ ; dans le premier 
defquels il n'exerce pas fea propriétés diflinâives , parce qu'il eft réuni , 
de quelque manière que ce (bit à d autres fubftances; au lieu que 
dans le dernier il les exerce, n'étant réuni à aucune fubdance, & 
fe trouvant feulement entre les molécules de celles qu'il pénètre. 
Jl'avois donc nommé feu libre, celui qui étoit dans ce dernier état 9 
6c vous le nominez feu interpofé : ce n'eft là qu'une différence d'ex- 
predion. 

2* Il ne m'avoit pas paru, que le mot chaleur ^ dans quelque 
fubdance que l'on confidétât le phénomène qu'il dé.'igne » pût erre 
convenablement remplacé par le mot température : vous voudriez 
confacrer le premier a un phénomène dont, la phy()que s'occupe peu , 
favoir , la fenfation de chaleur. Cependant, fi Ton demande ce qu'eiî 
la température d'un corps , nous répondrons fins héficer , que c'eft 
le point ou il tient le thermomètre : au lieu que Ci l'on demande 
ce qu'eft la chalettr d'un cotps ^ on fait naître de grandes queftions* 
Ces deux mots me paroiflent donc nêceffaires en pbyfique: mais ce 
n'eft encore ici qu une différence d'expreflîon. 

5. Ainfi^ Mofifieur , dans toute la partie publiée de votre Lettre, 
je ne vois qu'une quellion importante : elle naît de ce que vous 
trouvez ui>e différence effentielle entre votre hypothèfe & celle de 
M, Lavoisier , fur le fens du mot chaleur , & fur la caufe 
des différentes capacités des firbftances pour ccntenîr feu. M. La- 
voisiER fait le mot chaleur fynonime à denfité du feu^ au lieu que 
c'eft la compreflion de ce fluide que vous entendez par -là. Cette 
différence en effet pourroit être effentielle : maïs comme il s agit d'un 
fluide expanfible, dans lequel vous ne conddérez aucun changement 
de faculté expanfive ^ quelle que foit la caufb qui détermine fon degré 
de comprejjion , celui de fa denfité doit lui être proportionnel. Ain(i ces 
deux définitions reviennent au même , & elles afllgnent une même 
caufe aux différences de capacité : ce que je vais démontrer d'abord* 

4* Vous ^enfez , Monfieur , qu'une différence de réjijiaace oppofSe 
par les corps à être dilatés par le feu , doit 7 produire ^ à même 
température^ différens degrés de comprejjion de fluide. Ce que j ai donc 
à prouver , eft ^ que cette réjijlance des corps n'a aucune part au degré 
de comprejjion du feu libre intérieur , déterminé uniquement par le 
degré de preffion du feu libre extérieur. Ce feu intérieur dans quelque 
corps qu'il fe trouve , peut toujours en fori^ir : il en fortiroit totale- 
ment , s'il fie croovoit une relance extéiieuse 1 celle di^ feu libre 



ii8 OBSERP^ATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

bors du corps ; & il n*eft reteno , qu'en propoirion de cette rcfifiance\ 
la même pour route fubflance à même température extérieure, que 
\t (iippofêrai toujours ici. Le /Jux , (ans doute , ^i/!a/e les corps; mais 
cet enet même eft encore proportionnel a la prejUion du extérieur: 
fi cette preffion augmente, le feu intérieur (e trouve plus comprimé % 
êc les fubftances Te dilatent ce qui a lieu en ration inverfe du degré^ 
de tendance qu'ont leurs molécules a refter réunies. Alors (ans doute 
il entre plus de feu dans les fubftances dont les molécules oppofènc 
le moins de réftftance à être écartées : mais quand l'équilibre eft rétabli , 
la compreffton du feu eft la même dans toutes ; parce qu elle n eft 
déterminée que par la preffion du feu extérieur. Faites .ceflèr , par 
l'imagination , la tendance des molécules de ces diverfes fubftances 
\ fe rapprocher , & il vous fera impoflible d'en £ure naître aucune 
caufe de changement dans cet équilibre entre leur feu intérieur & 
le feu extérieur : tout comme on ne produit aucun changement dans 
la hauteur de la colonne du baromètre, lorfqu'en (cellant faermédque- 
ment (on ré(ètvoir , on fait cefTer la tendance de la cojonne atmofphé^ 
rique à foulever celle^U. 

y. D après ces ptemières con/idérations, voici quel eft le vrai phé- 
nomène des différentes capacités des fubftances pour contenir le feu ; 
phénomène qui fe trouve mafqué , par Tbabitude qu'on a prife de le 
confidéter en même maffe des fubfbnces* Nous venons de voir , que 
lorfque différentes (ubftances (e font mifès en équilibre de températttrt 
avec Tair ambiant, leur feu intérieur eft à un même degré de com^^ 
preffion. Si donc le feu n'eft pas fufceptîble de changement dans (à 
faculté expanfive y il doit aufli être â un même degré de denfité 
dans toutes ces fubftances. Alors donc , en ptenant ces fubftances x 
même volume , celles qui feroient les plus rares ^ laiffanc un plus grand 
efpace au feu dans leurs interftices , en contiendroienc le plus : & au 
contraire, la fubftance la plus rare qu'on ait éprouvée, favoit T^ir, 
eft de beaucoup celle qui en contient le moins. Donc le phénomène 
^es différences de capacité , procède, de quelque caule , par laquelle 
le feu éprouve des changemens dans fa faculté expanfive , fui vaut les 
effaces qu'il traver(e : pat où , à même degté de compreffion , (à denfité 
varie beaucoup. Donc enfin » le mot chaleur n'eft pas (ynonime a 
denfité , mais à force expanfive du feu : & le mot température , 
exprime le degré aàuel de force expanfive de ce fluide , déterminé 
d*abord pat fon état dans la fubftance ; état d'oii réfulte fon d^ré 
de faculté expanfive j & de plus : ou par la preffon du feu extérieur , 
(i la tempéraiure intérieure & extérieure eft la même ; ou par l'addition » 
ou fouftradion de feu qui a rompu cet équilibre. 

Tel eft le réfultat d'une analyfe rigoureufe des * phénomènes 
fdatiâ aux différences de ^iipaa// des fubftances pour contenir le feui 



SUR VHIST. NATURELLE ET LES ARTS. 119 

léfultat àbrolumenc indépendant de la nature de la caufe par iaquelle 
la faculté expanfive du feu n*eft pas la même dans toutes les fubdances. 
J'ai été un peu plus loin > mais il eft étranger à cetre difcuflion. J'ai 
expofé d'abdtd un phénomène de ïair, abfolument (èmblable à celui 
que cette analyfe vient de nous faire découvrir dans le feu : puis , 
m'aidant du fyftême de phy(ique méchanique de M. le Sage ^ j'ai 
expliqué ces deux phénomènes^ par la même caufe qui nous avoic 
fait prévoir celui dont je 'traite^ long-tcms avant qu'il fût découvert: 
j'en ai parlé dans mes Rech. fur ies Mod. de VAtm. où j'affignai 
déjà cette même caufe au même phénomène de IW. 

7. Je vais , Monfieur , vous montrer encore , fous uji autre point 
de vue , le fondement de tout ce que je viens de vous expofer fut 
cet important fujet. Vous ne doutez pas fans doute, qu'il n'y aie 
du feu dans Je vuide toricellien j quoique Jorfqu'ir eft bien fait, 
il foit privé durant quelque tems, de toute wre fubftance fenfible 
que celle-là , même de fluide èleârique : vous êtes bien perfuadé ; 
veux-je dire , qu'un thermomètre enfermé dans cet efpace , s'y confbr- 
meroit à la température extérieure , comme s'il étoit,dans l'â/V, Veau 
ou toute autre fubflance. Si donc la faculté expanfive du feu n'aug- 
xnentoit pas dans cet efpace y où il eft la feule fubftance à nous connue y 
il devroit, à même température , y être en plus grande quàn tiré, que 
dans tout autre efpace égal occupé en partie par l'aiiemblage des 
molécules d'autres fubftances : cependant , c'eft vraifèmblablement 
celui des efpaces égaux qui en contient le moins. Je fuppofe main- 
renant que quelqu'un doutant de cette conjecture ^ voulût la foumettre 
à l'expérience : quelle maffe aflîgneroit-il aù vuide ? ' 

8. De cette confidération feule réfulte direâement: l^ Que ce 
ne font pas les maffes des fubjlances qui doivent être confidérées dans 
la théorie des capacités ^ mais leurs volumes ^ foit les efpaces qu'elles 
occupent ^ puifque le v/i/Ve bien fait, qui n'a aucune majfe afligna* 
ble, mais feulement un efpace y contient cependant du feu. 2°. Que 
les divers degrés de tendance des molécules desdiverfes fubftances à 
refter réunies , ne fauroient entrer pour rien dans cette théorie des 
capacités ; puifque dans le* vuide , oy il n'y a point de fubftance qui 
rédfte à la dilatation feu arrive au même degré de comprejjion 
que dans toute fubftance à même température. 3^ Enfin y que ce doit 
être à des cbangemens dans la faculté expanfive du feu <|u'eft dû 
le phénomène des capacités ; puifque perfonne ne doute, qu'a même 

^ température 6c même dimenfion , [il n'y ait moins de feu dans le 
vuide ( que cependant il occupe feul ) que dans les corps ( où il n'a 
d'efpace qu'entre leurs molécules )• 

Telles font, Mondeur y les confidérations que j ai cru devoir vous 
préfenter d*abord| pour fixes lobjet d'uo examen entre nous^ me 
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pmîfliifir inutile de ooos engager plus avant dans les rnodificadons 
du feu f fêm avoir eotrnris de nous mettre d'accord ùa ce point 
Ibndamemal ; ce dont rékdceroient de grands changeneos, ou dans 
voi idées ou dios les miennes. 

Je ne dois pas finir , fans vous aflbrer , que ce fèroic abfblnraeoc 
contre ^non intention qu'on anroit penfê » que j'ai regardé vocm 
Mémoire comme /mncipaUmeni confacri à la défeafc de la nauveUe 
Vomenclaiure ; fe Tai vu exaâement tel que vous le préfenrez. Mais 
TOUS aviez fait l'éloge de cette NomcncUuure , comme ayant fixé nos 
idées fur le feu 8c la chaleur ; Scie pafbge de ma Lettre que vous 
cirex n'avoir .de rapport qu à cet éloge. Quant à l'expreflloo doSrine 
de la nouvelle Nomenclature , que vous ne trouvez pas exaâe , je me 
fiiis conformé \ cet égard aux idées mêmes de Tes auteurs. D'après 
ces célèbres cbimtftes, leur Nomenelature doit enfeigner^ dépi feule, 
amr commençans en phyfique , la théorie quelle renferme. « U faudra 
{ fuivant le plan développé par M. Lavoisibr dans (bn Mémoire 
lu ï l'Académie ) « ou rejetter la Nomenclature , ou fuivre irréfifi^ 
9 hlement la rouê% qu*elle aura marquée C'eft même pour cela que 
tanr de phyficiens refufent de l'admettre , parce que cette route ne leur 
.parott pas certaine. Mais c'eft ici encore un obîer étranger i notr« 
examen , ainfi je me borne à cette apologie de mon 

Je fuif , ôcc. 
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Je vais traiter ici nbis en détail on f^et auquel j'ai fonvent.ésé 
conduit dans le cours de ces Lettra, & que je crois de grande imporrancei 
c'eft la nécefSté de remonter toujours à la Pbyfique générale» lorfqoe les 
bf poth^es particulières regardent des caufes dont l'inOience doit 
e'^teodtp 9tf-d|filà des pbénopièn^ (pi les ont fuggérées^ 
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fluides tkpaàfibles fo>ir devenus , & avec raiTon , un grand objet ^ 
« afrtnrirtn à la part dcîs phyficicns , parCfc que Ja forinarion & la déco^ " 
poTftîbn dé ces fluides fe lient avec tous les phénomcncs phyfiques qui * 
fe paîTènt fous nos yeux. Avant notre génération , on ne voyoir prefque 
rién dans cerre clalTe de phéhornèoes ; ainfi nous avons taie un pas efTc.n- 
rièl eh Pbjfîque, par nos découvertes fur les «i/J. Mais n'oublions pat 
la Pbyfîque générale; car eiie a dé|à'c^elques piincipes, dont on ne doit , 
pas s'écairrer, fans avoir rnonrré qu*ift font déîedueuX ea cux-mcmesj & 
fi l'on n'y A'^nonte pa^ toujours , p6ur leur comparer le< idées de caufés 
qui itatlfenr dans des brdi^chei? parrîcûlicres de i>heaonièoes , il pourrou 
en réruirer autant de fortes de Phyjiquts gdnéraUs (c*ttt- à- àuç, autant 
dtf-diyer/ès iiâ/(irex) qu'il y a de différentes imaginations. RalTemblons 
donc toujours les idées arrêtées en Phylîque , aurour de celles que 
fuguèrent les phértomcoes particuliers, pour ne pa^ nous expoler à ea 
admettre qm foienT co;icredi'es à l'avance par lenfamblede^i phénomènes 
connus i 8c polir nous déterminer à laifT'Y comme lifnplts pierres £ attente^ 
celles qui \; fi^ns êrre contredites par U,Phylîque générale» ne trouvent 
encore \ s y lier. Ce i> eft que par" cette marche citCônfpedîe , on 

Eut efpérer d'avancer à la (ots^ par la Phylijue expéhnientaie , la 
érébroldgie ^ la Géologie ; fciencés oui , conndérées en elles-mêmes 
& da*>s leurs liaifôns mutuelles , embràiient toute la Phy(i.]ue terreûre ^ 
& s'éiè enf par analogie jufqu^i la Phylique de Tuniver*:. 

!• Pour cté'èrminer ce qui me paroîc être les limites de nos cqnnoiC- 
fances réelles dans les phénomènes de notre ^lobe , & montrer 'çombieo 
ces limites (ont "Irncore étf'oicès', je rappellerai d'abord quelques-unes des 

rroDofirions qui ont fair Ib fujcr des Lettres précédentes, l*. J ai avancé»' 
ré«;ard des fluides expa-tfibles , qu*il n*y a point d'exemple de 
fub^ance qui, telle que nous la connoilTons, paUe en entier a Tétat 
^eriforme, par la fimple addition du feu. 2^. J'ai montré » qiie Thypo- 
thèfe de la décompofition de feau en deux fubftances, qui leparément 
& par la (impie a ldition du feu ^ formeroient deux airs y ne découla 
point nécefl^irement des phénomèies fuHefquels on la fonde., quVIIé' 
cft même contredire par piufieurs de leurs ci r corda n ces , i: qu'elle, 
obfcurcit les grands phénomènes de la M-iréorologie. 3^. J*ai indiqué ea 
fa place ^ l'idée de la préfènce de l'eau eMe-mê.ne dans tout air , comme 
en faifanr la partie fenlibîemcnr pondérable ; hyporl.èfe appuyée par 
nombre de faits particuliers , qui n'eft contredite par aucun , & qui 
^onne en mê ne-tems Tefpérance de voir naître un jour qurlque vraie 
lumière en Miréerologie. Pour fonder cette expétience^ j'ai montré 
d'abord , que toute évaporation de Veau produit la vapeur aqiieufe » 
fluide expanftble > compofé Amplement a eau fi de feu ; é< que ce 
fluide neft pas der yôrme , puifque la prejfion ou le ref roidijfement le 
défruifenr. y^. J'ai montré la caufe de cette df(lru<flibilité de la vapeur 
Tome XXXrU. Pan. Il , lypo. AOUT. Q 
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b rr^*tr^r:i!s^i'it âsr &r:4£Tisrt£ï il? S» fiBiifamnri ^pi 

c»ieC?3ï £c*-rï'.c'^.<:.£ 0£f ttye g jci cgs aggg <xz ^Ks^uv^scrsâ 8c 
ifi et z\é£itcri iarn jirsnkfècet^ ce fin èm bbsces Ata^mamsjfosn^ 

^jfueuft è^A Taf cTxt^ûèr* , f ai fiée racr , iT ajrâ I0 ob&rudoDS dlâ 

i{« ez ^ri-: ji^i'.'e g ^ i.r i r é cLiu les répocs (LpedeorB de faîr î qu'^a 
Hé 8c ie fyoi {ciiok{ci1ii pUz^rt aisrs cocmie a cooe anrrc sens ) cecoe 
wptur eft vamftm loin ^ fôo mcjâmuat » mcse dans raîc infineiir ^ 
enfin ^ qoe ce maximum Iuhikc r.e n'cft qa^nne cjoaniÊcé (ôn.penre. Oeft 
V hygromètre qui ogds informe <£e ces drccn&nces. La % aptur cqueufi^ 
unt fluViie ez:fte ccmnie relie, ne peot feloiJlraire aux imiicarioDs de 
cet irfbvmenr , aidées de ce!îes d j rA^rardisê/r^^airb, forfqu elle échappe 
à ces moyens de la découYiir , eUe efr rrassformée en quelqu'anire fluide 
<jui n'atftâe ps Vhjgromeire : cr.c'eft ce qui I-j: arnre, iorfqoey par 
ladditicn de quelc^u'aurre fubflacce» éit eft cr^nsfannée en air. 

5. Mais nous nappercevocs immédiaremecr darïs J'armorphère, que 
Vair atmofphcrique y la vapeur aqiuuje , la Limière , le /eu & le fUud^^ 
eltclrique ; Se ces trois dernières fjbîlances for.t déjà au nombre de celles 
dorr retiHerce ne nous eft pas indiquée par leur poîJs cependant , il 
nVft prefqu'aucun phénomène armo.phériç je qui pui:Te erre eipliqué par 
ces fruits fiihi^ances. J*ai donc fait remarquer à cet é^ard, que nous 
nV/r^nf aucure raîfon d arrendre, qtxe routes les fubstasces qui opèrent 
dans i armofpr.cre & dans les corps, nous fcienc conçues par elles- mcm^; 
qu'a cer égard les phénomènes doivent nous guider par leur nature»- 
(ofgneufemenf anai)(ee,& par analogie avec des eftêrs cornus; &que 
nous avons déjà lieu de reconncicre ainfi , outre la lumière, le ffiu & le 



^iu(té qleSr!!^^^ ingrédient commun de tout 

air îf^qTH'mabîc^j XXX} aiid^ *Jojg,damtntal y & u>ures Us fiibftances qui 
ifc modifienf^ pcuV-crre un àijuxU fondamentià 
î^ui pro^iiKent au(ti ïês divers alkalis. 

. ' Jl Cê {bn(|r7i]i^ queiciues rayons de foible lumière, qui rendent vers la 
iWwprolpgîê^' fjy^ S4l('?T *r^.?ig1^'^^ > l'étudier elle-même» 

'^SîîîJ* ^fiy%V^jPR^M9i^PJ*U't f fip lumières rcf» 

pc^iv/«^uiflç;nfiT^ J'ai fait vpjç d abord 

ÎÇ^çf^gar^ , ^ ^P5fi lii pjWSrwc|pns d^.M. de, yssui^B & les rnicnnes, 
lOuc de[)uis le^lev'er'fïu rbfeil dins lis beaux jours ^.ft^rquau moment dî» 
(a plus-^riin^e action , T^a/wV/^^^ pliis dans l'atmofphère ^ qu'elle 

bé ^iTcrouroit dans un aîr bu la <|uatitité des vapeurs demeurerioit k 
niêraeV& oà la chaleur feule changera jr : & il arrive ^u/fî vers le y^ir^ 
mé\ /timidité croit plu$^ qu'elle ijie croîctoic ^^ns |e même cai , par la 
«fn'pjé' dim ce pKé.iomcne i\à. foir 

font jmiri^^ Â4a/<^ur^diniînue « ^ par cette (êule 

c^tjl^t Xhu Aàii j^pginenrçr ^ (ans, addition de vapwrs ; mais I4 

Iq^uantrr'é des vtf/'i'ur^ augmente » par la dufé^ de Véyappraiion fur le (ol\ 
^ cette caufe concourant avec la première ^ VAumidûé augn^nte plus, 
q^V)^.n'^URQ^c;.nteroit.pàr la diminnr.iQn feule de la chaleur: ainfi ce 
^enomênefait les loix (impies de l'HvgroIogie. Maisii n'en eft pas de 
nîçiVif^ d^ns le DhétJ.orâèn,e^uy<>ttr. :D!apès loix ae l'Hygrologie , 
r^'/'/îiz^i/e ne aevrpit p^s décroître alors autaru ^que J^nciiqyeroit faug* 
ipênfaçrôn de la chaleur y^jfmC^iit Vévapof^M o^^ toqjq)ir«,.&'m^nnie 
avec ^îps ifiTitenfîté ,au bas de racçnofphèçe : de (brre qu'ici la féconde 
caufê,' au. lieu de concourir avec la première, tend à en diminuer reffer, 
l^humid'iié dévroit donc moins diminuer le jour , qu'elle ne diminueroit 
n Taugmearâiion de la chaleur a^iflbit feule \ Se au contraire >lle 
âitninue plus. Cette analyfe des phénomènes diurnes de Yhumidué nous 
conduit donc ï découvrir j qujc le tems où la yapeue aquéufe éproUve 
^ans iVtnrioip'hère la diminution de quantité établie par les phénomènes 
précédens , eft . celui où Its .rayMf 4^ yo/^i/. traverfent Tair. Mail 
quoiqu^aînfîi la préfence des rayons du foleil fait jiée à la niétamorphofe 
ctsyapehr's aqif,tufts , je n'en vois pas la nianiçre \ Se je- me contenterai 
de raffembleV les pb4nomènçs auxquels ils parpinfent de mcme avoir 
part : parce que tous ces effets doivent fe lier dans la nature ; & que (t 
nous parvenions ,à. découvrir l'influence diftinâe des rayons /blaires 
dans quetc^u'un d'enrrVux , ce feroit un fil pour nous/diriger dans nos 
rechercher fur les autres. 

y. Ceft .d'abqrd un grand phénomène de. cette cla{re,.qiftB celui dont 
j*ai traire dans rna Lettre précédente; je veux dire, reflfet calorifique 
des rayons du foleil , quoiqu'ils n^e forent pas la caufe imi^édiace de la 
chaleur. 3\n ai conclu, par analogie avec d aiirrps effets, qu'il falloir que 
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ces rayons trouvalTent, dans 1 acmofphère & dans lips corps» une,ftDM8 
fubftance à laquelle ils s'uniflotent pour devenir feu. Or «voici , relative- 
ment à Ja Météorologie, deux premières liaifons remarquables dVffeci 
de cetre même caiife* La partie du jour durant laquelle une portion de 
la vapeur aqtteuje lubit un changement d état dans l'atmolphére j' eft 
celle où les rayons du foleil y produifent le plus de chaleur; ic Ja . 
région de Tatmol^ hère du ils produifent le moins .de 4(Ail/eiir » eft celle - 
où il s élève moins de vapeur àqUeufe. 'it ne Voii ^ptoWit 'xiM plui 

3 ui lie ces circor^ftances » mais.^lcùir corrêrpondante éti|nt iiÀ:w^^tlik 
evitnc un point de cOmparaiFon /pouir les.bypotbcTes qu*ûn poiirio|t 
imaginer fur les aâiens des rayons 4^ foleiL , 
' 6. Si aux tflets diurnes Ae% rayons du JoUU^ tant {mïhwniduî^B 
fur 'la chaleur de Tair , nous joignons les exceptions que ces enets 
fub.flfent t nous découvitrons de plus eh plus , qu'à Pexceptiom de lè 
clarté ^ coures les influerctii de ces rayons furies phénomènes fetifiblef , 
doivent s'opéret par l'tntferili(e de fubffanCes ihlenfibles. Jl eft évideii^ 
qu*il lègre une très grande irrégularité dans les rapppris'^ d'aiïleiLlrs. ter- 
rai , de Ti- tei.fire des rayons du Joléil p9,iéc la chaleur & Vhumutiié 
de fair. On a cru bnîie de rendre compte die' ces irrégùtaiirés, par les 
changeoien*^ de vtne. On penfe en particulier » que les v^/i/x qui. viennent 
du cc>:é dx.fd, dtiivent erre les plus chauds , comme venant des climaai . - 
où il lègne 1.* plus de chaleur ^ & qu'ils doivent être auffi les plue 
humides, pa«c i;u'une pljs grande cAti/eftr dans ces climats . dcàt jjr 
produire plus d^évkpora ton. 11 ëft vrai que, dans les plaines^ les ycbiil 
du fud font ordinairement plus chauds & plus humides que cçux du 
nord^nms il y a bien des exceptions à ces rapports; ce qui iiuliqùe 
d'«»bjrd qve leurs caufes ne fotir pas immédiates. Si enfuite, noùi cûnii4 
dérons , quant à Vhumidité , qu'elle fe détruit joarnellemenr dans 
fatmo^p' ère, par une caufe ignorée, & qu*elle y reparoit tout-à-coup 
avec excès y dans quelques couches, par des caufes que nous ignorons 
aufli ; qu'aulli-rôr que le<; rayons du foleil ceiiént d'agir fur notre 
horifon , la chaleur décroît d^ns l'air, d*une quantité auih grande que 
celle qui exifte à la même heure du jour, & toute autre circonftance 
d'ailleurs égale, enrre nos climats & la zone torride; enfin , que H pat 
ce reiroidiflement de notre air, ^humidité s'accroît au>delà d'un certain 
point , l'excédent fe précipite en rofée; fi, dis- je, nous confidérons les 
conféquence^ de rous ces faits, nous reconr.oî^rons déjà , qu^un air qui 
voyage, de nuit comme de jour, pour nous arriver . doit s'être conformé 
fuLCeflivenient , dans toutes les latitudes intermédiaires, aux caufes qui y 
déterminent les degrés moyens A' humidité ic de chaleur ; & qu^ainn 1er 
caufes quon donne des phénomènes que j'examine, font fufpeâes 
d'illufion. 

7. Cependant ces premières remarques fur les effets fuppofés des 
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^Méftns ventf , ne font ençore tirées que des idées quon peut s'en 
ibfmer, à la plaine même j & elles acquerront bien plus de force par 
|es phénoinenes du haut des montagnes, où les vents n'ont point 
ces a|>parences déceptrices t)ui fem.blent favorifer l'hypothefe. J'en ai 
Jctfiné deux exemples que je ra}>peUerai d'abord quant à la chaleur. 1m 
premief eft au PSJ cle mes BechercA.Jur les Modif. de CAtmoJpk. 
fi Quand nous parâmes des t^onds ( b^meau fut l'une des routes au 
s» Buet ) il faifoîr én perk vent du n4>rd qni dura tour le jour au bàs de 
' m k montagne f. • • «Jl tégooit encore au Pldn-de^Léchaud ( quatre cent 
m qi«ifi:e-ymgt$ toiies plus bas que le fomniet du Buet ^ Pks. batte & 
^ iufûu^i^ez avant lur le|;lacier , Tair étoir calme ; mais en approchant 
m .du lommet nous éprouvâmes .peu- à peu un vent A\x fud ^ qui devint 
tfès-fort & ttès-froid fur le fomniet ••••§. $37 , quoiqu'à midi ( au 
Si mois de feptembre & par un beau foleil ) , le thermomètre n'étoit qu'à 
fi> '}/^au.deiliis de :^^ra .«. Le fécond cas eft au §. 82 de mon premier 
Jiiéniojre fur ; l'Hygrologie ; & ii s*agit encore du Buet » Tune des mon- 
jtagoes où les bbfervations fur l'état d'une couche d'air font les plus sùxtii 
jcar cette fommité, qui. a quinze cent cinquante toiles d'élévation au* 
deiTus du niveau de la mer , eft ifolée & pyramidale 9 & elle domine de 
l)caLCoup toute la maflê des montagnes environnantes, n'ayant au-deiTus 
^elle que d'autres pics du côté du levant. Voici Tobfervarion dont je 
parle» ««Nous n'arrivâmes qu'à deux heures après midi fur cette fom- 
^ mité. ^ • .11 y régnoît un vent du fud crès-fort : c'cft le vent lé plus 
m*eAaud dans nos plaines 1 & nous étions à peu-près au moment le plus 
j» chaud du jour ; cependant le thermomètre expofé au foleil ne fe tint 
a» qu'à -f- 6 • • • • $• 86. Nous apprîmes ï Sint ( au pied du Buet ) , que 
» tandis qu'une fraîcheur incommode nous avoir cbafles du fommet de 
9 la montagne , on y avoit éprouvé une chaleur excejjive ... . A 
.9 Genève , un thermomètre expofe au nord , & par conféquenr à Tabri 
du foleil > s'y éroir tenu à -4- 23 | , au moment où , fur la montagne^ 
39 le nôtre expofé au foleil n'étoit qu'à -H 6 ». Je cite ces obfervations 
particulières, parce qu'elles fe lient au(& à l'objet de Vhumidtté ; car 
d'ailleurs , c'cft ce que j ai obfervé très-fouvent fur les montagnes, & c'cft 
même en grande partie ^ de cette différente température des mêmes vents 
dans les couches fupérieures & inférieures de l'atmofphcre , que procède 
le phénomène mentionné danf ma Lettre précédente, de la moindre 
.variation de la température dans les premières que dans les dernières. 

8. Maintenant , fi loifque le vent du fud eft chaud dans nos plaines , 
il devoir cette plus grande chaleur au climat dont il procède , pourquoi 
ne feroit-il yz% chaud au fommet de nos haures monragnesfOn dira 
peur être y qu'il froid aufli fur le fommet des hautes montagnes de la 
zone roriide. Mais, outre que c'eft-là déjà un grand myftère, on ne fauroic 
penfer, que ce foit Tait fupérieur de cette zone^ qui , confeivam La même 
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pdfitibn dans toute fa roatc , arrive iiîVifi àtt ft>rhrtitt 4e nbk lïrofittj^mfe 
Par coitfécjucnr, quoi^ae I ait qui ftoai? vient dés cfiffiari pltisVAûx?^r<JÛe 
les nôrt-es, foit fans douce, quand il lei abandonne, plus- ^TS^fcrf 'tfue ttt 
I cft notre air ; la plus grande chaleur que'*tîdiîs lui trdftvdrisr^Vron 'r<ft\^ 




€kàkur* 

^. 'N<&MS tirerons j d'après les obfervàtioiiS'fe'monratfHtt^; . 
coAféque<yce à Pégard do plus à* humidité qiii règné1ordii&fr'éHiehV63it' Ift 
Vents A\xjiid dans fioç plaines. Des dêtix obftrva^idri? '(Jué'je^VRîifi' d6 
Tirppôrrer , faîtes lune & l'autre pat lï i^ent dir Jud^ la pi^eolrètéTué itfWrf% 
où je fis attention pour la première fois à là grande fécher'effe des couchés 
fupérieures de Tair, & ce fut dans la dernière, que déretrtlingi plii$ 
précilémtnt ce grand phénomène *véc rtion ahéien^ h^gromîtré: Nod^ 
avons encore une obfervation bie^ remarquable à ce 16j(ft . faite 
M. DE Saussure fur la pente du Moni^'Blane^ â ^îje'hairtèur dè 

Juatorze cent vingt toifes àu-déflii^ du nivekrf de Jar mer; 'II* y oHètVà 
eux jours de fuite Térat de l'air , à 'ji heur, aprcsr rtiidi', pâr tin-mênrié'Heâti 
terris: le premier jour , Je vent étoit nord efi ^ & la teîtrpératùfé i 
le dernier, il éroit fud-ouefl^ 8c h eem/éraeure i 8t m^\^té' ttk 
direftions oppofées du venc^ V humidité fur exaftement la ^nréhlè.' l 
ÏO. Ainfi les re/i/j , de quelque pai*r qu'ils vîennent,fârv^nt lit 18! (fë 
fécherejpe des couches fupérieures , comme ils fdivenr celle de lefir hihîiîdffe 
chaleur: ils n*ont donc pas en eut mcnies la caufe immédiate dè fèut% 
différences à ces deux égards ; car fi cela éroît , ils porreroietir cèi diflF?^ 
rences à toute éîévàHon , où ils ne fauroient erre qudn nriême ^(fktnhUffi 
des mêmes fluides. Mais dans cet aflemblage, il peut y avoir des ftùid^s 
inconnus, fur lèlquéls les rayons dit Joleil'Çxi rrouvenr avoir differentès 
influences dans les régions inférieures, à càuTe fans doiire de qaelqùe 
circonftance, de même inconnue, provenant du plus oii Hioinsdè denfîté 
de la mafTe , & de la plus ou moins grande proximité du fol des plaines* 
Ainfi ces noiivèlles circonftances indiquent de plus en plus, ' que dc^ 
opérations chimiques font la feule caufe générale d'où puiflè rëfulref ^ 
quoique d*une manière iufqn'ici inconnue » le peu d'accord qui règne 
entre les phénomènes Y humidité & de la température dans Tarmop. 
phère, & les inrenfires de celles de lenr.ç caufes qui nous font connues': 
caufes entre lefquelles \t»$rajfons du foteil occupent le premier tang , (àns 
que nous fachwns comment ils y opèrent. 

II. La néceflîfé des rayons folaires pour la frudificatîon de là 
plu])art des végétaux, eft encore parfaitement établie ; ^ lès exf^f- 
riences du dcdeur Priestlfy, du doifteur In'Çên-Housz & <fe 
M. SÉNfBiER 'nous 6t)t' appris de plus , que cette opération eflf ac- 



ccMR^gnée «de gilaiides modifications dans: ïair ; imdificarrnns qui, 
eUcsrBwmeSy changent tiTentiellemenr , par l'abfeqce ou la préfetice 
des rayons du foliiL Par»là naiflènc à nos yeux de nouveaux foUdesi 
fi&jCepeadaDt) (i nous femmes fcrupuleux dans la liaifon des effets 
aux caufes , nous reconaoicrons néceflairement , qu'il nous e(l impoflible 
jurqw'id , ^ d 7 -tracer tas coinbinaifons de cette première Jubflance ; celle 
qiii« évidemment, mer en action routes les autres fub/lances fur notre 
gbrbc Ici en partkruHèr Aous (avons y que des fubftances qui appar* 
titaaent!^ les unes: à VatmoJpéArff ies autres au fol ^ (ont modifiéet 
erbcooimuni patries wytons du foleil .* le feu y participe; mais il ttt 
déjà m compofé de lumière : ïeau y participe ; mais elle contient 
dqif le. feu & aind la lumière : quelques ingrédiens de iW viennehr 
s> joindfe4 niais ceux de ces ingrédiens qui s'y unifTenr^ dépendent 
de la quantité àé lumière* U naît , dis-je ,ainfi de nouveaux eompofét^ 
qui'.ont diiFérentes couleurs , conii (lances, odeurs, faveurs, propriétés 
chimidues r tout cela procède de ratmofphère & du fol par l'encre- 
mk(n M%.rAyonsi'du foleil; & ces, modi(ications ayant lieu fût \m 
rein.& dans les eaux , >à toute la (brface duglobb, devroient entrer 
AwsAsL. Météorologie , comme une des claflTes de caufes qui influent 
dans fes phénomènes. Cependant ^ malgré le génie & les efforts des 
phy(]ciens que j'ai nommés ci«de(rus & de beaucoup d'autres, nous 
m voyons nairriB encore fur ces rapports qu'une lumière bien foibte 
&!.bien vaciUante : ils ont frayé une nouvelle route, & c eft beatrcoup ; 
m^isfil/audraîJ>ien plus de découvertes pour la faire abdutir à la Mé^ 
témujic^e^ . • •> 

124 Les pbénomènea magnétiques commencent aufli , mais de plus 
loin encore, à eJitrer dans les confidérations météorologiques. L« 
Tedèmbla/ice frappante deS' mouuemens magnétiques aux mouvemens 
r/e^ri^fj Texplication claire de ces derniers par . des changemens 
qui afFèâent (loiultanénient un milieu & les cofps , & lexiflence 
indubitable dW fluide particulier , cauïfè de ce phénomène , ne laiflèirr' 
'prefque aucun doute fur l'exiftence d'un fluide magnétique. Ceft^li 
un premier rapport', par lequel la Météorologie reclame les phéno- 
mènes de cette cla(re 5 & voici qui femble promettre de nous mener 
plus loin. M. Pkevot ( de Genève & Membre de l'académie de 
Berlin ) a tenté ie premier de donner une idée phydque de ce nouveau 
fluide i '^ l'a expofée dans fon traité t origine des forces magnétiques^^ 
oavrage qui a du montrer à divers égards aux phy(}ciens , qu'il f a 
bien de la reifource dans les faits, aidés de l'analogie ^ pouv ia^^ner ' 
à <les cautes imelligibles , bien des phénomènes abandonnés ju^v*ici 
à ■ l'imagination. M. Prévost a donc conçu d'abord , un j^idt 
répandu dans Fatmo(phère & dans le fol, fufceptible de compofition ^ 
ii décompojitiorij dont il a. déterminé les propriétés, & par lequel U 
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expli€}ue les mouvemens magnétiques \ la plus grande diifGcuIré dam 
les phériofficnef de cette dalle , procède de la dire&ion à*t% aigtùlU^ ' 
aimantées. A cet égard M. PaEVOiT cite d*abord -le« obtervation» ■ 
fi b.en faires de M. Van-SvjndéN , <jiii montrent^ que dant le«^ 
variations diurnes de Va>guiile aimantée y fe porte vers les .lieux 
abandonnés par \e foleil : il cite encore les obfervationr faites*, pat . 
M. DE Saussure avec Ton magnétométre i doù il réfulte , qu'une-, 
même mafTe de fer fe porte avec moins de force « vers un niêmé 
aimanc « pac laugmenrarion de la chaleur ; Se joignant quelques ( 
phénomènes particuliers à ces phénomènes généraux, ti en «rire Cûct« 
première conféquence , qu'il n'ed pas iniprcbable «qu'un des compofaïui 
du fluide magnétique ne (bit une ftibftance fournie par le /oleH. Enfin 
partant de ce que le printems & leté de l'hémifphère boréal do 
no^re globe, font d'environ 7 jours plus longs que fur rhémiiphère 
aûflral 9 il en conclut , qu*il n'eft point improbable , qu'une différente 
modification du fluide magnétique dans ces deux hémifphères , fans 
doute principalement dans leur foi « diihl'rence procédant de xelle du 
féjour du foleil^ ne foit la cau(e de ce que V aiguille aimantée ttnd^ . 
toujours vers le pôle du premier de ces hémifphères. Voilà donc une 
nouvelle influence du foleil^ rendue afièz probable, pour entrer M 
nombre des considérations météorologiques. 

Xj« VéleSrieité aérienne^ obfervée par divert pbyfiricns , 6C ea ' 
particulier par M. PS Saussure , nous manifefte une autre influencé • 
des rayons du foleil qu'il eft d*aurant plus important d'étudier »^i)ilfr. 
les modifications du fluide éUSrique , tant en elles-mêmes , que pM 
les autres effets auxquels elles fe lient , font au nombre des. pdiu 
grands myftères de 1» Météorologie. M. de Saussure a donc obfêrvéy 
qu'en tems ordinaire* YéUQricîté aérienne va en augmenranr, depuit 
le lever du foleil jufqu'à une certaine partie du jour, d*oà enfuire elle 
diminue ; ce qui , joint à la circonftance générale , que les tonnerres 
appartiennent à T^cé , nous conduit à croire , que les rayons du foleil 
ont quelque parr à la formation s foit de la matière éleSrique , foit 
de fon fluide déférent. Mats cette influence encore eft bien loin d'£'re 
Jminédiare; les ingrédiens du fluide éleSrique fe préparent; mais ils 
ne manifeftent fous cette' forme 9 que par quelque nouvelle circon(^ 
tance, liée à d'autres phénomènes importans , fur lefquels notre ignorance 
fft encore trèsrprofonde^ 

14. D'après 1 opinion , encore fort commune, que \t fluide éleSriqua 
cxtflie toujours ep même quantité totale fur notre globe & dans fon 
atnx>fphère , & qu'il ne fait que déplacer^ M. Volta conçut Tidée 
bien ingénieofè» que Veau^ convertie en vapeur^ acquéroit plus de 
êopacité pour le fluide éleàrique^ & qu'ainfi ïévaporation charioît 
Amm çtSk du flui/e élpâri^ue dans 1 atmolphère , où il ne fe ipaiiifefloît 

^ue 



^de lorfqtie les vtr/v^rf redevcnoienc tau* M* Voiuta dédaific cette 
hypothèfe, de ce qu'ayant fait évaporer de Veau fur uii corps fore 
chaud , il avoit trouvé que ce corps derenoic négatif. Mais M. dk 
■Saussure ayant répété cette expérience ^ a montré ( ch. 28 de feS 
' V Tjrages dans les- Alpes ) oue Vfvaporaùm rend pojitifs' certains 
corps, comme elle en rend c'mitr^s hégfàûfs i; & ;il a cbncla pluf 
i^raifemblablemenr» tant de ces letpérléncei-que du phénomcîie des 
-ttineelles éleSriques , oà tout annonce une décompofition du fluide 
-dont' elles font appercévoir le tranf})ort , que ce fluide fe compofi 
St décompofe dans nombre d'opérations de la nature fur notre globe* 

1^. D'ailleurs , fi le fluide éleSrique pafToit du fol dans Vaemojf^ 
phére par Vévaporànon , & que fort retour vers le fol s'opéfâc lorfaue 
les vapeurs fe réduHent ttï €<x/f , il fau'droit qu'il y eût todjours plut 
ou moinsde/c^/^/zerm . par toutes les abondantes Sc fondafiiift-) 

car dans ces formations rapides à*éuu \ fbmblables icét égard à- celtes 
qui accompagnent lés tonnerres ^-U fluide éleSrique devirbit (ê dégégér 
au(E' rapidement : or il y a beaucoup' plus' de /'/i/i^x foudaihei /fans 
tonnerres , qu^avec des tonnerres* Toute pluie encore , devroit doiinét 
des fignes très^marqués d'éledrifation pofitive i ce qui n'arrive pas. 
De plus, quand il tonne ^ et phénomène devroit toujours être /"'eW^e 
^e pluie , puifque c*cft alors feuieiiieftt que la vapeur fe' réfout en 
eaui or il- tonne très-fouventdans éts hues ^ qui au contraire s*^|kir*- 
fiflenr par l'augmentation Ati vapeurs \ & fans qu*il ttï foit^ encote 
tombé de Veau. Enfin » fi la pluie ellé-mcme ne peut être éxpliquét 
mr des vapeurs qui exiftoieht dans Tait avant tà formation ^dH nues^ 
la fource da fluide élé3rique qui le mànifefte dans quelques /iziex , ne 
peut fe trouver dans des vapeurs. 

16. De toutes les hypothèfes qu*ûh é imaginées pour expliquer le 
'tonnerfe i il n'y en a point de fi lurprénante , que celle de nuVs pcfi^ . 
' îives Se négatives , déchargeant du fluide éleSrique les unes fur ke 
autres : car quand dés nues orageufes fbrmertt dans une même 
couche d'air, & qu'on les voit toutes s'agrandi^r^ en même tems, pat- 
quelle caufe les unes aiiroient-elles un excès 9c les autres un défaut de 
fluide éleSrique ? 2^. Quand il y auroit eu une différence fi inconceva- 
ble d'état éJtf<arique entre ces nues durant leur forMiarton^ comment 
pourroit-il en fubfifter aucune lorfqu'elles fè réuniflTent ( ce ^ûï arrivé 
le plus fotivent avant le tonnerre)^ puifque les hràUiUards' '<{m l#i- 
compofent font conduSeurs ? 3®. Suivant cette hypothèfe ^ il nt pourroit 
jamais tonner dans les vallées des hautes montàgnés : car \ts nues 
continues en elles-mêmes, i appuient toujours quelque' part cbnrre tèi 
montagnes , & ne peuvent ainfi qu'être en équilibre éledrique, non- 
feulement entr^elks , mais avec le fol. 4*. Enfin , fur de grandes plaines- 
même , çà l'on peut- fuppofer quelles' mt^ -or^t^eu/ÏJ- M fo^ 
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en communication ininié«:|iafi; avec le fol , des qu'il cominenceroif:/!^ 
pleuvoir fortemenr , il ne fio^rioic flu^ tonner cac le fluide excediÂc 
d*un côté , paderoic i lautre par les goutres de la pluie , & I oa 
verroic Tair illuminé, p^ lôn paflàge de goutte en goutte, comnia 
on voir illuminées des l^f^s 4ç..v^îre.jcouvertes de mouches métalliques 
jorfqiii'on y Fait p;^er. ce^flutdè ^il'^^n ccndudeur ^Atir^«', au fol» 

17. Je' ne v^ douc^d autre manière de conccy oit [t tonnerre.^ 
que par une explQfion\^ Wft-à flire, par la produâion foudaine d*upf 
grande abondance de flui4e éUârique^ Le fluide qui fe manitefte alorl, 
n'exifte. pas plutôt comme tel , .'que nous Tappercêvons par (es effets: 
tout cpnime les vapeurs qui forment la elle-même , n^onc. exifté 
(opifi\f telles dans Tait q4i>u moment où elle y a paru* L'air, encore 
ICfl^I^î<^f]9'v"?.t^onrçn.oj; ni ces vapeurs ^ si le fluide cUâri^ue t iptts 
£b^eM#ikrdet iqgrédiens prqpres 9 kfu; donner naiilànce , & par quelque 
c^ll^ >f<}u? igi^Ç^ûns', il fe forme alors des nues d une cerrainfs 
ffpècei, dtirapx je progrçs desquelles, & par accès, \tfiuide éUSriqù^ 
iiMt produit foudaintmeot en grande abondance , fait explofiqn i 
chaque foiSm Quelques^aits inonrreronc que c'eft-là la marche du pbér 
nofpène* 

18. Uotage dont j*ai parlé dans ma quatrième Lettre» commençi 
tapdîfi que .nous étions fur le Buet ^ mon frère & nioi, avec tèii 
lJ\i X^J^^TK^g qui % publié, aufli une relation de ce voyage : ainfi :nQii^ 
vîfi}es. iWiguic de ce. phér.on^ène fi< toutes fes mpdt^attonf* 
fMore traj^par^nc de la couche oà nous érions , étoit eicelfivefneoit 
feiç » aii rapport .de rhygromèrre, &> le thermomètre n*éroit qu a + 61 
cependant dt% nues commenc.èr^nf: à fe former & là dans cette 
couche i & lor/quVltes fe furent réunies & épatflîes^ elles embraffèrenc 
ici (omiEi^Yec -dn Buet ^ «lonr npu$. ,éti.4)/is redefiendus ^ & ^l!es s'ap^ 
payèrent ^on rte le Mo/iz-fi/^c^-. fpntre (ous les auriez pics voiHns^ 
qui bientôt furent inondés p^r iâ ; pluie» Perfonhe i^e peufera cju'oa * 
tur pu faife mïK /ilûirg^ él^S/fquxi^^fxi cette couche^ car elle n étoic 
autrç chofe , qi| un- $0^df</4iff<^^& Communication avec le jol ; ai^>(f^ 
quand il lui ferpît- venu du fluide ileSrique ( on ne fait d'où ), i. 
moins qu-'ij me lui eûjTL^ré auili déchargé par explofion^ (I feroit 
aufliitôt p^ilTérAM /j^^Hinf :e;re #pperçu: cependant il y tonna long-reitik 
&; quelqi«?tMs tri^^- violemhient* M. l>% Saussube^ dans la relation 
de (on féi^ur au Col-du - Géant ^ décrit un oraj^re qu'il y éprouva dans 
les- mernes circonftances. Cette montaigne eft dans le n>ème grand 
mas où (e trouve le Buet , qu'elle domine d'environ deux cens toifes : elle 
ft le Mont-Blanc mille (ix cens quatre-vingt-dix roifes de diftaiicef 
plus haut qu'elle de lîx cent quatlre-vingt-dix \ & le Géant à quinie 
cent cinquante de didance & plus haut de quatre çept dix toifes , our#e 
Qû^ibrej^'wctMpics f.fûnii le« wci qui fiaimoient cet orage ne pouvoienc 
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gii'ênre en crtmrtlimicarfon cohdudrîce avéé' lé ^Cependant , au 
rapi^ort de M. de Saussure ; les lonn^rtei sjf juccéièrénVjans inter- 
ruption. <i L uii d eux (dir-il) tomba fi près de nôus,que rioûi entehdîmés 
» diftinitement une ërincelle qui en falloir partie , glilTer en pétillant fur 
> la toile mouillée de la tente, précifément derrière la place qu'occupoic 
a» mon fihiu Je ne connois rien d'aqaiogué à de tels phénomènes, que 
les décharges d'une batterie de canoni , ou toute autre forte à*exploJîons 
fucceflives de fluides expanfibles , qUi n eztftenc comme tels / qu'au 
moment même où ils fe débandent. 

ïp. Voici une autre cîrcônftance remarquable du récîî' de M. "de 
Saù SSUR^. ce L*air (dit-il) étoit tellement rempli AUteâricité^ que dès que 
n je laîfTois forrir hôrs de la tente ^ feulement la pointe de mon éledlrô* 
m mètre, les boules divergeoient autant que les nis pouvoient lé per- 
» metti'e ; & prefqu*à chaque explofion du to/faetrè^ l'éledlricité devenoif , 
»? de pojitiué ^ négative 1^ ou rMptô<^iâenic^^ tl fembleroit d*ab6rd p 
k^oeVéleâricité de ces nues étôii uhiht po/itiûé ^ tantôt négative ; maïs 
t'ejlê efk inipo^ble , taot en foi, que dans deis nues en comnfiuhication 
ti!th*éW€s & avec les ritontagnés , né ftit-de que par la pUlie ; Se je 
mendtaî cette ôccafiob de montrer i'efpèce d^illufion qu'on peut fe faire ' 
a Cet égards. Quand le' flùfde , qui fàifoit explofion dans ces nues^ fe 
Cômmuniquoit ï Vair du li"eu, celui-ci , qui en ret^noit une partie, 
àtieholt pojitif. SjI fe formok du fluide éieclriaue à qiiqlque diftance, 
& ' qu'il fe déchargeai ètr S éloignant , l'^irmo/^A^re de cette nouvelle 
made prôduifoit cTne augmentation foudaine de force expahfiuc dans \e 
fluide élcSrique de Tû/V da lieu ; ce qui en faifoit paffer di*ns le fol ; 
comme j'ai m jnfré,quedans Us figures éhUriques de M. Lichtenb rg , 
les bandes pofitives formées fur la poix , font toujours bordées dfe bandes 
négatives. Puis, dès que l'éclair s'étoit éloigné, cet air manifeftoit fon 
état négatif comparativement au fol du heu, parce que celui-ci ttoît 
kufliî-rôt en équilibré avec fa bafe. Enfin , cet état négatif cefToit, dès 
^u'un nouvel éclair avoir répandu du fl jide jufques vers le iieii. En 

?[énéral , la découverte faire par M. Lichtenberg , des figures produites 
îir la poix par les étincelles éleSriques ^ nous fournit une idée diil odte 
die ce qui doit arriver dans t'a/V en rems de fréquens tonnerres ; il doit jr 
avoT des bandes pofitives Se négatives , quoique par une caufe toujours 
pofitive. 

20, La prodigieufe quantité de fluide éleSrîque qui (e décharge dé 
quelques nues ^ ainfi que tous les phénomènes qui accompagnent cette 
étrange opération , font encore incorhpatibles avec Tidée de: mies qui 
reriendroienr , durant un tems fenfible , une telle différence detat é!eç« 
trique comparativement à l'air ar^biant Si au foK A Tegard de ces 
phénomènes fimultanés» de nues où fe forme le tonnerre ^ j'ai détaillé 
plus parriculièrement au %. 642 de mes liées fur la Météor. ceux d'une 
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nue que )*avois obfervée du haut delà montagne de Turin ^ & dont j'avojs 
déjà fait inphtion dans mes Recherch. fur les .Modif. de VAtmofph. 
ce Cette nue (ai-je dit ) ne formoit quVne mafTe d'une obfcurité 
» effrayante , parfaitemenc- terminée , fulpéndue à peu de hauteur aù- 
3) deiïus du pays où elle produifoit la nuit au milieu du jour : des 
7> éclairs la fillonnoient de tems en tems, & peu après jenrendois un 
» bruit fourd de tonnerre. • • .11 tomba de cette une (î prodigieufe 
a> quantité A'eau & de ^/^^e , qu'ayant pafTé le furlendemain dat\j5 le 
'9 pays qu'elle avoit parcouru y .ttouvai la campagne ravagée par, les 
* 9> torrens qui s^y éioiept formas, lés maïs abattus» & les foHés ençpre à 
33' demi -comblés par hgrêle que les eaux y avoierit entraînées ». Quant à 
l'abondance de fiuîde éleSrique qui peut fe manifefter dans de telles 
nues y en voici un exemple récent , qui m'a été communiqué par 
M* LiCHTEMBERG. ce La nuit du 28 au 2p mai (mecrit-il) il v eut à 
99 Erfurt 9 capitale dç la Turinge, le plus grand orage doi^t [aie oui 
> parler. La ville n'eft pas fort grande , & cependant elle fut .^appife 
a» de la foudre tti quàrante-deux endroits: il ^ eût fept parfont) es 
at9 tuées , & une hutticmé > qui vivoit encore au départ de la pptlè,^fî^|C 
3» été frappée trois fois. Le feu prit à trois mai(bns » mais il fut furmonté 
39 par la pluie ^ auflî exceffive que les tonnerres , tellement que les ruer 
3i éroient devenues des rivières ». Qu'eft-cc que Vhutnidifé conjnue dans 
aucune couche d'air rranrpareht » pour expliquer la formation rapidç de 
telles nues & les torrens ce pluie qui peuvent aind s'en décharger ? Où^ 
étoit auparavant le fluide éleârique qui en part? Quel condenfateur 
imagineroit*on pour Vengourdir dans un ^roi/zV/^r^en communicatioa 
avec le fol par une pluie à-verfe ? Qu'eft-ce qui le déterminé à ft 
décharger par açcès f Ce font-là des queftions que l'on commence 
aflez généralement à fe faire ; & je vois que les phyficiens qui apportent 
un efprit d'analyfe lur les phénomènes des ^ abandonnent dè plus 
en plus les idées vagues dont on fe contenta d'abord, lorfqit*on eur 
leconnu l'analogie de la foudre avec notre fiuide éleSrique. 

21. Un de mes amis , qui.fent combien les idées vagues peuvent être 
Réceptrices, & nuifibles même au progrès de nos découvertes, m'écrivoîc 
plaifamment il y a quelque tems : « Des que je le pourrai , je vous 
39 informerai de nos efibits pour avancer & retarder les progrès de la 
39 fcience^ & comment ces aerniers ont eu adez de fuccès ». Il y a en 
eflfèt, dans les progrès de nos découvertes, une forte d'intermittence , 
que ;ai tracée autrefois dans plufieurs branches de Phyfiqoe , & que 
jnous retrouvons dans celle de Yéleâricité, comme elle eft manifefte auflî 
à Tégard Ats fluides expanfibles. Quelque nouveau fait , d^abord bien 
vu , nous fait faire un pas en avant i puis viennent les hypothèfes , & 
ifous fommes retardés dans leur labyrinthe. La Phyfîque expérimental 
doit certainement beaucoup au doâeur Faamiclin, pour avoir dévoU 
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.'IWeiu où Ton tomboîr ci> fuppciant deux Jones oppoféts d*4leclruue\ 

& conuibué à établir lanalogie de la Joudre avec le Jiui4c qui fe 
: mtoifeftf^ dans nos expériences éUâriqiies. Mais nous ^vons. lieu de vpir 

aujourd'hui » quil nous recarda , en faiiiiranc l'imagination par refpérance 

- de prévenir la foudre au moyen de fes conduàeurs. L analogie écoic 
. fcH§cieufe: une pointe cjni communique au yi/, rétablir, fans e/i/iceZ/tf, 

1 équilibre entre ce dernier & un conducteur éleHriJé. Mais pour que 
. cette analogie eût été çertaine» il aurqit fallu montrer de plgs, p,^r quel 
j moyen \xï\tnue ppuvoit être. rendue fi forcentent, ou pojîtiv^^ou néga- 
. iive:^ ^ retenir cet érat forcé » au milieu d autres nues par le(quelles, ou 
immédiatement , ou pair la pluie 9 çlle feroit en> communication con- 
duSrict avec le foL Cependant Timagination fut fatisfaite de cette 
flatteufe idée» qui fixa l'opinion d'une éleârifation des nues , analogue 
à çelle 4e nos expériences ; & l'on ne fongea pas à examiner , fi ces phé- 
nomènes n'étoieoc poin^ privés de toute autre analogie, que de celle.d'un 
mètïï^ fluide. C'ed par- la probablement qu'on efl demeuré fi Ibng-tems 

- fans^pupçotiner » qu'avant la décharge de la foudre y le fluide éUârique 
qui. la .compoTe pouvoit n exifter pas plus comme tel , ni dans la nue ni 
ailleurs , que les fluides oui fe dégagent de la poudre à canon , n'y eiiftenc 

, ayatit qu'on ne Tembrafe. C'eft cette dernière analogie» qui me paroïc 
clairement indiquée par les phénomènes : & ainfi y dès que l'opération 
cbitfîique qui produit le fluide éleârique dans la nuej eft exécutée» il 

Î^art en tQtrent» & fe dirige vers le point où de premières circonftances 
e déterminent : mais l'air lui réiîile » & le force en un inftant à changer 
. de rpute.» pour (e porter de nouveau ver^ le point .qui fe trouve déter- 
niiné par fa muvelle pofition » jufqu'à. ce . qu'il foit encore arrêté & 
réfléchi par lair comprirrié. Or , toutes ces opérations ont des caufes fi 
puifTantes » que la tentative de les prévenir par nos petits eonduâeurSy ne 
me paroit pas fupérieure à celle d'y employer le fon des cloches. 

22. Lors donc que ces circonftances majeures prodi^ifent la foudire 
& tendent à la porter vers un édifice, tien, à notre puifiance» ne fauroit 
prévenir qu'elle n'y arrive, & je penfe même avec M. WiLSON, quHlyi 
conduâeur pointu e(l ut) moyen plus nuifible qu'utile. M. Volt A. .a 
montré , quei'e0et des pointes-^ pour décharger de loinup conduâeiir,^ 
eftdes'einparer du fluide éleârique de IW.dont la ^en/ifa/i augmenté 
par la préfence d'un condtiûeur chargé. Si donc, lorfque le nouve^^ 
fluide éleârique eft produit dans la nue y il y a quelque f>art un co^iduâesr 
pointu » Ion effet eft de rendre négatif l'aif des environs: ce <)uie(l ui\e 
caufe.de détermination de h foudue* ce cô(é^.li, fans, pourtant |a 
. déterminer fur le conduâeur luiMnéme c.puifqua fa roure ptécife id^eiid 
d'^urrest circonftances , qu'il n'elt pa^.eM noire pofie.oir ,darfange;*.Ma(s 
au fondi ce font la de trop petitjçs caufes pour donner ni eQiéiancewi)! 
, crainte s & M feule chpfe qui nie.paroîUe folid^ dans ce(te id^^^ 
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eonduSeur, cVft que fi \z foudre frappe un édifice, dont le couvert (bîc 
garni de lames métalliques fur fes angles , & autour duquel l'eau fe 
raffemble dans des canaux métalliques , qui la conduifient julqQes dans le 
fôl (ce qui, par ciaurres confidéraiions , eft la conftruâi.^n ordinaire) 
le fluide éleétrique, arrivé à quelque partie die ces fabftances les pies 
fortement conductrices , les fuivra probablement , & épargnera ainh le 
rede de Tédifice. 

29. Un autre phénomène de VcleSriché aérienne va montrer encore, 
combien on s*éloignoit d*y rien découvrir , par ces afltmilatiohv vagues'à 
nos expériences éieâriques : ce phénomène eft le roulement A\\ ionnep-rk. 
Dans ihypothèfe d'un Hmple déplacement du jlu 'îde éUSriqun ^ on 
expliquoit ce bruit étonnant , par le paflage de Yétincellt e'/eârique de 
nue en nue; 8c l'on rendoit compte d*un bruit foutenu , quoique lié à 
une clarté injlantanée^ par la rapidité de la lumière ic celle în jtuide 
•ilêSrîqiie dans (es élans , comparativement aux tems qu'emploient des 
fons i parcourir les mêmes efpaces. Cette explication auroitëté plâulîble, 
fi le roulement du tonnerre al loi t toujours en s'afFoiMiflant, comme étant 
'formé d'une fuite de fons , partant de points fuccertivement pIiH éloignée \ 
itiais il va fouvent en croifTant y avec une perception diltmâe que (et 
points de départ s'approchent-, & il eft quelquefois entfeniêléf de coups 
terribles , ce qui ôte toute vraifemblance à 1 hypothèfè. D'ailleurs on 
n'appercevoit pas, que cette hypothcfe particulière renverfoir i'hypo* 
théfe principale ; car c eft en partie parce que W fluide éleSriqut peut 
fe mettre en équilibre de nue en nue , qu*il eft impodible de concevoir 
qu'il y ait des nues négatives 8c pôfttives , ainli emremdléé^ , 8c ne 
"faifant même <ïu*une ina^Fe continue dans les orages. Quant i lliypd- 
thcfe A'échos d un feul Jon de nue en nue, outre qu'elle eft auffi contraire 
à l'efpèce de fucceflion obfervée dans le bruit du tonnerre , elle a de 
plus ceci d'étrange , qu*on y fait de fimplcs brouillards capables de 
réfléchir le Jon. Ce roulement eft donc un phénomène plus étonnant 

3u*on ne 1 a d'abord imaginé : il eft dépendant fans doute de la caufe 
*où liait \e fluide éleSrique ; mais ce neft pas fluide lui-même qtji 
' je prodiiir. Peut-être qu au momenr où \t fluide êUSrique le compofè 
d'ingrédrens contenus dans la nue ^ il s'y fv)rme aufli une grande abon- 
dance de vapeur aqueufe très-chaude, qui fe trouve dîvifée en diifërer>res 
maflès, 8l occupe d'abord plus d'efpace que l'tf/r donr elle eft produite ; 

quenfuite, à mefure que ces mafTes, en fe refroidifîant, arrivent au« 
deffous du point de Veau bouilUuue à cette hauteur , elles font fubite- 
ment écrafëes par la preflîon de Pair , qui en difperfe Veau Tous la forme 
de brouillard. Cette explication eft appuyée à priori ^ par le changement 
en ecdi des «irs déphlogifliqué 8c inflammable , où il y a d'abord expari^ 
fidni piîf deftruftiôn de toute expanfcbiluéj 8c pat plufieurs autres plié- 
nomènet des vapeurs aqueujes i It elle expliqueroic les épaiffiflêmeM 
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fines 8c lus accès de pluie ^ qui fuccèdenc d'ordinaire aux grands 
coups de tonnerre. 

34* C<ître dernière idée me conduit aux phénomènes des ouragans & 
Atto\ï%\t:%dMixt% vents orageux. Le doâeur Fkanklik les expiiquoir, 
paf des colonnes d'air froid , qui defcendoient au travers des couches 
d air plus chaud & y condenfoient les vapeurs. Mais il ignoroic 
Combien eft petite la quantité de vapeur qui peut exifter dans Vair 
tranfparent i découverte importante de M. DK Saussure , qui vient 
<l!êrre confirmée par M. PiCTET, & qui s'accorde avec lesphénoménes 
de Vévaporation dans le vu IDE : il ignoroit la Jécherejje habituelle 
des couches fupétieures de l'air; & il ne faifoit pas attention » qu'une 
colonne d'air froid ne peut refroidir Tair qu'elle traverfe , qu'en 
acquérant la ehalewr qu'il perd ; & que devenant ainfi capable de (e 
charger, en tout ou en partie , des vapeurs qui y deviendroient furabon- 
dantes » il ne pourroic s'en faire une deftruâion fenfible « quand même 
elles y feroient à leur maximum. 

2f • Une circonftance dont fait mention M. de Saussuke dans (a 
defcriprion de dorage dont j'ai parlé ci-deflus^ fer vira à caradlérifer les 
vents orageux. Il parle de cet orage ^ comme du plus terrible dont il 
eue été témoin» « Je crovois à chaque iiiAant ( dit-il ) que le vent alloic 
a» emporter la cabane de pierres dans laquelle mon nls & moi nous 
» étions ccAicbcs, Ce vent avoit ceci de particulier » qu'il étoit périodi- 
9 quemenr interrompu par des intervalles de calme parfait. Dam cea 
99 inrervalles nous entendions le vent foufflér au fond de ^ Allée blanche^ 
m tandis que la tranquillité la plus abfolue régnoit autour de notre 
m cabane a»* Un vent donc la caufe tft fore éloignée , peut avoir des 
redoublemens 9 mais non des intervalles fi tranchés, D*aillsurs , c'eft 
encore un fymptôme aflèz ordinaire des vents orageux , qu'ils foufflenc 
fuccefliveroent de divers points de l'borifon. Enfin, on apprend fou vent, 

Su'ils n'ont embrafTé quune petite étendue de pays. Les mod4fications 
es vapeurs aqueufes peuvent rendre raifon de ce phénomène *, mais 
nous venons de voir, que celle! qui exident dans l'air tranfparent avant 
Vorage , font en quantité trop minime pour de tels effets. Il ne peut va 
venir de nouvelles en ce moment , ni de l'air, qui n'en a nulle part tn 

3uantiré fufHfante , ni du fol , où Vévaporation ne s'accélère pas: il faut 
onc qu'elles foienr produites de ce qui n eroit pas vapeur auparavant* 
Cette conféquence tft indépendante , pour fa certitude, delà découverte 
d'une caufe par laquelle cette transformation puifle être opérée > mais 
nos progrès en Météorologie ne feront jiimais que très-foibles tant que 
cette caufe nous reAera cachée. 

26. La gr/le eft encore un phénomène fi embarraffant , que pou< 
couper le rœud gordien , quelques phyficiens ont imaginé des parti- 
cules glinfantes. Mais la gla^e^ quelle que foit fon origine, appartient 
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au phénomène général de toutes les [ixhAtnccs fufihles ^ qui^ de Tétirt- 
liquide , paflenc à l'érat foiide par un refroidij] entent fuffifanc ; & yn 
plus grand froid de la glace elle-même , provient d'une plus grande 
abfence feu libre. Ce qu'il taudroit donc expliquer, eft, comment eft 
prodiiir dans certaines nues \xïï tel refroidiJJ'ement y qu'il s'y forme an 
gréfil aflez froid pour geler autour de lui Veau des brouillards qu'il cra-' 
verft dans fa chùte. Dans mes Rccherch.fur les Modîficatk de VAtmof 
j'avois fuppofé,que gréfil pouvoic fe former dans des régions rr^-- 
élevées , &c par-là xxh-jroides ; mais j'ai montré, dans mes Idées fur la 
Météor. que cette fuppofirion n'écoit pas admidible, & que.ccft dans la 
nue même , fouvent fort peu élevée , qu'il faut chercher la caufe de ce 
refroidiffement. Le feu libre peut fans <ioute diminuer rout*à-coup dans 
un certain efpace , s'il y entre tfans quelque combinaifon : fi les tonnerres 
accompagnoietît toujours la grêle ^ on pourroit fuppofer que le feu 
s'employei Former du fluide elé3rique ; mais il grêle fouvent fans qu'il 
tonne y ^ inverfement. Nous relions donc encore avec la certitude, qu'il 
fe fait alors un refroidiffement dans quelque partie de la nue , 8^ la plus 
grande ignorance fur fa caufe. 

27. Enfin , pour cmbrafTer d'un coup-d* œil un enfemble de phéno* 
mènes, aufli obfcurs que ceux que je viens d'examiner fépaiément, coo-' 
fidérons , que depuis long-tems des (jhyficiens attentif & perttvérans ^ 
obfervent les variations journalières de no^ inftrumens météorologiqiiies ^ 
pour les comparer a^ec les différences de fertilité de ta terre en général» 
d'abondance de certains produits , de la fanté générale, & 'des maladies 
particulières , & pour chercher les rapports des diiFérentes contrées à ces 
divers égards \ & que cependant il n'y a rien encore qui indique diftinâe- 
ment les influences particulières des caufes , dont ces infhumens' 
mefurent les différences d'intenficé. Il faut donc qu'il y air à ct% nouveaux* 
égards, dans le fol comme dans latmofphère, bien des caufes qui nous 
échappent. 

28. J'avois déjà fait cette remarque au $. 942 de mes Recherch. fur 
les Modif de VAtmofph. en conndérant feulement l'influence de la 

^ taufe des variations du baromètre fur la fanté. Je venois de faire 
obferver,que nombre de montagnards éprouvent chaque jour, {ans en 
être incommodés , des vnriations de preffion de l'air fur leur corps & de 
denfité de celui qu'ils refpirent , plus grande que l'on n*cn éprouve par les 
variations du baromètre dans les mêmes lieux ; 6: qu'il en eft de même 
des habitons des plaines qui vont aux montagnes , quand la rav-etéabiblue- 
de lait ne devient pas exceflfîve -, après quoi j'ajoutois: « Il faut donc 
93 avoir recours à quçlqu'autre çaufè , qui accompagne les variations du 
» baromètre fédeniaire , pour expliquer les changemens que nous éprou- 
>j vons alors dans notre fanté, & fur-tout dans nos forces. Cette cau(e 
99 eft un changemetit dans la nature même de Vair ; c*eft fon mêlangie . 

>3 avec 
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te'«vec d autres fiuides. J'en ai défsl parlé en traitàht^es variations du 
ài baromètre -, mais je n'y ai fait mention que des iHifeurs aquetifesc' 
10 d'autres vapeurs ou exhalaifons peuvent produire des e£R;ts très- 
3* variés »• 

ip. Plus j*ai réfléchi fur les variations du baromitre & leur rapport 
confus avec d'autres phénonlènes , plus je me fuis perfuadé , que nombre 
de fluides expanjihles , même aérif ormes , peuvent s'élever du (bl en 
certaities citconftmces , &• eft être ehfiiire abforbés. Ce feroftnt des 
obièrvations bien intérelTanteJ, ^uc celles qùî leroiertt faîtes journelle- 
ment) avec grand foin ^ en deù^'liéux de hauteur affez différente, comme 
pour mefurer cette différence p^t' le baromètre Se le therniomètre , en 7 
joignant rhjrgromètre ; car en calculait cifs obfervations par une même ' 
formule, dans les tems ou il n'y auroit d'autre différence un peu fenfible 
dons les circonftances', qu'î l'égard de la liauteur abiblue du baromètre^ 
on parviendroic à connoître au moins y H \t fluide que la formule fon- 
dpmenrale confidèrecon^me immuable dans ïa nature , n'eftDoînt 'cepén-. 
dant fulceptible de cliangement dans fa péfanteur fpécifique. J*avdis 
déjà falt<]uelques recherches à cet égard dans l'enfemble de mes obfer-' 
varions, &. il m'avoit paru, -qu'en effet, lorfque le baromètre haifTe , 
Tair devient fpécifiquement plus léger; mais je l'attribuois alors \ ahe 
plus grande abondance de vapeur aqueiife , & M. de Saussuae a 
xnonrré que c'étoit une erreur. Refte donc à trouver , par quelle autre 
caufe i'âir (foit ce compofé des duides atmofpbériques qui ne ttaverfent' 
pas le v^rr^, non compris; la v^^^^i/r o^i/eu/e ) perd aloisdtCàpe/aritetir* 
Jpécifique. M. DE Saussi;re ^ en combinant diverles obfêrvations , a * 
cru appercévoir , qué la cau(e des variations du baromètre agit pltis ' 
fortement dans, les- parties inférieures de . latmofphère que dans fes 
parties fupérieures ( §• 1123 Voyttgesdans les Alpes). Voili 

donc qui ferott une nouvelle êondition du problême, propre peut-être à 
aider dans les recherc^ies \ il s'agiroit de découvrir une caufe de chan-^ 
gement de pefanteàr Jpécifique 6ms l'enfettible des fluides atmofphé^^ 
r/^w^j; caufe différente des vapeurs aqueufis^Sc qui produisît plus ^ 
d'effet dans les couches inférieures que dans les couches fupérieures de 
latmofphère» Enfin , quoiqu'il ne s'agiffe plus du produit de la fimple 
évaporation, il paroît toujours probable! que cette différence dans une 
modification mefurable de Vatmofphire , a fon origine dans le foL 

30* M. Prévost , après avoir expofé (on opinion fur la part que 
peuvent avoir les rayons du fi)leil à la compofition du fluide magné- 
tique , ajoute : « Les élémens dont eft compolé ce fluide y fe combinent 
9> fans doute de mille manières avec d'autres fluides qui jouent un rôle 
■» dans la nature ;& il efl bien probable, par exemple, que les fluides 
» éleSrique & magnétique ont quelqu'un de leurs élémens coitimuns »• 
'On efl toujours conduit à une conclufion de même nature «quand ou 
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j appcrccir iei essrel^seri ^ cci c£xtbsc procéder de OBfês ajm ■ 
masjf. i 2c r .^^rx aftE ces 'm^-rts cnoérifax (ies apérczmis 
m 'ujiui ; rzxfi t.cm icrcuMf arrêrâ à ce point, par les bcrr « «rraêcs ife 
nocre c^r ^Ugut SiOfft^ eni^ L &e tisszM j vkx aeces iscre, ose d» 
cocs !<5 gia^À fatsAssc9€% xmÊoSfhéntfaa , iî sV aêr des Mifl giKgt 
réc:proq^ de r^s:c;;p.i^e & du foi; tt ceperudacr, cobs b^stoos 
coondéré ^fcV:^ iLcj ce: nfpcrrsj œe îafcesâaB de iecs & fk 
chu'e , i i'é£2rd ri r*7 p r/4n ^«6. » k cduokw: dUées vi^oes 
n avo:e3t a^c^sc fri y tin , Aiy^nT sas kb icfccs iImiiw ilTopër»" 
tbo pa; iaq-'g-, '^e ïtau s'eè3«;aHÎs il ea «fiMe^OBe io leem 
d'affts [<c^^^î>i cûus fcrrrcjs vcir les oofa ^ 6 c&«re, le fimc 
di;fipées , & cne i VfcfcTw cé çii cd web caavtîr ce sfaéoanacse , eaibn& 
ca iBcrse-reïïif ?»s ics xap g c cts , d'aiîieaa sadoôsûÂes y des modifr- 
c^cjocs tr.srprl>s de ï^tmc^fkm te dkt 

ks (corcrs de dcoc igrcBSce, povB ce^^j gc Sus a la 
dirumer. C mi» i f £A CaBoé ca cencse nMrprff' de (iibSamei 
expaoâbles qm pcqs bombccs lacaK^pbèxe » rrwpnir das leqael 
s'opcrecr icxzs ces vecx cazc de c£3Cbûkcms , dcc: les casfès oc» Uibc 
iococrces ; Ces inficncfc» i é ^iptu^n ef ^ 9a oobs fiMints oUigés 
aaiizKrrTe entse Xzis.zjjpto't Se !c yô/, OEC-<ites tDu}oaB ft^>dfié(Ell0 
<{oe iu>cs les vcyccs aaîoaAQi » c'cA-a-dn. a-rnU iDcpaa 
tnrr'elics cet c^iKh^re ;Gcd , dsis leyel des dnauDfes pa iE i ^LMS ' 
laiiTent cocxsaîcs iùbâier les menés casics? Je wt !e crcis pas ; parce 
que coos Tc?Tans à la finCice de scxre globe , les e&rs isdabcables de 
cannes oui n*ez2fteot ph». te la friiadoo ncme derarmorpUie pcoc 
aTo:r é;é conreropcraise a feriftenre de ces ca:^cs. 

Vcill j Monâeur , ua coyma ckaaip ^pà t'ooTrar* drtaiir ooiis » 
cbamp rrès*Tal!e ^ que je cm:s dîpie île rarmcsos des pkvSciecs fie 
des nararaliftes , & ijoe je ccmineBCcnî a tracrr daas ma pracfaaiiie 
Leme. 

Je fuis, &c. 
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•T'AI donné , d^s Iç premier Mémoire uqç efquifltgénéralé d'un 
nonvéau fyftême deP.hy(îolog^e.^.^oii4j^ fur de Dc>n;ibreure$ e^^péritfnces » 
qui paroifTent démontrer que l'irritabilité eft le principe de viV dans lâ 
ndcure organifée. levais j>rouver maintenant, quel'oxigène eAJe pritiçipe 
de TirriraNIité ; qu il s unit au Tang , dans les poumon$, pendant la 
refptration ^ qu il eft diftri)>ué à. t9utes les. parties^ du fyftême par la 
drculatfOD ; Se qu'il fe qmibioe enfuiie^au^ fiibfUnces.ftimulantes^ ayec 
lefquelles les 4îffér^nt|i pairies: Qr^^flof , viennent 

Je crois iqiie l!owg^^;e4,abforbé^^M^^^ fan^gj, jÇc qqele C^tyg vàncm 
s'oxrgène dans lef pouipons. pendant la ceîpiration. les pHy^ens èi les' 
chimiftes les plus céljèbres jfont d*un intiment oppol^. Ils ne penfenc 
pas que Toxigène fe combine au (àng veineux. 3elon eux, ce dernier 
perd de l'hyc&ogène c^rboné^ jk, reprend, la couleur vermeille qui lu\ elt 
naturelle» fans rien, abfotber de .ratmpirpbéce. . 

Voici les expériences & le raifouQemeht (tir lerquels^ cette tbéorie.de 
la lerpirèdon éft fondée : . : ^ . / . . ^ ^ . . 

i\ Le fang ^rvériel 4Sipo(lê;'^^ ÇflM^. du gaz .Hydjç'pgèhe , perd 
couleur vermeille , Se prend la couleur noire & foncée du fang veineux» 
Le gaz hydrogène eft Mforbé en pauîe\ daps, cette expérience. 

2^. ce M. Hamtlton (a) 6t trois, li^tutes à la veine jugulaire dun 
a» chat; Ayant retiré le (fng compas, entre deux de ce$ ligatures , il y 
» sntroduific du gaz hydrogène 9 & fy retint j en fermant Touyerture par 
» laquelle il Tayoit intiodiiit» JU défit alors la ligature du milieu. Se le 
a» {àng compris entre la ^oifièine ligatu|nQ.,& celle du milieu (è trouva 
■»,■.■ ^ ' • . 

(0 Journal de Phyfique, Juin 1790 , page 41t. 
(i) Annales de Chimie , tom. V, pag. i66» 
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» en contaifl avec le gaz hydrogène. Ayant» au bout d*une heure» retiré 
93 lé fang de la veine , il le trouva liquide , & vit quil avoir acqiôs une 
3> couleur prefqu'aufn foncée que de l'encre ». 

3^ Le fang veineux , expofé à. l'air vital » acquiert la couleur vermeilie 
du fang artériel, & l'air vital eft vicié. 

MM. LavoiHer & Cra^orford ont tiré de ces expériences les copclufioci 
fuivantes (i): 

i"*. ce Que le changement de couleur, que le (àng éprouve par la 
9 circulation , provient de ia cpmbinaifon avec le gaz hydrogène». 

^. ce Qu'en paflànt au travers les poumons, le fang abandonne m 
» partie de l'hydrogène qu'il contenoit , & qu'il reprencl alors (à conloB 
» vermeille ». 

MM, Lavoifier & Cravford croyent que , pendant la refptration , Far 
vital 9 qui e(l reçu dans les poumons , fe combine avec Thydrogèue car- 
boné , qui fe dépage du fang \ qu'il forme du gaz carboniaue avec le 
carbone , & de 1 eau avec Thydro^ène -, & que le fang repwna fii conlcK 
vermeille^ après avoir perdu l*hydrogé^e carboné dont il s'écmc diaigé 
pendant la circulation. 

Sans avoir la préfomprion de contredire des phirfîciens d'un métiae 
auflî diftingué, je ne faurois cependant m^empêcherdobferver, qu'il me 
paroît que ces conclufions ne fuivent pas nécelDiireiiient les expériences 
dont elles font déduites, & qu'on pourroit les expliquer d^une manièxe 
plus conforwe aux loix établies par la Chimie tnoderne* J% oe coodois 
aucune expérience qui nous «utoriTe à foppofer q«e le carbone pmlle 
s'unir à l'oxigcne i la température de^o degrés^ ni que le gazbydr^cne 
& le gaz oxigène fe combinent & forment de Teau à une rempéramie 
anffi baffe. Al. Séguin a râché de répondre l cette objeâion , en fuppo- 
lànt que le carbone eft très-divifè dans le fiing , 8c en citant les expé- 
riences de M. BerthoUet fur le gaz hydrogène. Mus cette explication me 
paroît hypothétique & nullement convaincante. 

Après avoir long-tems réfléchi fur les phénomènes di h fefpsration ^ 
& fur plufîeurs expériences relatives à ce fujet , fe CfO» pouvoir aflurer ^ 
<|we : pendent la rcfpiration une partie de T oxigène de Pair vital 
combine avci' Je fan^ veineux ; dont il change ta couleur foncée^ & la 
rend ir-wr/Z/r. l 'ne Jtconde parût de Poxigêne s'unit au carhonecanteau 
djns fa^ \r4&ofivnr ^-a^hmé ^i s*exhale du fang mneux , & 
/J»'7w<- jr^j^ a^'fJr ^^a^bon/çut. Vne troifième partie de foxigéae- 
4^nji M .^r bone du mu^-us ^ut comiennent en grande quantité le» 
pi^umitns , & ^u: ù dr. ompoft ^ontinuëllemM : cette parue fcrm^ 
M.w»u duj^^^ ^^v-ii* *M:KmiySi€. Vne quatrième partie de t oxigène Jk 
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mfimbmt ayec le ga^ hydrogène du fang pour former teàu qui 
/exhale pendant la refpiration. Le calorique que contenou VatrvUal 
décompofi rejle uni en partie à Voxigèiie & au fang ; de^là la 
quantité du calorique fpécifique du fang artériel , qui. efl plus grande 
que celle du fang veineux» Une autre partie du calorique entre dans 
Ja comiinaijon du ga^ acide carbonique. Une troifième partie enfin ^ 
produit la température Mceffairt pour la formation de Veau par la 
combinaijon du hydrogène & du ga^ oxigène» 
Les ej^ets de la relpiracion feront pat conféquent : 
10. Le fang veineux perd le gaz hydrogène carboné quUl contient , 
& abforbe du gaz oxtgène, qui hii donne une couleur vermeille , telle 
qu'il la donne aux oxides métalliques , à Tacide nitreux , & à pludeurs 
autres f^b^lances avec lefquelles il eft combiné. 

20. La capacité du fang fera augmentée» parce que laxigcne augnaems 
la capacité de toutes les fubftaaces auxquelles il s'unit (l). 

3^ Le gaz oxigèntde ratmofphère efl abforb^ en partie par le fang 
veineux \ changé en partie en gaz acide carbonique , par le carbone du 
(âng« & celui du mucus des poumons^ & changé en partie en eau paf 
le gaz hydrogène du fang & la grande quantité de calorique devenu 
libre. ' 
Les produits de la refpiration feront : 
l\, Ûo oxide animai fluide. 
j!%;.Du gaz acide carbonique. 
3^. De leau. 

4*^ Une petite quantité de calorique devenu libre. 

Rien de plus aifé maintenant , que d'expliquer par cette théorie les 
expériences citées ci-deiliis. 

Lojrfque Ton «xpofe, (bus une cloche remplie de gaz hydrogène» du 
fang artériel au contaâ de ce gaz , Ton obferve que la quantité du gaz eft 
diminuée y & que la couleur vermeille du fang (e change en une Couleur 
foncée. Il fe paflè dans cette expérience exaâement le contraire de ce 

3 ue Ton obferve dai>s la refpiration. Le gaz hydrogène s unit à l'oxigène 
u fang artériel pour former de l'eau î & le fang artériel étant privé de 
l'oxigène, devient noir 3 & fe trouve changé en fang veineux; la couleur 
foncée qu'il a prife n'étant due qu'a la perte de fon oxtgène. L'expérience 
de M. Hamilton s'explique de même. Il ajoute qu'il a trouvé le iàngi 
liquide & peu coagdable: c'eft encere une nouvelle preuve en ni» 
£iveur. J ai dit, dans le premier Mémoire, q.ue la coagulabilitë :des- 
ilquides fuivoit les mêmes loix & dépendoît du même principe que 



(i) C'efl une vérité oauvellei ^uc je me té(ècYe à prouver par U (uice dans M 
autre AUmoirc* 



142 OBSERVATIONS SDR LA PHYSIQUE, 

J'irricabilicé des folides : far confëquent Je fang privé du princi^ 
irrirable , ou de lox'gène, doit être Jiquide, c*eft-à-dire , peu ou point 
eoagulable. 

La rroifième expérience eft une preuve direâe , que la couleur vermeille 
du fang efl due à l'abrorption de i'oxigène. 

Aprè$ avoir démontré que les argumens fur lefquels e(l fondée Ii 
théorie de la refpiration généralement reçue, ne font pas auflî convaincans 
quon l'a cru » je vais donner maintenant des preuves direâes pour la 
nouvelle théorie de la refpiration que je tâcherai d'établir. 

A. Expériences fur le Sang veineux. 

Expérience V^. Six onces de fang veineux, noir, riré de la veiné 
jugulaire d'une brebis , furent expofôes fous une cloche , remplie die 
gaz oxigène , au contaâ de ce gaz. Dans l'inliant même le fang prie 
unecoulear vermeille, le thermomètre fous la cloche monta de quelques 
degrés » mais redefcendit audi-tôr. Le mercure dans lequel la clocne étoic 
enfoncée monta de (ix à huit lignes. L'expérience finie le làog pefa un peil 
plus qu'auparavant , mais quoique je fois afTuré de cette augmentation de 
poids par des expériences répétées , je ne faurois cependant la déterminer 
au jufte , parct^ que les inflrumens dont je me fervis pour pefer, n'éroiene 
pas affez exac'ls pour une expérience aufli délicate. Le gaz oxigène que 
contenoit la cloche, fe trouva mêlé avec du gaz acide carbonique que 
leau de chaîne abforboir. Quelques gouttes d eau s*étoiënt fermées au haut 
de la cloche. 

Cette expérience prouve que , pendant la refpiration , le fang ab(brbe 
de I'oxigène , & je ne doute point qu'on ne parvienne , par la fuite , ft 
déterminer le poids de I'oxigène abforbé, en répétant l'expérience avec 
des inflrumens aufli exadls que le font ceux de M. Lavoifier. Cette 
expérience prouve d'ailleurs que pendant la refpiration il fe forme du 
gaz acide carbonique & de l'eau , c*eft-à-dire , qu'il s'ezbale du fang 
veineux du gaz hydrogène. 

Expérience IL La veine jugulaire dune brebis fût ouverte , & lefàng 
qui en découloit fiit reçu dans une bouteille de criftal pleine de gaz 
oxigène. La bouteille à 'moitié remplie fut bouchée. Le fang qu'elle 
contenoit prit aurtî-tôt une couleur vermeille, devint très-fluide, & ne 

coagula que lentement, dans une maflè épaîffe & rouçearre , dont il 
ne fe fcpara point de férum. Le lendemain Ton déboucha la booteille 
pour examiner le gaz qu'elle contenoit. C'étoit du gaz -oxigène mêlé à 
du gaz acide carbonique. Quelques gouttes d'eau s'étoient formées , près 
de l'ouverture de la bouteille. 

Cette expérience fert à confirmer la première. 

Expérience UL Une portion aflez conftdérable de gaz oxigène très- 
pur fut injectée dans la veine jugalaire d'un chien. L'animal fit des ctic 
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horribles , refpirôit très-vîte 8c avec beaucoup de difficulté , peu*à-peu 
tous Tes membres devenoient durs & rigides , il s'endormic enfin , & 
mourut en moins de trois minutes. Après avoir ouvert la poitrine & le 
péricarde , le cœur fe trouva beaucoup plus irritable qu'il ne Teft à 
rordinaire,& fes coiîtradlions & dilatations alternatives continuèrent 
pendant plus d'une heure* L'oreille droite du cœur éroit vetmeille, & 
elle contenoit I ainfi que le ventricule droit, une grande quantité de 
fang très-vermeil , écumaiit ic non coagulé, te fang qui étoit contenu 
dans le ventricule gauche , dans l'aorte & dans les artères avoir une 
oouieur de rofe, & étpit mêlé avec des bulles d'aiir. Tous les mufcles 
é<oient beaucoup phis irritables qu'on ne les trouve à Fordinaire. Aprè; 
qi.e ie fang que contenoient les veines & le cœur fiit écoulé , Tirritabilicé 
du cœur Se de tous les mufcles fe trouvolt fenfiblement diminuée» 

Cette expérience me paroîc prouver d'une manière décifîve , que ce 
n\(i point ^ la perte du gaz hydrogène carboné qu eft due la couleur 
vermeille , que prend le fang en pafTant à travers les poumons ,.niais que 
ce cbangeinenf de couleur provient de la combinaiibn du fang avec Je 
gaz oxigéne. Dans l'expérience que je viens de décrire , la couleur foncée 
d^i fang veineux de l'oreille droite & du ventricule droit fe trouve changée 
en vermeil. Cependant il ne pouvoit y avoir de perte de gaz hydrogène 
carboné', il n'y avoir qu'addition de gaz oxigcne. Cette expérience eft , 
outre cela, une preuve direâe que l'oxigène e(l le principe de l'irritabi- 
lité ; car en furchargeant lé. (an g de l'oxigène» en le furoxigénant, pour 
ain(i dire , firritabiltté y comme on Ta vu , a été con/idérablemenc; 
augmentée. 

Expérience If^. Une petite quantité de gaz azote , qui avoir évé 
expoie , pendant quelque tems» au conta(5l de Teau de chaux, pour en 
réparer le gaz acide carbonique qui pouvoit y être mèlé^ fut inje(flée dans 
la veine jugulaire d'un chien* L'animal mourut en vingt fécondes. Aprè& 
avoir ouvert la poitrine , le péricarde & le cœur^ on trouva l'oreille Se 
le ventricule droits remplis d'un fang noir , épais & coagulé. Le ven« 
tricule gauche avoir fa couleur ordinaire. Le cœur Se la plupart dea> 
mufcles avoient perdu leur irritabilité prefqu'entièremenc; ils ne fe 
contraâoient qué foîblement , même i l'application des ftiiinulus les plus 
forts, tels que Téther fulfurique & l'étincelle éleârîque» 

Expérience V. On reçut dans une bouteille de criftal , pleine de gaz 
azote, le fang^veineux d une brebis. Le fang fe coagula daas rtnftant,&' 
prir .une couleur aufli noire que de l'encre. Il s'en fépara une grande 
quantité de férunv ht lendemain , en ouvrant la bouteille» l'on apperçut) 
uiie légère odeur d^ammoniaque. Le gaz étoic du gaz azoté qui étc^noit 
la lumière. . 

Dans cette expérience le gaz azote, en contad avec le fang veineux 9 
rend fa couleur plus foncée y & même noire comme de l'encre. L'ammo*^^ 
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Iliaque produit eft du au hydrogène » qui s'exhale du fang vemeux tC 
5*uoic à 1 azote. La couleur du fang devenant plus foncée, après qu^ila 
perdu une partie de Thydrogène qui lui éroit uni-, femble prouver , 
<]ue cette couleur foncée eft due au earbonç du fang, & non' à la 
combinaifon du gaz hydrogêne, comme on Tavoit cru. 

Expérience VL Une bouteille pleine de gaz acide carbonique fut à 
moitié remplie du fang veineux d'une brebis. Il fe coagula à Tinfianc 
même, prit une couleur très-foncée, & il s en fépara une grande quantiré 
d un férum rougeâtre. 

Expérience VIL Une petite quantité de gaz aoide carbonique fur 
injeâée dans la jugulaire a'un chien. Il s'enoormit & mourut au bout 
d un quart-d'heure. L'oreille droite du cœur & le ventricule droit fè 
trouvèrent remplis d'un (ang épais , & en partie coagulé. Le fang que 
contenoient le ventricule & l'oreille gauche étoit d'une couleur beaucoup 
plus foticée qu'à l'ordinaire. Le cœur & les mufcles avoient perdu toute 
leur irritabilité. 

Cette expérience prouve encore , que ce n'efl point à la combinaifon 
du gaz hydrogène qu'eft due la couleur foncée du fang veineux. Dans 
cette expérience une partie de loxigène du gaz acide carbonique s'unît ^ 
probablement à l'hydrogène du fang, pour former de l'eau, & le carbone f 
qui auparavant étoit uni à cet oxigène , fe combine avec le fang, & rend 
(a couleur plus foncée. 

Expér'unce VllL Une incifion fut faite \ la veine jugulaire d'une 
brebis, & le fang veineux qui en fortit fut reçu dans une bouteille de 
friftal pleine de gaz nirreux. Lorfque la bouteille étoit à moitié remplie 
elle fut bouchée. Le fang fe coagula aufli-tôt , & il s'en fépara une grande 
quantité d'un férum noirâtre. Le lendemain , en ouvrant la bouteille , 
1 on apperçutune odeur très-forre d ether nitrique (efprit de nitredulcifié}, 
le gaz nitreux ayant été changé en partie en éther nitrique, par l'hydrogène 
carooné du fang veineux. 

Cette expérience prouve , à n'en plus douter , ^ue le fiing veineux 
contient du gaz hydrogène carboné, & que ce gaz n'y eft pas uni 
întimément , mais s'en fépare avez affez de facilité. L'éther nitrique 
produit dans l'expérience, efl dû à l'union du gaz hydrogène carboné, qui 
s'exhale du fang , avec le gaz nitreux. Le fang , après avoir perdu ce gaz, 
n'a point repris fa couleur vermeille. Il a pris, au contraire, une couleur 
plus foncée. Ce n e(l donc point â l'union du (àng avec l'hydrogène 
ctttboné qu'eft due la couleur foncée du fang veineux , puifqvle cette 
couleur devient plus foncée après que l'hydrogène a été (éparé ou (àng* 

Expérience IX. Une petite quantité de gaz nitreux fut injeâée dans la ' 
veine jugulaire d'un chien. L'animal mourut en moins de fix minutes, - 
Voreille droite du cœur & le ventricule droit fe trouvoient remplis d'un 
fang épais, noir, en partie coagulé. Le (àng que contenQit le ventricule 

gauche. 
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jgauche,éfoit d'une çouleur beaucoup Dlusfon/céequ*il ne Teft àlorcfinaire; 
le cœur avoir perdu roure fon irriraDflifé. Les poumôns ëtoienr d*urie 
couleur verdâtre, & pourris en partie. Tout le canal de la trachée- 
artère fe rrouvoit rempli d'une écume verte, dont il éroit forri une grande 
<]uantiré par la bouche de l'animal, pendant les convulfions qui avoiefac 
précédé ia mort; 

B. Expériences fur U Sang artérUU . . " | 

Expérience X. L*on fit une incifion dans l'artère carotide d'unt 
brebis , & le fang artériel qui en fortit fut reçu dans une bouteille de 
crHlal pleine de gaz oxigcne. La bouteille i moitié remplie fut bouchée. 
La couleur du fang qu elle contepoic devint jdans Tinflanc même plus 
vermeille. Le lendemain la bouteille fut débouchée^ & l'on trouva la 
gaz oxigène qu'elle contenoit , mêlé à une quantité très-petite de gaz 
a(ude carbonique. 

Expérience XL Le fang artériel de rartcre carotide d'une brebis ftic 
reçu dans une bouteille pleine, de gaz azote. La bouteille à moitié 
remplie fut bouçhée s te fang f^ coagula dans>i'iDftant même & prit une 
couleur très-^foncée. En ouvrant U bouteille le Jendemain^ le gai azote 

3 u elle contenoit fe rrouvoit mêlé à une petite quantité 4e gax oxigène » 
e forte qu^une bougie y brûla pendant pires de dei^: fipioutes. 
Cette expérience prouve , d'upe manière décifîve , , 
1^. Que le fang artériel contient du gaz oxigène, , 
2^. Que c^eft à la combinaifon avec ce gaz qu'eft due fa couleur 
vermeille, 8c qu'il reprend fa couleur foncée auIfi-tOt qu'il eft privé d^ 
gaz oxigène. . 

Expérience XII. Trois onces de fang vermeil , de Tarrère, carotide 
d'une brebis, furent reçues fut uneaflSetteque l'on plaça auflj-côt fous^^une 
cloche remplie de gaz acide. catboniqfie. Le fang ne changea pas de 
couleur, & refta tel qu'il étoit pendant pluiîeurs heures. 

Expérience XllL On reçut , .dans une bouteille remplie de ^ gaz 
*^cide çarbonique^ du fang artériel, qui couloir de l^aricj<e ^aroti4$ 
4*une brebis* La couleur vermeille du fang ne fut point changée. , . 

Ces deux expériences prouvent , que lè gaz acide carbonique n'a 
point d'adlion iur le fang artériel, quoiqu'il en ait une tr^s^-grande fur 
^le fang veineux. 

Expérience Xlf^. Le fang artériel de l^rtcre carotide d*une brebif • 
^ut reçu 4ans une bputeille pleinede gaz nitreux. 1^ boutieiUç(ji inqitié 
^emplie fut bouchée. Le fang qu'elle c«ntepojt fe coaguU; da|i2^ l';nftag( 
niême & prit une couleur verte à fa furfàce. Il s'èn fépara uhe pe^^f 
Quantité d'un férunryerdâcre» Le.lendema)a> endébooçlMnr UrboutetJle» 
les vapeurs de l'acide nitreux furent obfervées par toutes les perfonney 
^ui étoient préfentes, 

^ Tomé XXXP^Il, Part. II, 1790. AOUT. T 
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Voici donc une autre expérience qui prouve, dune manière décifîve; 
la préfcnce de Toxigène dans le fang artériel : ce n eft que parce qu'il 
contient de Toxigène qu'il peut changer le gaz nitreux en acide nitreux. 
La couleur verte obfervée dans cette expérience & dans lexpérienct 
IX eft due à une partie de Tazote, qui le fépare du gaz nitreux. 

Expérience Xf^. On reçut le fang artériel de lartère carotide d'une 
brebis dans une bouteille pleine de gaz hydrogène, que Ton boucha 
lorfqu'çlle étoit à moitié remplie. Le fang prit une couleur plus ver- 
meille & refta fluide pendant afTez long-rems* 'Il fe coagula enfin & 
il s'en fépara une petite quantité de férum. Le lendemain le gaz 
hydrogène que conrenoit la bouteille , fe troava mêlé à une petite 
' quantité de gaz oxigène que le gaz nitreux abforboir. 

Cette expérience prouve de tiouveau la préfence du gaz oxigène dans 
le fang artériel. 

Expérience Xf^I. Le fang de Partcre carotide d'une brebis fut reça 
dans une bouteille de criftal pleine d'un mélange de parties égales 
de gaz hydrogène & de gaz oxigène. La bouteille à moitié remplie 
fut bouchée. Le fang dans la bouteille s'échauiFoic confidérablement , 
•refta fluide & prit une couleur plus vermeille. Il fe coagula enfin & 
il s'en (ëpara une petite quantité de férum. Le lendemain le gaz 
que contenoit la bouteille fe trouva mêlé à une petite quantité de gaz 
acide carbonique ^ dont on reconnut la préfence par le moyen de l'eau 
de chaux. < 

Expérience XVIL Ua petit tube de verre fut rempli de fang artériel 
^'une couleur xrès-vermeille , puis fcellé -hermétiquement & expofé à 
la lumière , le fang changeoit de couleur peu>à-peu & dans Cix jôtus 
-il étôit aufl] noir que Téft ordinairement je fang- veineux. 

Expérience XVIIL La meme«xpérienee fut répétée, avec la ftule 
différence , qu'au lieu d'expofer le tube à la lumière on l'expofa à la 
chaleur ; le fang devint noir en beaucoup moins de rems. 

Lés expérience XVII & XVIII, faites d abord par M. Prieftley, 
t& répétées depuis , me paroiflènt démontrer , que ce n*efl point 
au contaâ .du gaz hydrogène qtfe le fang veineux doit fa coûteux 
noire. 

Je conclus de ^tes expéfiénces,. 

1% Que, le. changement de^ couleur que le fang éprouve par 1« 
circtiiation ntft point dû à fa combinaifon avec le gaz hydrogène. 

2*. Qtrela couleur vermeille du -fang artériel provient de l'oxigènéi 
bvec lèqutéi le fitng fe conlbifle ^ndancTon paf&ge par les pou« 
Wrpns.- ; . ' ' ' ■ ■ 

r .jf*. Que la couleur fondée au Tartg veineux efl due au carbone qu'il 
contient. 

4^. Que la rerpiratiotn. eft un procédé exactement analogue à h 
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combuftion 9c à i'oYÎdation dts iifiéf«iwrJ.diie:to^J|ilié^^ 
les mêmes & sexpliquenr de fa même immènïP ' ; i' >: 

Que pendant ta circulaiioTi le fa«g perd Cm Gxîgèae , & ^ 
charge de gaz hydrogène carboné, par le nioyeiî dùww affiniré' doable^ 
c 6^ Qufè pendant la d^fttibticfm dié i^oxigèrjâi paRr fyft;|m^ là 
calorique qut^ ëcoir wr i cet kixygène ét5?îeiur liber j delà Ib dkïrnfi 
animale (r). ? ' ' - * ^ : ' 1^ 

7^. Que la capacM plus grande ptkir le caioriqxrs duLfang; ariérièl 
n*cft due qu'à Toxigène âiiqoeVîl s^èll um dans lesr pouitickis. 
^ Après^ avoir démontré , comme je. viens) de Je faire, que le fang 
s'oxigène dans Ton païïage par les poumons , qii'ii petd, pendant la 
circulation 9 Toxigène qu'M aviôk abforbé, 8e qu'il? revient aux poumonfe 
furchargé de gaz hydto'gèhe carboné v H nel «ne fcfte phis t}à*â prouver , 
que c'ed à Toxigène , c^iftribûérdanartoutesi les panies du*(yftême , 
qu'eft due rirritabrlité & la tie dekr corp» erganifés. ' / 
Voici les preuves fur lefi^tielles' eft Fondé cette théorie. » 
Virritabilité des corps o^gunifés tfl eoujoun car rui/bn direâe dê 
la quantité d^oxigèfpe ^^it»- cmthnmnt. 

h Tout ce qui augmente là çtàntkèjfôxigène dans les corfs organifis ; 

augmente^ ett mtnie^tems ^ lèur irrkat^Mké* ^ ^ '^ 

L'on a vu une preuve diredle d^ê cerre vérîcé dans IVxf érience tlt 
cîtée ci-deflus; outre cela un grand nombre ^e phénomènes viennent 
â l'appui de mon opinion. Lirritabîlhé dés animaux auxquels on fait 
refpirer da gaz oxigène^ eft fingolièrement auemenréf. Les plantes 
étiolées > dont HTrita^lité a été accumtilée par nibflira^ôti tlit fthnii-i^ 
lus de la lumière , côntîeniMit une grande quantité doxîgèrie, d'après 
les expériences de M« de Foorcroy. J'ai vu , dana U cours de mes 
expériences, que des plantes que Ion fait cfoître dans le oxigènd 
s'étiolent , quoiqu'expofées à la lumière. Mais ce qui démontre fur- tout # 
que l'irritabilité eft toujours en proportion de la quantité de 1 oxigène, 
ce font les phénomènes qui accompagnent l'aâion du mercure & des 
fels mercuriek fur les animaux. Comme c'effcune des preuves les plus 
fortes de ma théorie ^ de que fai ob(èrvé d ailleurs , que plulieurs 
petfbnnes ( & entr'adtres dés pfayficieos du premier rang » tels que 
M« Crawfcvd ) ont été flrappés de la nouveaiieé & de la fimplicité 
de maf màntère d'expliquer ces phénomènes , je nefaurois m'empêchet 
d^entrer dans quelques détails ï ce (ujet. Ceft on fait connu de tous 
les médecins y que le n^cure coulant y ou^ dans fon état métalliiquey 
n'a point {d'effiit iur le eoipf hianmîw J^ai cdnau en Angiete^re dè¥ 



: (t) Je ihepropdfirde denner , par l^fidtet un l|[émo»rpaniciilier (bf la dhaikar 
animale fie végétala. . 'i : i' . n L:L:a / . , , " l.w i . * 

Tome XXXFJI^ Part, II, lypo. AOVT, Ta 
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petfoimes mpn àvoterit J'habitudede pcéndre , depuis plufieurs années^ 
tous les jours, une ou deu» onces de mercure coulant; croyant fe 
garantir par ce moyen des maladies épidéniiques., & qui n*avoienc 
jamais reffcmi aucun effet quelconque de cette habitude fingulière.' 
Il eft prouvé, d'ailleurs, par les belles expériences i de M. SaunderSj 
eue les effets de Tongiient mercurièl ne font dus qu'à la petite quantité 
de mercure qui a été oxidée pendant une longue trituration. Il fiiut 
idbnç que le mercure foit bxidé^bur qu'il ' pùiffe agir fur le corps 
humain. I>un autre côté Ion feit , que dans les perfonnes qui ont 
été frottées d onguent mercurièl , ou auxquelles on a fait prendre des 
oxides de mercure, le mercure, après avoir produit les effets connus, 
fort à travers la peau, fous.forme métallique & samalgame avec leS' 
montres, les pièces d'or dans . Içs poches , &c. L'oxide de mercure, 
en paflant par le corps humain , y a laifTé fon oxigcne , & ce n^eft 
qu'à cet oxigcne , qui refte combiiîéavec le fyflcmé, qu*éft dû 1 effet 
que produit Toxide mercurièl. Cet effet eft là maladie' mef curielle , 
dont les fymptômes font les mêmes que ceux du (corbut, la bouche, 
les gencives , & le fyftême entier , étant affedés d une manière exac- 
tement analogue. Mais le fcorbut , comme je l'a^ prouvé dans Je; 
premier Mémoire , eft une maladie produite par l'accum'ularion du 
principe irritable. Or ^ l'accumulation de loxigène dans le fyftême 
produifant les mêmes effets, la grande analogie entre le principe 
irritable & Toxigène me paroît prouvée, & je me crois en droit de 
conclure, que loxigène eft le principe de rirricabilité (i). 

II, Tout ce qui diminue la quantité de Voxigène dans les corps 
organifés y diminue en même- teins leur irritabUité. * 

C'eft ce que l'on a vu dans l'expérience IX, dans laquelle ie cœur 
& tous les mufcles d'un animal avoient perdu leur irritabilité, ayant 
été privés de l'oxlgène par le gaz nitreux. Mais pour ne laiffer aucun 
doute à ce fujer , j'ai fait l'expérience fuivatue. 

Expérience XIX. Le cœur d'un animal, qu'on venoit de tuer, 
fiit coupé en morceaux & mis dans une cornue de verre, à laquelle' 
étoit adapté Tappareil > pneumato ^ dhimique. Oh donna un degré 
de chaleur très-p5etit , par rnoyen d'une lampe placée fbuS'lsi 
cornue, dont on n'alhima qu'unè liiêche; lorfque les morceaux que 
contenoit la cornue, fehtirent la chaleur, l'on apperçut des bulles 
d'air dans l'appareil pneumatique. On les laiffa expofés au même degré 
de chaleur pendant près de deia heures, jwfqua ce que la furface 
fût légèrement féchée. En examinant les ^a» qui avoient. paffé fous 



(i) M. Rerthollet , d^nfr les Mrnwires deJ'Açaclémîe 'de rrSoia auffi atinbté 
la cauflicicé des oxîdes métalliques à l'oxigcne qu'ils condennenu 
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Tappareil , Ton trouva , que la première portion écoic Tair atmofphé- 
rîque de la cornue , mêlé à une très-pecire quantité d'air viral , donc le 

faz nitreux indiquoic la préfence > la féconde écoic de l'air vital mêlé i 
u çaz acide carbonique. 
J ai répété la même expérience fur plufîeurs autres parties d*anîmaux 
qu'on venoit de tuer , & j'en ai toujours letiré une quantité plus ou 
moins grande de gazoxigène. On peut retirer la même quantité de ce 
gaz pluueurs fois de fuite , en expofant dts fubftances animales alterna- 
civement à l'air atmofphérique & à une chaleur de 60 à 70 degrés du 
thermomètre de Réaumur. J'obferverai cependant que ces expériences 
font très-difficiles à faire ^ U qu'il faut du tems avant que Ton parvienne 
à trouver le degré de chaleur néceHaire pour le dégagement du gaz 
oxigène. Si l'on applique un degré de chaleur trop fort , on aura du gaz 
acide carbonique au lieu de gaz oxigène* 

On peut extraire prefque tout l'oxigèneque contiennent les fubftances 
animales par lê moyen de l'eau chaude ; c e(l ce qui forme les gelées. 
Ces gelées font toujours plus ou moins tranfoarentes , ce qui , fans autres 

Freuves , fuffiroit déjà pour nous aucorifer A foupçonner la préfence de. 
oxieène dans les gelées » parce ^u'il me pajoît certain , que toiit corps 
traniparent, excepté i'alcohol & léther > doit fa traqfparence ï l'oxigèoe 
qui entre dans la combinaifbn. 

Je viens de. prouver , que foxi^ène fe combine au fang veineux dans 
les poumons , qu'il eft diftribué a toutes les parties du fydême par la 
circulation j que c'eft à ce principe qu'eft due l'irritabilité : il ne s agic 
plus maintenant que d'examiner ce que devienc la grande quantité 
d'oxigcne que reçoivent continuellement du fang toutes les parties du 
fvftcme. Je tâcherai de prouver que ce font les différentes fubftances 
ftimulantes qui abforbent cet oxieène. 

J'ai obfervé , dans le premier Mémoire , qu'on peut diftbguer trois 
états differens de la fibre organifée. 

1^. L'état de fan ré , ou le ton de la fibre. 

2^. L'état accumulation , dans lequel la fibre eft furchargée du 
principe irritable. 

3^ L'état A^épuifement ^ dans lequel la fibre pèche par le défaut du' 
principe irritable. ' * 

Toures les fubftances capables de venir en contail avec la fibre irritable 
peuvent de même êcre rangées fous trois clafTes , dont , 

La première comprend les fubftances qui ont le même degré d'affinité 
pour le principe irritable ^ ou Toxigcne, que la fibre organifée eUé-même.' 
Ces fubftances ne produifent point d'effet fur la fibre. 

La féconde clafle contient les fubftances qui ont un degré d'affinité 
moins grand pour foxîgène que n'en a la fibre orgânifée. Ces fubftances 
^nant en contaâ avec elle la furcbargerotit d'oxigènê & produironç un 
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ërat d'accumulation. On pourroit appeler les fubftances de cette claflTe des 
flimulus négatifs. 

La troijième clafTe contient les fubftances pour lefquelles l'oxigène a 
plus d'affinité qu'il n'en a pour la fibre organifëe. Ces fubftances venant 
en concadl avec la fibre la privent de fon oxigène & produifent un état 
d'épuifemenr. J'appellerai par la fuite ces fubftances des ftimulus' 
pofirifs. 

C'eft un fait eonnu aujourd'hui , que l'affinité des différentes fubftances 
diffère confidérabiement félon le degré de température. La même 
différence a lieu pour la fibre organifée. J obferverai donc , pour erre 
exavSl» quelorfque je parle des affinités de la fibre irritable en général , 
c'eft toujours de la température ordinaire du fang des animaux à (àng 
chaud que j'entends parler. 

Je ferai maintenant quelques obfervations fur chacune de ces clàflès. 

La première clafFe comprend, comme je viens de le dire, les fubftances 
qui ont le même degré d'affinité pour Toxigène que la fibre irritable. Oq 
peut ranger dans cette claffe toutes les fubftances organifées ou 
vivantes (i). Ces fubftances ne produifent aucun effet fur la fibçe 
irritable , auflî long-teifis'qilï leur degré de tGUpérature eft le mêmequé^ 
celui de la fibre avec laquelle elles viennent en contadt. 

J'ai rangé dans la troijième claffe les ftimulus pofitifs , c'eft-i-dire , 
les fubftances qui ont une plus grande affinité pour Toxigcne que là fibre, 
organifée. Ces fubftances, venant en contaft avec la fibre , fe combinent 
avec l'oxigcne qu'elle contient , la privent de fon irritabilité , & la laiflenc 
dans un état d'épuifement. Il y a un grand nombre de ces fubftances. 
Celles qui fotit lels plus connues font , l'alcohol , l'éther fulfurique y 
l'opium & les autres narcotiques, l'huile du laurier-cerife & les huiles ea 
général, la graUTe, le fucre, &c. Toutçs ces fubftances font combuftibles, 
c'eft-à-dire , qu'elles ont une grande affinité pour l'oxigènc , & c*eft pac 
la même propriété qu*elles privent la fibre organifée de fon irritabilité ^ 
en fe combinant avec l'oxigène qu'elle contient.^ 

La féconde clalFe contient les ftimulus négatifs , ofti les fubftances qui 
ont moins d'affinité pour l'oxigène que n'en a la fibre organifée. Il faut^ 
ranger dans cette claffë quelques-uns des poifons les plus terribles* que 



(0 Les xnotsr organlfê Sl vivant (ont, (èlon moi, des fynonimes. Je regarde 
comme vivant tout corps , toute partie de corps , toute (ubflance orgaliifSe enfin , 
aUlii long-tèMs qu'elle contient lé principe de rirritabilité ou de la vie , 6t auflt long* 
tems que (es afiinités font les mêmes que celles défi (ubftances vivantes. Le boit, par 
exemple, dont sbs chaifês & nos tables (ont faites , eft une ftibflànce organise, o« 
vivante, & , â jproprement parler, l'on ne peut dire que le bois (bit mort avant qull 
(bit pourri Ainu du refte.Nos idées de la vie & de la mort (ont des idées très- vagues |^ 
que je tâcherai de fixer diQis an autre Mémbire» 
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nous connoiffions. Uoxigène qui fe combine avec la fibre organifée, 
lorfqu'elle vient en contaél avec ces poifons, la rend fi éminemment 
irritable , que le ftimulus le plus foible eA capable alors de caufer la 
mort; loi de Tirrîtabilité qui a déjà été expliquée dans le premier Mémoire. 
L*acide muriatique oxigéné eft,par cette raifon même, un poifon fi 
funefie pour tous les corps organifés. Il les tue en les furchargeant 
d'irritabilité, en les furoxigénant, pour ainfi dire, & fe change en acide 
muriatique par cette opération. L'arfenic fous forme métallique n'a point 
d'effet fur les animaux , mais Toxide blanc de ce métal tll un des poifons 
les plus terribles , parce qu'il furoxigène la fibre organifée , avec laquelle 
il vient en contait, & reprend fa forme métallique. Les fels métalliques 
oxigénés , tels que le fublimé corrofif ou muriate de mercure oxigéné , le 
beurre d'antimoine, &c. produifent les mêmes effets. Les oxides d'argent 
& de mercure produifent des effets plus ou moins grands fur la fibre 
organifée y félon la proportion plus ou moins grande de l'oxigène qu'ils 
•contiennent. L'oxide noir de mercure, appelé autrefois xchiops, ne 
produit que peu d'effet ; l'oxide rouge du même métal produit les efftis 
les plus terribles , & détruit les corps organiCés dans un tems très-court. 
On peut expliquer de même l'adion des fulfares d'étain & de plomb» 
& des acétates de plomb & de cuivre fur la fibre organifée. 

Je me fuis convaincu par des expériences dont je rendrai compte 
ailleurs , que la fibre organifée, animale & végétale , décompofe l'eau 
avec laquelle elle vient en contaâ. La plus grande partie de l'eau que 
nous buvons eft décompofée, puis recompofée. C'eft [encore un moyen 
dont la nature fe fert.pour fournir aux corps organifés l'oxigène néceffaire 
pour conferver leur vie & leur irritabilité. Cette découverte explique 
plufieurs phénomènes inexpliquables jufqu'à préfent. J ai même raifon 
de croire que c'ed par la découverte de la décompofition de l'eau par 
les corps organifés , que nous pourrons expliquer par la fuite les myfières 
les plus cachés de la Phyfiologie animale. £n réfiécbifiTant fur les réfultats 
<Ie quelques-unes de mes expériences ^ j'ai commencé à fuppofer, que le 
gaz hydrogène qui rede après que l'oxigène de l'eau s'eft uni à la fibre 
irritable , pourroit fervir à (uppléer les pertes du fluide nerveux , ou., en 
^'autres mots, je fuppofe, que le fluide nerveux eft du gaz hydrogène » 
peut-rctte du gaz hydrogène carboné. J'avoue que ce n'eft qu^une con- 
^efture que je ne fuis pas encore en état de prouver , mais qui me paroît 
.très-vraifemblable. Quoi qu'il en foit de cette conjedure, qu'on trouvera 
peut-être* hafardée, toujours eft- il cerrain que l'eau fe décompofe & fe 
xecompofe continuellement dans les corps organifés. On peut s*en con« 
vaincre par des expériences direâes que je détaillerai ailleurs* 

J'ai expliqué dans le premier Mémoire les' phénomènes de la faim 
dans les animaux ^r'ai dit, oue cette. fenfarion étoit la fuite de l'irrita- 
billté accumulée *dans le fyftême^ & que, pour qu'une fobftance foie 
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noiirrîiïanre, il falloît qu'elle fut un ftimulus pofirif, c'eft-à-dire, qu'elfe 
eût une grande tendance à s*unir à l'oxîgcne, parce que ce n eft qu'eu 
s'unifTant à ce principe , dont le fyftcme eft furchargé, quelle peut 
rendre le ton à la fibre, & faire cefFcr la fenfation défagréable de lal 
faim. Tous les phénomènes vfennent à lappui de cette théorie. Les 
difFérenres fubflances ne nourriffent qu'en proportion de leur affinité 
pour l'oxigcne. Des fubftances animales vivantes ( des huîtres , pat 
exemple) ne nourrifTent que peu ou point, parce qu'elles ne peuvent 
pas fe combiner avec Toxigène , dont elles font déjà faturées : de-là 
1 obfervation connue , que les huîtres augmentent lappérit. Les gelées 
animales , les fruits , les fubftances végétales en général , ne nourrifl'ent 
que peu ou point. La viande des animaux qu*on vient de tuer ne nourrit 
pas autant que celle qui a été gardée pendant quelque tems, & la viande 
crue ne nourrit pas autant que celle qtii a été cuite. De-là tout Tart du 
cuifinier , qui ne confifte qu'à [Priver la viande de fon oxigène , en y 
appliquant différentes fubftances ftiniulanres , & fur-tout le ftimulus de 
la chaleur. Rôtir la viande , c'eft la manière la plus fimple de la cuire : 
pendant qu'elle eft expofée au feu il s'en fépare du gaz oxigène, comme 
dans l'expérience XIX. Les huiles , les graiffes, le fucre , l'alcohol ,& les 
autres fuoftances qui ont une grande affinité pour l'oxigène , font très» 
nourrilTantes. Dans les Indes orientales des millions d'hommes fe nour- 
rifTent de petites quantités d*opium , lorfque la récolte du riz vient i 
manquer (i), ce qui n'arrive que trop fouvent dans ces contrées malheiH 
reufes, foumifes au defpotifme d'une compagnie de négocians anglois. 

La foif eft l'état du fyftêmc oppofé a celui de la faim ; ceft une 
fenfation qui indique un état d*épuifement, un manque d oxigène. Tout 
ce qui peut rendre à la fibre l'oxigène qu'elle a perdu fera celfcr cette 
fenfation défagréable. L'eau produit cet effet en fe décompofant lors- 
qu'elle vient en contadl avec la fibre. Le même effet fera produit par les 
acides végétaux, qui fe décompofent toujours dans Teftomac des animaux. 
Ce n'cft qu'en proportion de l'oxigène qui entre dans la combinaifon de 
ces acides 9 & auquel ils n'ont que peu d'affinité , qu'ils rafraîchiftent Se 
font ceffer la fenfation *de la foif. Si les acides végétaux font les meilléuts 
remèdes contre les effets des poifons narcotiques , c'eft qu'en fe décom« 

Eofant ils rendent à la fibre l'oxigène dont ces poifons 1 avoienr privée* 
.e vinaigre , pris en grande quantité, guérit l'état d'épuifement produit 
par une forte dofe d'opium , & prévient la mort qui en feroic la fuite: 
L'on fait, d'ailleurs, que les perfonnes prifes de vin reviennent de TivrefTe 
après avoir bu un verre de vinaigre \ c'eft que Tozigèncdu vinaigre rend 



(i) Voyt{ le Mémoire de M. Kcr^ dans les Lonion Mcdical OhfirvatUms 
and inquiries , yol* f • • • 

le 
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le ton au fydèquCf qu'il avoir perdu par Teffec de l'alcohol contenu dans 
le vin. Une grande quantité d'eau produit le même e£Fer. 

Plufieurs autres phénomènes peuvent s'expliquer par ces principes, 
l^ous trouvons l'air plus frais & plus agréable après une pluie abondante, 
parce que les vapeurs aqueufes^qui rélèvent alors de la terre, & qui 
viennent en contaâ avec notre corps , fe décompof^jir & nous rendent 
Toxigcne perdu. Les phénomènes que préfenre le rotifer , cet infedle 
fingulier , qui fe deftèche entièrement , & que Ton fait revivre en 
rfaumeâant d^une goutte d'eau , ont paru inexplicables ; mais il me 
femble, qu'il eft facile d'en rendre raifon daines mes principes, La 
goutte d eau , dont on l'humcAe 9 fe décompofc , l'oxigène qu'elle 
contient fe combine au rotifer , lui rend l'irritabilité, la vie & le mouve- 
ment organique , dont le (limulus de la chaleur , auquel on l'expofe en le 
féchant, l'avoît privé. 

Parmi les (limulus pofîtifs connus, ceux qui produifent les effets les 
plus terribles font , le (limulus des fièvres putrides ou de la pefle, ic celui 
du gaz méphitique qui s'exhale des fubftances animales tombées en 
putréfadtion dans des endroits, où l'air de Tatmofphère ne peut point 
pénétrer , comme dans les tombeaux ou les foffes d'aifance. L'amnité 
qu'a ce gaz méphitique pour Toxigène eft H grande , qu'aufli-tôt qu'il 
vient en contaÀ avec la fibre organifee y il la prive de tout fon oxigène 
& caufe la mort, quelquefois dans l'inftant mcme. Le meilleur moyen 
ppur prévenir les effets funeftes de ce gaz,c'eft de faire détonner du 
nitre fur des charbons ardens. Le gaz oxigène qui s'exhale pendant la 
décortipèfirion du nitre fupplée à l'oxigène qui fe combine avec le gaz 
méphitique. Cette théorie efUfi vraie, que des ouvriers qui étoient fuffo- 
qués par le gaz méphitique qui s'exhaloit des tombeaux , reprenoienc 
Jeurs fens , & fe fcntoîent ratraîchis, d'après leur propre expreflîon , 
au(Tî-tôt qu'on leur faifoit refpirer du gaz oxigène (1). 

Je décrirai par la fuite les expériences que j'ai faites fur les végétaux 
avec pluHeurs fubftances ftimulantes, mais fur-tout avec ^'alcohol 
l'opium , la folution de Poxîde blanc d'arfenic , le vinaigre , l'eau , la 
chaleur & les oxides de mercure. J'ai trouvé , qué ces fubftances avoienc 
fur les plantes des effets analogues à ceux qu'elles ont fur les animaux; 
qu'on peut entièrement détruire l'irritabilité des plantes éminemmeiit 
irritables , telles que la mimofa & Vhedifarum , par des ftimulus pofitifs , 
Topium , par exemple, l'alcohol , ou la chaleur , & qu'on peut rendre 
l'irritabilité de; plantes qui ne paroiffentpas en être douées, très-fenfible^ en 
les traitant, pendant quelque tems^avec des ftimulus négatifs, tels que le 



( i) ReCMcîl des pièces concernant les exhumations faîtes dans renceinte de l'égllfi^ 
de Saint Eloi de la ville de Duokerqi|f. Paris , 1783 , (Kige 53, . 

Terne XXXriI, Part. II, iy^o. AOUT. Y 



tsé OBSERf^ATlOSS SUR LA TEYSIÇVE. 
vinaigre ou Icxide blarc d'arfenic, J't^cre que ks «fulms de i» 
expéTitnccs ftiooc tts-Liîiirs à i *pkuiwie , «d nous «^«lam ia vrait 
naiure dits maJaaies àti plantes &:!« moyeis dy lemedier. J'ai rrouvt, 
qjc ks haues & l'alcobol empiofés en periit* quanti» ctoœiT des 
rerr.ccics fpéci£qu« pour 1« maladies des planres poduires par J'acr»- 
mulanon dj principe irritable: maladies qu'on connoir à k couifsiir 
jaunâtre que; prennent les iéuilies. 



EXTRAIT D'UN OUVRAGE 

DE M A r o tr, 

SUR LES AIRS-, 
Par 3f. Di:xax£tH£&i£. 

Traâatus qulnque Medico-Pliyiicî , quorum prisms ie 
Sal-niiro & Spiritu nkro ureo: iecundus de Rcfpîisôooe: 
tendus de Refpiraiione forais in utero fit oi'o : qxizrcus àz 
morj mufculan âc (piritibus animalibas : uldmos de Radiî- 

' ride ; ôudio JoH. MATOfr , L- L. D- & Medîd rsecnan 
ColL 02:n. anîni. :a Unircriît. Osoii, SdcîL Oxuna^i 
Theatro Sktlionizno. cp.. Dondm jr. i?. urjcjr. 

M Bedozs 4 profel&nr de CLinaie à Oi^ord , T>er: de i^-sLm mae 
cojvelie ed:::i'n a un Oanîgc de Maicv, qui cu:.:;n,r pj^-^ears des 
découvertes faites dans ces derniers rems lux ies airs. Voîc: re jz^'ecnr 
de Londres un de mes coiztifOLOkrs» 

•t II vics: de paxoîrre ici chtz Murrar,!:-* brocbure qt: air ii-n^jc 
• curieule i ceniicirre. Elle en â-rimlee: L.zi77:û'ji2 txpi^.vizz^j ^ f-v. 
» Le dcâfur Bedces y &n ferrer la rrcropene delà rëf-':e»i.jz ijf un 
9 de Tcs devanciers pneun-âZCKcburiâes j 5: après pljs nivie de 
» mirî &: d'oubli , Je lappeTc i la \ie rou: ravo-i^ariî i'^rr pirriede la 
9 g--3re cji tozme l'auieoie de quelci:es-C£s des chimiîies aiodemes: 
»s ce5 Mavcv-. ...» 

N «Tîcî point cr.core /ocvra^ du (âvan: prcfeî!ti2r d*Oxferd, faî érê 
i ^« Irtbjiothèrue F"i>-^i:e cczfulter le Tra:re crr^ lal i & faî su avec 
LririlU les belles dêcMvenes q«a^H€ p^i«res .MavoiF en 167^ 
tr." 'ory^btcs dans l'oubli. Je vais en ù«e c^nfioiire quelques-unes 
a>r, a>:artils cels quM ks a bit |^Ter« 
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Planche 1 9 fig* l. II a mi> fous une cloche un morceau de camphre & 
un linge trempé dans du fonfVe : il a vuidé une partie de 1 air par un 
Hphon , & îl les a allumés avec une lentille. II a vu d'abord defcendre Tair 
rareBé par la chaleur. La combiiftion a celle aprcs un certain tems : & le 
vaiflTeau refroidi l'eau ell remontée dans la cloche, & l'air a été diminué 
environ d'un tiers-, p^rrc loi. 

Il a enfuire efTayé de r^Lumer le refte du camphre qui ér^ir dans la 
cloche ; mais il n'a pas pu : d*où il efl évident , dit-il , que Tair a été par 
la déflagration dépouillé de les particules de feu aériennes, particulis 
igneo-aôreis , qui feules peuvent entretenir la combndion. 

Ces particules ignéo-aériennes , qu'il appelle ailleurs nitro-aériennes, 
font notre air déphlogifti']ué , fair du feu ae Schéele., que Mayov avoir 
déjà reconnu dans l'atide nitreux , page 12. Il dit que cet air n'eft pas 
le nitre, mais une partie du nirre, que l'air du nitre n'eft pas Taie 
commun : partent nitri acream nihil aliud quàm particulas ejus igneo^ 
aereas ejfe^ page 17; que cet air particulier eft la panie la plus adlive 
& la plus fnbtile de l'air, qui feule peut entretenir la combuflion , pag. 12. 
At non efl eflimandum pabulum igneo^acrcum ipfum aerem ejje^fed 
tantiim partent ejus magis aclivam fubtiUmque. Qiitppe lucema vitro 
inclufa expirât , cnm tamen copia aeris fatis amplà in eodem conti^ 
netur. Ce réfidg çfl notre' air phlogiftiqué. 

Il a répété l^s mêmes expériences fur la refpîration, & il a vu qu'un 
rar abforboit de Tair, & enfin périlToit ^fig. % & 6j par le défaut de 
cette efpèce d'air vital. Ex diSis ccrto confiât animalia refpirando par- 
ticulas quafdam vitales eafque elafticas ab aere exhaurire , page 1q6. 
Il a audi vu que le fang abibrboit cet air dans l'adte de la reipiration. 

Mayow a connu Pair nitreux & l'air inflammable. Voici fon appareil : 
fig. j. Il remplit la jarre d'un acidç nitreux foible. Il y renverfe un flacoa . 
plein d'eau dans lequel il a mis d^ petits globes de fer. Il fe fait une 
grande efFervefcence , les globes fe dlfTolvent , & l'air fe dégageant monte 
dans le flacon & fait defcendre l'eau, page 162 (c'eft notre air nitreux ). 

Si au lieli d'efprit de nitré on emploie, dit-tl page i5j , Thuile de 
vitriol mêlée av^c l'eau , les petits globes de forceront également diflbus , 
& il y aura dégagement d'air (c'eft l'air inflammable). Ces airs, 
ajoute-t-il, ne font point condetifés par le froid & réfiftent à la prefllîoa 
de Tatmofphcre. 

Il indique enfuire la manière de tranfvafer ces airs pa^ le moyen de 
l'appareil ^fig. 4 & fig5. 

Il a mêlé Pair dégagé du fer diffous dans Tacide nitreux^ avec l'air dé v 
Tarmofphère, & îl a apperçu qu'il y avoir une grande diminution y 
page 135* &fuiv. d'où i^conclur, page 143 , que lair dégagé pendant 
cette efFervefcence abforbe les parties ignéo -aériennes de l'atmofphère 

Tome XXXriI, Part. Il , 17^0. AOUT. V a 
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comme le faic la combuftion : ^articula aereœ in ajîu prœdiSo haud^ 
milita fecus ac in igne vint fuam tlafticam amiitere videntur. 

Mayow cToyoit que Tacidiré de refpric de nitre venoit de cet aîr 
vital, ou qu'il en éroit le principe acidifiante Indoles cauflica Jpiritus 
nitri à particulis ejus i^eo-aereis provenit , page ij). 

Il difoit encore que dans la combî ftion cet air n'é'oit pas moins 
néceflaire que la matière combnftible : & tamen certo confiât particitlas 
nitro aereas non minas quàm fulphureas ad Ignem conjlandum necejfarias 

Eiihn,il a reconnu que l'augmentation de poids dans la calcination 
des métaux , venoîr moins de la perre de leur foufre ( que Stahl a enfnire 
appelé phlogiOique) que de la fixation de cet air: quippe vix concipt 
potejl unde augmentum illud antimonii ( calcinati ) nifi à parti iitis 
nitro'aercis ignttfque inter calcinandum fixis procédât , page 28 & 
page 2p , plane ut antimonii fixatio non tam à fulfuris ejus externi 
affumpiione ^quàm particulis nitro^aereis ^ quitus Jlamma nitri abundat , 
ei in fixis provenire videutur* 

Nous ne cirerons pas d'autres paflTages de cet ouvrage înréreflTant. 
Ceux-ci fuffifent pour faire voir combien l'auteur étoic avancé dans la 
théorie des airs. R-y lui étoit encore antérieur. 

Ne devroir-ce pas être un motif pour lire plus que nous ne faifbns 
ces anciens auteurs, & pour répéter leurs expériences? Celles que nous 
venons de rapporrer nous forcent de convenir qu'il eft (inpulier que nous 
les ignoraflions, & qu'elles nous aient paru neuves plus d un fiècle après* 
Nos neveux en diront peut-être autant de beaucoup d'autres qu'ils 
retrouveront aufli dans ces ouvrages, lorfqu'eux- mêmes ils les auront 
faites. 

Combien de vérités n ont pas été ainfi enfevelies & reproduites un grand 
nombre de fois , depuis le court efpace que les hommes cultivent les 
fciences î 



OBSERVATIONS 

Sur h Spath calcaire rhomboîdal trouvé dans les Carrières 
de Grès de Fontainebleau } 

Lues à r Académie des Sciences , par M. S A G E. 

Les naturalises ont fait mention du grès calcaire cridallifé , qui a été 
trouvé il 7 a quatorze ou quinze ans dans la cairière de Belle- Croix ^ 
dans la forêt de Fontainebleau. Ce canton efï remarquable par le nombre 
& la difperfion des immeofes blocs de giès dont la terre eft couverte* Le 
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célèbre Rome de Tlfle poiTéclà lepemier de ces grès criÛallifés. J'invitai 
M.Giller de Laumoncjnfpedeur général des mines, à faire des recherches 
dans la foret de FontaineDleau : elles nè furent point infru^ueules ; c'çft 
lui qui conduiflt dans ces carrières M* Pelaflbnne oui a puMié un 
Mémoire trcs*iniérct]'ant fur les grès Çâlcaircis crî(fallllés. 

La forme rhomboïdale du grès cnft^ilifô efl la même que ceité du 
fparh calcaire qui s*y froi:ve diins la proportion de quarante livres pat 
qoinrai ; ici la forme du fpath calcaire (libfifte pjar la même caufe , -que 
les^riftaux qm refu renr d'une efpèce de cémentation , affe<5lent la forme 
des fubftancfs qui ont concouru' à- la décoÀipod/lon des. difTofutions 
faiines; airfi la pierre calammaire de Sommerfet afFtâe' la forme pyra- 
midale hexaèdre du fparh calcaire qui a concouru à la décompoHtioti 
du virriol de zinc. ■ 

Quoique je hVuiTe pas encore trouvé du fpàth calcaire pur dans les 
cariièrts de grès, cependant je préfurpois que les grès criAallifés en 
ibornboïdles devoienr leur forme à du fpath. Des vermiculaires trouvé^ 
dans cjes carrières de grès Aie paroiHbient propres iétayer mon opinion ; 
mais le Ipath calcaire rhomboïdal qu'on vient de découvrir aans les 
carricfès cTe grès de Fontainebleau , & dont il y a plu(ieurs morceaux 
.dans le Csbi^et de TEcole Royale des Mines» confirme mon affertion». 

* ■ N O T I C E 

D'un fait obfervé fur la BrunelU laclniéc y 
Par E. Retni£b. 

rr^ous les physiciens connoifTent la manière de tirer Teau d'un va(è au 
moyen d^ure bande mouillée d'étofie de laine ^ dont une partie pend en 
dehors \ mais je crois que perfonne n'a obfervé ce phénomène fur- les 
véi^étaux , c'eft ce que le hafard m'a fait découvrir l'année dernière fur la 
brunelle Uciniee. Javois mis tremper dans un verre quelques itidividus 
flétris de la brunelle laciniéesTun d*eux étant tombé dans Teau , je le 
reflorfis ^ ^ le mis de manière qu'une des feuilles pendoit en dehor|r du 
Verre -, après quelques minutes , fort étonné de voir toujviurs des gouttes 
fe tormer à rex^rémiré de la feuille, je foupçonnai ce que c'étoit, & 
repétai l'expérience fnr d'autres individus, qui onr toujours pompé Feau 
jufqu'à ce que fon niveau fût plus bas que Textrémiré dé la feuille* Je 
vicT s de répéter cette expérient e fur des individus CueiUîs dans le ^rc 
fdc Sainc-Cloud > elle m'a trè^^bien léuiG» 
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Je penfe qnç c'e.l A h d^Spofnïon & à la forme des poils qui couvrent 
la brunelle laciniée qu'on doir artribucr ce phénoniL^ne , qu'on peuc 
l'expliquer de la même manière que Télcvation de Tean dans TétofFe de 
laine; ce qui me confirme dans cette opinion, c'eft qu'ay^'Jîit ptis des 
individus de b^^peUe Jaciniëe /dans lefqnels la culrune avoic ch^ngi;la 
^ifpp^i;iDa des poils , je n'ai pu faft^ réuflîr Texpérienve, 
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les règles de l'analogie en uranium. Ayant reçu une nouvelle provifion 
de ce minéral , fai été en état de répéter quelques expériences fiir des 

f>lus grandes quantités^ je n'en rapporterai ici qu'une feule. En ayant 
ait dilToudre dans lacide nitretix , j ai obtenu des cridaux très- beaux ^ 
couleur verd de ferin , en lame^ hexagones , dont les plus grands (bn'c 
jde I de pouce de longueur fur ^ de largeur, 
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expériences nouvelles venoîent éctaitcir tes preniicrés , érendolènt les 
vues , & reétifioienr des premiôrs apper^s. Cé célèbre phylicien fe laiflànc 
toujours conduire par la nature nè faîfaht jamais fléchir les faits devant 
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devenus le tréfor le plus riche que nous ayons fur rétte matière. 

Voulant aujourd'hui donner plus d*enfenible à fes belles expériences ^ il 
les a rapprochées dans ce nouvel ouvrage » & les a rangéés chacune à leur 
place. 11 termine fon troifième volume par l'exameti de deux gtà/ides 
théories qui divifent ie^ chimiibs ; mais il perfi({^ a crôir^ qtiîé ceÛè de 
Stahl eft plus conforme aux faits qui mm font connus jûf^u*! ce 
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gardé toutes les convenances , 8c Téditeur a fuivi daàs lesr détails toutes les 
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fur plujîeurs points intcrejfans de Médecine : 

Studui.) vidi ^ dixi. In^it. Sueton. in vita Ccefaris. 

Pas M. Makg- Antoine Baudot, Dofteur en Médecine de 
Montpellier ^ Corréfpondant de la Société Royale de Médecine de 
Paris y & Médecin de CHâpital général de Charolleu A Pi(ris>chez 
CrôuUeboisj Libraire, rue des Mathurias , Méquigaon raîûé^ ttte 
dts Cordeliers^ 2 vol. i/z-i2. 

Ces Recherches iniétefleront teà genu de fart» 
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SUR LE PHOSPHATE CALCAIRE; 
Fdr MM. Bertrand Pelletier6'Louis Donadei, 

$. PREMIER. £n publiant les diverfês expériences que nous avons 
faites fur le phorpbacé calcaire, nous cédons au aefîr de piuhcnrs peribnnes 
qui étoient inftruites de notre travail. L'un de nous (M. Donadei ) en 
avoit d'Efpagne plufieurs morceaux venant de TEdramadure , dont nous 
devons la connoifTance à M. Proufl (i) , après en avoir donné i 
M» Oaubènton & à divers minéralogiftes de la capitale, il confacra ce 
qui lui en reftoit à une fuite d'expériences qu'iJ entreprit avec M. Pelletier. 

Nos vues alors fe bornoient à nous aflfurer que Tacide phorpliorique 
exidoit en abondânce dans cette pierre : nous en avons donc employé la 
plus grande partie à préparer du phofphore , & lorfque nous nous fommes 
décidés à en donner l'analyPe au Public , il ne nous en reftoit point allez 
pour toutes les expériences que nous aurions été curieux de tenter. Audi 
n'y trouvera-c-on point cette fcrie que l'oo pourroît attendre d'un travail 
complet. 

J. II. A. « Le phofphate cafcaire, d'après M.i Proùft , eft blanchârre|, 
» uniforme, afTez denfe, mais pas aflfez dur pour érinceler avec l'acier, 
9 II fe préfente par couches fréquemment' entrecoupées d'un quartz 
» pur & fain , & ces couches offrent un entafTement de filets verticaux 
9 aplatis & ferrés , quelquefois inclinés de niani'ère à préfenter çà 6c là 
a» quelque chofe de cunéïforme dans leur arrangement ». 
■ Nous. pouvons ajouter ï cette defcriptioh que dans tous le? morceaux 
ue. nous avons eus , nous avons obfervé dans la partie fupérieure de 
a 'touche une apparence mamelonée qui fait que dans la fraAure 
perpendiculaire aux couches nous y diftinguions Un feflon , lequel efl: 



(i) Lettre de M. Proufi à M. Darcet , Journal de Phyfîque, aonée 1788 , cahiet 
4u mois d'avril. 
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d autant pies frappant que ta pierre e(l toujours dans cette patrie opaque 
& flriée, même dans les morceaux les plus fparhiques. 

Cetr« pierre e(l prtfque toujours mcléi* à une ochre jaune ^ quel* 

JUePois rougeâtre , ce qui paroît être du à un peu de manganèle tc 
e fer. Dans un de nos morceaux , Ton obferve auftî dans la couche 
de quartz qui entrecoupe cette pierre dans toute fon étendue , des 
petits grains piriteux métalliques que nous foupçonnons du phofphure 
de fer* Dans le même morceau nous avons dans une fciflure une 
fubflance noire » luifante , qui nVft point inflammable & qui paroic 
appartenir aux hémarires. 

B. Le phofphate calcaire étant trituré dans un mortier de fer, laifTê 
appercevoir des traces lumtneufès, fur-tout à robfcurité où le plus petit 
frottement avec une lartie de fer occafionne des traits de lumière. 

C» Le phofphate calcaire réduit en poudra très- âne ne décrépite 
point fur les charbons, & il s'embrâfe tranquillement d'une fuperbe 
lumière dont la couleur jaunâtre produit le plus bel effet \ maîs^fi le 
phofphate n'eft que groflièrement pulvérifé & que le charbon fur lequel 
on le projette le trouve bien ardent , alors il y a décrépitation* 

D. Lorfque cette pierre a perdu fa propriété phofphorefcente ^ elle 
ce la recouvre plus. 

M. Proud a tenté do la lui redonner en la tenant fous Teau ; noq^ 
1 avons aufli expofée pendant plusieurs jours au foleil \ mais cette expé» 
lience n*a point eu ae fuccès» 

£. Le phofphate calcaire ne laiHe point palier la commotipt| 
éle(îlrique. 

Sa pefanteur fpécifique , d après M. Briilbn , à qui nous nous fomilles 
adrefTés pour le pefer 5 efl : 

Lorfqu'il eft fec =x= 28^49. 
Pouce cubç. • ^ • , * • • . • • lence 5 gros 4.7 grains 

Pied cube ip7 liv. 11 7 7 

Pénétré d'eau S9 28684. 

Poucç cube • ^ • X 6 6j 

Pied cube .201 4 4 62 

Il ablbrbc par pied cube trois livres huit onces y gros gr^tM 
d^eau. 

F. Ce phofphate natif n a point de faveur fenilble : il contient 
eepend^pt environ x p«^r icx> de murjate calcaire. Nous nous en 
fommes convaincus en faifant bouillir 1200 grains dans de leau 
diftfUée ; ayant filtré la licjueur & Tayant évaporée h ficcité, nous 
avons obtenu un réfidu falin déltquefcent que 1 analyfè nous a appris 
être de muriate calcaire. Le réddu de cette lefllve avoir perdu it grains^ 
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9c il avoit confervé (ai propriété phofphorefcente. Ceere expérience a 
«ncore dérnoncré que le phofpbace calcaire nVtoic point foluble d'une 
manière fenfîble dans Teau diililiée. ' 

,G« Le phorpbate calcaire rraicé au chalumeau Toit fur un charbon 
ou bien dans une cuiller de platine avec les trois flux , tels que le 
borax « la foude & le fel fulible, ne nous a point donné de globule 
vitreux tranfparent , il n'eft point entré non plus en fuHon lorfquîs 
nous Tavons chauffé feul ; cependant M. Proud dit qu'étant chaufTé 
â. blanc fur le plus délié d'une pointe 5 alors il coule en émail blanc 
fai)s bourlbuflflure. 

: i. III. A. . Le phorphite calcaire mis dans un creufet & tenu au 
feupendant une heure , a perdu fa propriété phofphorefcente ; il perd 
Bum 2 par lOO de fon poids, & le phofphare eft ferrugineux , il 
fort du feu avec une couleur rofe. Dans une deuxième expérience nous 
* avons tenu à un feu de forge 300 grains de phofphate calcaire ( dans 
un creufer } ; au bout de ce tems le phofphate calcaire n'avoit perda 
^ue 6 grains de fon poids; nous l'avons aù>rs bien leflivé avec de l'eau 
4iftillée, & ayant filtré le tout, nous avons &it fécher le réfidu» noti^ 
VavQDS en outre tenu au feu pour nous ^(Turer qu'il n^y reftoit pins 
d'humidité, & l'ayant enfuite pefé, il s'efl trouvé du poids de ^88 
grains ; les liqueurs ayant été évaporées nous ont donné un ré(kki (àlia 
un peu déliquefcent qui pefcit entie p & 20 grains. Nous nous 
fommes affuréi par divetfes expériences qu'il étoit le produit d'un 
mélange de 3 grains de fel marin calcaire & de (5 grains de terre 
calcaire aérée^ ill eft aifé de concevoir que la terre calcaire a repris (ba 
air fixe dans Tévaporation^ 

• Nous pouvons donc avancer qoe le phofphate calcaire ne contient 
pas plus de 2 grains par 200 de terre calcaire unie â Tair fixe. / 

B. Nous avons diftillé 3C0 grains de phofphate calcaire à l'appareil 
au mercure 9 & nous avons obtenu environ 6 pouces d'un air qui préci- 
pitoit feau de chaux \ (a nature nous a paru être un mélange d acide 
carbonique ( air fixe ) & d'air ordinaire. Le rélidu n'avoir perdu que 
6 grains de fpn poids. 

C. Dans une deuxième expérience nous avons traité 500 grains 
de phofphate çalcaire en nous firrvant de l'appareil à l'eau ; le produit 
a été le même, c*e(l-à-dire une très-peute quantité d'air fixe mêlé 
d'un peu d'air ordinaire. 

$. rV. Phofphate calcaire & Acide viiriolique* 

A. tiorfque Ton' traite le phofphate calcaire avec l'acide virriolique 
coticentré \ il s'en dégage des vapeurs blanches dont l'odrur eft ana« 
log^e à celle de T/acide marin ordinaire. Ahu de connoicre leurnarure, 
nous avons mis dans une comqede verre 2 onces de phofphare calcaire 

tome XXXril^ Pan. Il, 1790. SEPTEMBRE. X a 
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avec 2- onces d'acicJe fulfiirique ; ayant procédé à la diftillarion à Tap- 
jîarei.l au mercure, nous avons obfenu 21 pouces cubes d*un air que 
nous avons fournis* aux expériences fuivantes. • ^l" ' 

Un pfJÙt -.charbon baigné dalkali volawl ^cauftique a 'ab^ 
forbd.-j. 

2^ Un charbon mouillé en a abforbé à peu-près la même quaiv* 
ti;é , & il s^cft .f çcouvert d'un léger enduit terreux blanc. 

3°. Cet air rougit Us teintures bleues des végétaux. ^ - 

4°. Quelques gouresi 4 eau que Ton fait pader dans cet air , en 
abforbent de même |, & l'eau devient légèrement troubIe-& acide. 
. . j''. Cet air., dpnt on a abforbé les portions foiujbles » .rede kniuîte 
analogue à l'air ofdinaire. ' 1 : - 

6*^. Son odeur eft celle du gaz fpathique, 

7°. Enfin cet air renfermé dans des cloches de verre que nous avons 
tenues quelque jours fur du mercure , y a dépofé un léger enduit opaque; 
elles fe (ont en outie trouvées légèrement dépolies. ; 

Ces expériences nous démontrent clairement dans cet air la pré(ence 
du gaz, fpathique. ou g>Z: âuorique. Il doit audi y avoir un peu-de gaz 
acide macin y pulfque ce phofphate contient de mutiate - calcàhê 

<§;u;F.). . . ■ \ '■ r- 

. B. Nous avons traité de même le phofphate calcaire en nous (èrvatft 
de Tappareil à l'eau ^ mais ici nous n'avons obtenu que de l'air ordi- 
xiaire mêlé d'un peu d'air fixe^ & l'on obfervoit que l'air en arrivant 
dans l'eau, y laifloit paroitre un précipité terreux blanc c|u*il faut atrrH 
Buer ila terre du gaz fpathique qui fe précipite dans^ l^nftant^ où ce 
gaz fe trouve en contad avec l'eau, 

C. Nous avons continué à examiner Talion de Pacide Vifrîolique 
fur le phofphace calcaire comparativement avec les procédés que l'on 
fuit dans les préparations ordmaires du phofphore & du verrifr' pbofpho- 
lique , & pour cet effet ayant mis dans une capfule tJe verre 4 onces 
X gros 24 grains, ou 2400 grains de phofphate calcaire que nous avons 
humedés d'un peu d eau , nous leur avons ajouté le même poids 
d'acide virriolique concentré, ce mélange s'cft fait avec beaucoup de 
chaleur \ nous l'avons enfuite leffivé à diverfes reprifes avec la quantité 
d'eau diftillée néceffaire , jufqu a Ce que le réfidu ne fiSt plus fenlSble* 
ment acide. La liqueur filtrée à travers un linge a été évapôrée dans 
des vaifleaux de verre & lorfqu'elle fut réduite en confiftance épaiflè 
( ayant eu lattention de nous débarralfer de la félénite à mefiire qu'elle 
fe précipifoit) nous l'avons mife dans un creufet afin de la faire pafler 
à îetat de verre. Lorfque toute l'humidité fut diffipée, la matière 
paroiffoir bien fondue dans le creufet , mais le verre étant coulé s*eft 
trouvé très-déliquefcent , il étoit cependant d'une belle tratîfpafcotei 
JNous lawns de nouveau mis dans le creufet, & en le pouffant aû fini 
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BOUS avons obfevé qu'il ft Volatilifoit fous l'ecat d<; '^peur^ blanctiél?. 
-Nous nous fommeS'^nfin dérefnTinél'ifiretiref' le yr^^ ftu , ypyahc 

C|uc4ai volarillfotiibo ne teflbît' f>àé'i 4ibus 'avons ccnflë lâf hiàri^rc qwi 
- n^cibir plus rra#î^pâr€ifi^ee•^ellr€^o^^rftv6ftu1eîop^ae'ft'^^ ^tlté^^ëti^ott 

rhuimidité de 1 ait. ^ ' : . ^ ■ ■ ft.\\ ; '> • -.-rvit 

Nous attribuons cèis-eifcondancos- à la puMé dé-racide photphci- 

riq'»e qui , lorfqu'il eft pur ( tel. que c<lui que Ton obtient en décom- 

pofant le phofphore ) , peut être voràtUité en le pouffant au feu dans 

D.. Dâ^is «ne bouvèiie exjiérience , dfi enf>p!o5|aof'!es'môVné#qi/âbtirts 
-de phofpbdte -calfcairé:- 8e^ d'^cide^Vitt^i^Cle',^ înoas-^^tis e^duié-'élm 
Jiqueufs; lapprocbées' en ctorifiite<lc«^:J*pWlîfe dé \tiéff^ 

nécedaire pour Tendre le touffaffe&'pulvérul'eht dé manière à p6liV0ir 
'être introduit' avec facilité dafns une petite »eérttue' de grès. Nôl^awis 
enfuite procédé à la didillarion en emplt^yatit pour récipient une'toriiile 
de verre renverfisïe dans laquelle nous' a vc^fts-mk de leau; On =iVrébage 
aufii un petit trou , mslis l'appareil eft teMehieiit' difpofé cjué h* ' produit 
'de la :dtftillation eft reçu dans leau fans x^ouver erv^Cjritat^ a^ec 
l'air extérieûï»; A mefuw ^èè te feii a été aUgAita'i^ , lesJ va^ufi^^hof^ 
. ph^riqnes (e fo«it annMcét»s, Foi^ik da f tfofpttcA^^ S'^eft MàiiïfiRée'^ 
-enfin le phofphore a coulé pdr goûtes dans leàu du récipient. Nous 
l'avons réuni à purifié par les procédés c'onrius aujourd'hui , & nous 
en avons obtenu 5 gros ^ qui éroir très -pur & nès-flexible. 
:. Nous devons- aufllî foire 'lertiarquei; <^ue'noui «vohs ffoavé danJ.fe 
xol de b cornue uné rflibftanrt 'cpntrète» rougè', -^èsVatide arri- 
rant l'humidité de l'air. Cette fubftance obftruoit en partie le^irof^le 
la cormiel M. ^^tlleriet la^^r^çâfÔè<icoiii/fiè de l^ddè^ ^éfpht>i(^^^^ qui 
s'eft volatiKfé dans le coïnmencéhieht de l'opération 'rt'âyarîf ^^^'Viîju 
le degré de feu néceflàire pour être porté à ce point de décômper- 
fîfion qui s'opère à la faveur du charbon qui le fait paffer à l'état de 
phofphore. G'eft ainfi que fi rôn traite l*acide vitriolique avec du 
charbon , il fe produira de lacid^ fulfureux qui diftillera dè^ le corn- 
-xnenîcement- de iopération. ' i * 

Pour nous affurer que darts hotre ie^pënente l'efcfde'phbfohoreiix 
^$'JÉtoit fublîmé dans le col déi lë coxtim^ dès k xièmrherèiemefti de 
t opération , noiis avons" répété reifpérience én arrétartt l'opératîon pëti 
de tems après que les vapeurs phofphoriques s'étoient annoncées. .La 
cornue ayant été caffée nous avpns trouvé fon col rempli intjJrieu- 
rement de cet, acide concret ^ & la matière fèftante ayanx été fc^i^itWe 
de nouveau au feu ^ nouS; a donAé clii phofphore. . 

i ' . ^î^^Jf^^' ^^A^'Vf? ^ 'Acidfi fl'ureux^ \ |. • 
§. Nous avons uaité unè' oncè'-'il gVàïns otf ''fô6i' ^faîas* '4e 
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pbefphate calcaire avec Tacide nicreux, l'effèrvefcence étpic peu fenfible, 
fa didolurton s'opère avec un peu de chaleur. Nous avons achevé U 
idiiTolurion en faifanr Bouillir lucide nirreux fur le phofphate calcaire; 
Y)bus r^voD^ enfuire étendue avec de Teau diftillée» elle étoit légè- 
rement opaque. L'ayant filtrée , nous avons eu un réfidu^infoluble du 
^poids de 24 grains , ce réfidu n eft plus phorphorefcenc. 

Phofphate calcaire & Acide marin. 

$. VL A. Le phorphate calcaire fe difTout très- bien dans Tacid^ 
marin, & fi cet acide e(t concentré,^ Ton obtient une gelé«*. Cette 
diflolution s7op.ère s^uifî fans effervefcence bien &nfibile.& avec chaleur. 
Nous en 19V011S fait difibuclre 200 grain$ qui nous ont laifTé un léfidu 
quartzeuz en petites lames très-minces irrifées qui pefoient 6 grains (1); 
les liqueurs ayant été précipitées avec du prumate de potafle , nous ont 
donné un précipité d'un- beau bleu du poid^ de 6 grains , que nous 
eftimons correfpondre avec ce queQOus n'avons pu détacher du filtre, 
à unr grain de fer par joo grains de phofphate calcaire. Après avoir 
réparé le préqipi té bleu, nous avons ajouté à la liqueur une.oiflblution 
dalkali dq tartre ;cri(lallifé afin d*ccre ^fTurés qu'il étoit faturé d'jâir 
£xe {2)\\l s'tft jfBi|»:an précipité que i)ou$. avons fait fécher. Nous 
avons en outre fait évaporer les liqueurs qui nous ont donné un pré- 
cipité qui étant fec a été réuni au premier. Leur poids étoit de 220 
grains. Nous les avons mis dans un creufet afin cfe chafTer lair .fixe« 
après 4 heures de feu j ils ne pefoient plus que 118 graitis, ce qui 
fépond ï S9 terre calcaire pure par ioo grains de phofplace 
calcaite- 

B. Nous ^vons encore fait diiToudre 200 grains At phofpiiate cal- 
^aire dans l'aCide marin , & à la diiTolution fiirrée nous avons ajouré 
de lacide vitriol ique^ il s'ed précipité de la félénite. Nous avons aufli 
Bit évaporer la liqueur ayant ramafle avec foin la félénite qui s*eft 
cridallifée dans ievaporation , 'noufs les avons pefées enfemble, leurs 
poids étoient de ^p2 grains, qui répondent à peu prè^ à 118 grains de 
terre calcaire pure , ce qui par ico grains de phofphate calcaire donne 
$9 grains de terre calcaire privée de combinaifon. 

$• VIL Nous avons expofé du phofphate calcaire daiis du gaz 
muriatique oxigène, nous efpérions pouvoir lui enlever fa propriété 



(f) Nous avons eu quelquefois un réfîdu plus confîdérable , mais cohflamment il 
n'fft que de 3 praîns par 100 » lorsque Ton choifit le morceau exempt de parties 
quartzeufes que 1 œil peut diftînguer , & avec Tattention de s'aifurer que (e qui refte 
n'ed plus attaquable par Tacide marin. 

(1) Sil'alkalt n'étoit pas bien aéré', alors on n'obtiendroh qu'un mélange 

phc^^ce calcaire & de terre C4l(<aire aérée, 

... . - . ^ . 



phorphorefçenre^ LV)i;$nt tffayé^gics rexpêricince nçus Tavons troqvé 
aufli. phplphorefceor. 

VIlI. Nous avons traité lOO grains de phofpbate calcaire avec 
le vinaigre diAillé , nous avons aicfé Taâion en faifanc bouillir le 
mélange; ayant en fuitje filtré 1^ UcjueHr) nous ayons. eu un réfîdu dont 
le poids n'ét oit plus que de $6. grains* U partit dope, que le vinai*-*. 
gré n'attaque point le phorp^ia^e ca^culbce. Ose . acide a reâ^i fur la 
une calcaire unie à l'air fixe. Il a en outre diOoM^ l^ muriate calcaire 
qui s*y trp.uve. . , 

jk IX. Nqus avons auflU projçtt^ ds^n^. du, njtre fçndu du phoiphate 
calcaire; il n^y a point eu de détonation, ipèis Ton obferve le même 
phénomène de phofpliorërcehce qiii a lieu lorfqu^oti le projette fur un 
charbon embrafé.; en chaufTaf^r isinfuice ce. ^ipçlap^e il le dégage des 
yapeurs nitreufes, laf matj^re rçi(taptê pbsn^ Ijinê, couleur rouge., & nous' 
ndîis fommes aflurés qu'il y avoir uue^ jtrdsrffefjttç -^^ de phorpbate 
calcaire décompofée. . ^ / 

f . X. Nqus avonts aufli traité û^te pt^ofi^hàte calcaire avec une' 

diflolution d'alkali volatil aéré ( carbonate d'ammoniaque ) , lious avons 
fait bouillir ce mllatige pti^f^t pluÇe.i,i;$.hgMr^s., mais nous n'avons 
|>oint vu que le pbQlphit<(!^||^été . d^compof^^ il avoit confervé la 

XI. II riiijai^w^^ qu.çnous préienfoiis, quele 

phofpbftç calcaire <jpE|p|f)t|)p^ contient par IQO grains: 

Air fixe (§» III} environ ^ i graip. 

' Acide nuiriatique contenu dans-un grain de 

inurfate calcaire ( S. II « F. ) • • { 

FeT($.VI)...-. • 1 

Terre quartzeufe (§. VI )..«..•. • 2 

- Terre calcaire pure. . • ; •* . . •'• • v v • . • « *^ff-^ - 

. il doit npu!; relier pour les acides fluprique 
& pbofphorique 36 7 que nous croyons 
dans les proportions , favoir , 

Acide phofpliorique • • 54 1^6 ' 

Acide fiuorique* . . . • • • • ^ i ' 3 ' 

Total • • • • 100 grains. 

Ce n*eft pas fans étonnement que nous avons trouvé dans le phof- 
phare calcaire la réunion des acides muriatique , fiuorique & phof- 
phorique. Schéele admettoit le premier dans toutes les combinai(«ns 
naturelles à bafe de terre calcaire ; mais trouver 1 acide pbofphorique 
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82 facide fliibriqde unis à une même bafe , confÎYÎTBrer que çes deux 
acides ont des propriétés qui les rapprochent ( i ); ignorer quel êft lê 
radical de l'acide fpathique , voilà çerraînenîent des coo/idprations affez 
puiflances pour engager les chimiftés. à s'aflurer fi vraiment lacidê 
fna)t)i^ue. ne ftiTolt, pbint ui^.V Hioàifîc^i^rion* d^ Tad phofphoriqué, 
CeV|rç(ï;èx|6^^ fdndenicnt , nous 

jiéciÙznXin's pôinV'3 av^ter'^^té' rtOurn^^^ pfopcrfqns d'en faire le fuiec 

Quant à la phofphorefcence jdu pbofphate nous ne cirpyon,$ pa$ 
qu'on doive r^ardcr cètté prSjjrTétS!\comme u^^ cai'aâère particulier 
& diftincaïf, d'autanx que/lé'.lpath ralcairê, U fôlénite , les divers 
fpaths pefàrits^, je inàth fluot ôi bldfiieurs fels prërewent le même 
phénomène, -cl aiïlstftï'li c!o&?biiià^^^^ irtîficîeUe tfe'râdcîe bhôfphb^^ 
ri^uc & aè la terrémai?ér Wjgoînc^^^^ 
àuflî ïur ce que Yaadà'jAiSCphiitiqtié n*éff pis^ plus oai^^^ 
animal q^u'au rcgnç,nûa(éral ^ comme acide qui a une bàle, nous croyqiis' 
gull appartient autanr àii iêgne *M les .acïdles dits minéraux 

peuvent lui appartenir; ï^oùJ ■frôuvHns uiu à âiVerfts bafes & formant 
des phofoliates; houVly troxiv/ei'ôfts' dàrtir^T^^^ uui '^ 

divers métaux & fortiiant des phofpliiirès y ,au, lieu ^ que la , nature 
<je \^ yégéwipn & de ranimalifation ne npuîi .■knhçtice dans^c^s'^ cîeu]^ 
règnes que (jes^ çombîriaïfons fécondaîrR du pfcQfpbofe. ' 

Nous ne nous étendrons pas daVaritagé pô'dt fe moment fur cet' 
objet , nous y revenons feulement pour rendïe hômmagt à M. "Probft, 
Il a été le premier à nous apprendre que lacide phofphprîque.fe tfoavoit , 
uni à là terre calcaire >.& que cette combinaifon formott des montagnes i 
notre feul mérite eft d'avoir confirmé, non une conjetaurç, -inais un 
fait. V 

• ' Il ■ ■■i ■ ■ ■ ■ . !■,■ ' ..» ■? , {V ■ 

(i) Tous deux attaquent le verre>Ià terre quartzeufe , forment ièp6Sshi(bhMit$ 
avçc la terre calcaire , &c« - < ; - i ; . ':> 
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' Dts procédés . des Fontes - actuelUmen t en Vfl^^^. , ^^^^^ . 
' les Fonderies EleSorales de F/eyi^erig e^^^^^ / V, 

Par M WiDKN^ïA NN, Secrétaire dfi la -T^ir^élfon , C^ajr^e. 
des Mines de Mofifeigneur ie Dàc.de.VTiiriefnhergl ■ 

Traduite de t Allemand , par M. Schreiber, Direâeur des Mines 
^. de Mousse VR* . 

Tl n*e(l pas doliteuK que la fonte bien entienduè ne foit tin grand 
lbuci<^n pour les exploitations des mines qua les travaux de la 
fonderie ne foient dans un parfait rapport avec lèii travaux .des foflès. On 
ne fe trompera donc pas fur Tétat pUis ou moins parfait d'une exploita- 
tion , en le jugeant d'après les opérations bien pu mal dirigées de fa 
fonderie* 

L^érat aduellement très-florilTant des exploitations des mines en Saxe ; 
ne peut que donner une idée favorable de la fonte de Fr^yberg ; d'autant 
plus que depuis cinquante ans oii n'a éparjgné ni foin, ni frais pour la 
perfeàionner ^ & que M. Klin^haninier , dont le nom n'eft pas encore, 
aufli connu parmi les métallurgiftes qu il le mérite» & le digne M. Gellert 
y ont beaucoup contribué ; de (urte que M. Kramer même a travaillé 
inutilement à Ton amélioration» Quoique cela lie prouve pas que cette 
fonte foit déjà (i parfaite qu'il n'y ait plus rien à changer , au moins e(l-il 
certain que M. Kramer ne connoiflToit pas aflcB le bcal , & qu'il ne s'y 
commet pas de fautes afTez efTentielles qu'on ne puifle d'abord 
corriger. 

Ceux qui prennent la peine d'étudier à fond cette opération » trou^ 
veront que les fonderies de Freyberg ont beaucoup d'avantages fur d'autres 
établiflemens pareils. J'avois moî-mçme des préjugés contre les procédés 

3u'on y fuit ; mais |e me fuis bientôt convaincu qu'ils provenoient ou 
u défaut de connoitre parfaitement xette méthode, ou de l'attachement 

3u'on a pour une manipulation qu'on a connue depuis fon enfance 9 & 
ans laquelle on a même été employé. 
Au refte , ce n'eft point mon but de faire l'éloge des fonderies de 
Freyberg aux dépens d'autres établifTemens de ce genres mais je tâcherai 
d'écrire audt exadtement qu'il me fera poflible la régie & les opérations 
de ces fonderies , pour mettre en état ceux qui y prennent de l'intérêt ^ 
Tome XXXVII, Part. Il , lypo. SEP TEMBRE. X 
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de pouvoir prononcer eux-mêmes fur l'avantage qu'elles ont fur d'autres 
fonnerifs. 

J'efpère que ce petit travail' ne fera pas inutile , d'autant plus qu'on n'a 
point de defcriptibn des fondétîes de Freyberg, & que depuis que 
M. Schlutter a écrit fur cette matière , beaucoup de chofes ont changé, 
& l'on a fait des erands ^as vers, la perfection. J'efpère encore rendre 
fervice par cette description aux métallurgiftes qui s'intéreiïent à l'amal- 
gamation; & qui vouaroieht la comparer avec la fonte, fans avoir 
occafion de s'inftruite dans les fonderies par eux-mêmes. 

Je me fuis eiïbrcé de me procurer une conooiflance exaâe de tous les 
objets , iBc j'avoue avéc reconhoiifàtice que quoiqu'étranger en Saxe , tous 
les fupérieurs & inférieurs fe font empreffés à Venvi de féconder mon. 
defleîn, & de mlnftrilire , foit dans les exploitations des mines, foit dans 
les opérations métallurgiques ; il f|iut donc que ]t contredi(è ceux qui 
aflurent qu'il règne encore beaucoup de myftère & de çharlatanerie dans 
les mines & fonderies de Sà'xe. 

Autrefois c'étott rM*8£é dkns cé pays que chaque fociété fondoit foti 
ftiinerai en particulier pôûr fôh confipte dans fa propre fonderie , ou dans 
une de celles dufôûverain ,en payant une certaine rétribution ; ce|)endant, 
eomme il-arrivoit quelquefois que la quantité de minerai quon avoic 
étoit trop petite , ou que la richeiïe en étoit trop médiocre , pour fondré 
avec avantagé & fans faux- frais, on étoit forcé à le laifler au magafin* 
Cet inconvénieht iiéceiCta au commencement du (lècle précédent un 
arrangement par lequel lesfociétés pouvoient vendre ce^ minerais à uiie 
fonderie dûriianiale, & où ils étoient fondus aû compte dà fouverain, 

La taxe d'alors , il eft vrai , en étoit fort petite , car il n'y avoir que 
les cinq claifes fuivantes , d'après lefquelles ]es mine^ d'argent étoient 
payées. 

j'^ clafTe. Le minerai contenant depuis un loth d'argent jufqu'à àt\xx^ 



Se demi par quintal. 

Chaque loth étoit payé» • • , .4. grofch (l) 

2* Depuis J jufqa'à j* & demi . y grofch 

3* Depuis 6 juiqu'à p & demi 6 grofch 

4.^ Depuis 10 jufqu'à J2 Se demi. . • 7 grofch 

j 5^ Depuis 23 jufqu'à 16. . .... • 8 grofch 



Pour les petites quantités de galène pure dont le contenu en argent ne 
djépaflbit pas 4 onces par quintal , on payoit le loth d'argent un grofch. 
De plus, à caufe du plomb que ce minerai contehoir, on diminuoit unr 



(i) Le loth efi une demi-once ou douze deniers > & le grofch équivaut dans ce 
moment à 3 (ois 4 deo. sonDoIe de France, 
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rofch , fut chaque loch d'argenc^lorfque Je quintal de mine reiidoit au-*» 
eU ci*un marc. La patente d'achat de minéraux du 30 novembre itS68V' 
donne pour raifon de Cette 'dimùiution à cette époque , la cherté du' 
plomb, & la néceflicé d'employer ce métal en grande quantité pour obtenir 
l'argent dans la fonte. • 
Malgré cet arrangement , la plupart des compagnies continuoienr det 
fotidre. feules leur minerai « ou le réunifToient avec d -autres; mais comme 
le prix du bois & des charbons hauiToir, & des commiflaires ayanc 
découvert beaucoup de fautes Se d'infidélités commifes dans ces fbnteai 
au préjudice des intérêts du fouveraia, on établit à Freyberg en ryro; 
une adminiftrarion générale de fonte > i laquelle toutes les exploitations 
devoienr vendre leur minerai. Cette adminiftration devoit le fondre au 
compte du fouverain: en conféquence on forma un tarif d'aprèf lequel> 
les minérais éroient payés Se divifés en fept clai&s. Cet écabltflTemeilti 
commença avec le quartier de la Croix (i). Quoiqu*on ne forçit pce* 
Ibnne à cette vente de minerai y Se que les fociétésou les comrâleurs (iy. 
fuiTenc libres de traiter leurs minetais à la manière accourunxée iufqualoxs' 
ou de les vendre à TadminiAration générale; cette bonne inftitution , 
qui, félon les nombreufes expériences faites jufqu'à ce .jour,e(t fi avan- 
tageux aux fociétés des mines, effuya néanmoins des conftadiélîons i 
l'infini , & elle eue le fort de toutes les nouvelles réformes qui teulctit 
faire conncatre & détruire les abus Se la roUtine. 

Les difficnltés qu ou a fufcitées aui célèbre de BorÂ, Se les obier* 
vations mal fondées qu'on a Euc«9 contre Ton excellente méthode 
d amalgamer les minerais pro«^Dii ^iTez quedaiM^e retti^ éclajré, il y a 
encore des hommes qui font autant prévenus en faveur des anciens 
ufages & contre toute la iXHivelie n^thode qu'il y en avJiraii commcn^ 
cement de ce fiècle. 

Comme Padminfftraridn généraie de (m^e éprouvc^t^tant de cMtra- 
diâionSyOn fit plufieurs fotitesde comparaifbn avec beauCoâ{> d'exaâi'ude 



(i) Les comptes généraux dans les minefl de Sj.iae (« ^oiir par quartier* Le 
premier de l'année comprend les mois de janvier , de février & mars , Se ^'appelle 
le quartier de Remînilcere ^ le (ccond comprend les trois mois (bîvans , & & 
nomme le quartier de la Trln'té ;^les autres deti^ ^ ont paret^lrment trcns mois 
chacun , & s'appellent les (quartiers de la Çr<^îx & de ^.ùc. CépendAnxI^s p^iîeméns 
fe font tous les (juinze jours i F^^yberg; mais dans les aMire$ cantons on ne les fait 
que tous les nnoîs. ^ ;ïtsC'^*>-^^lf' 

fi) Le çoniroleuf de la mine eft chareé de la coniptabîîîtê^ fpéc^aîerr ent 
Teîller aux intérêts de (à compii^nîe.* Il eft (bus prdres du irSDUnHÏ ou de la 
dire/ffîoh des miiies du canton « qui fiff^fi les travaux »,.d^,lauf ce qui t«^ni au fnccls 
d'iinc entrcprife Qns eii prenire l'avis d. s aâionnar es, excepte dans des <fai trè - 
«xtraordin lires Ce tribunal ne re^d compte. de fageSion qu'à ià dke4ip|Ligàpé<^ 
établie à Freyberg , ou à la chambre des roînes & finances à Drefde* ^ 

Tom^ XXXl^ll , Paru II y 179p. SEPTEMBRE. Y a 
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dont les réfultacs étoient toujours i l'avantage du nouvel établiflement , 
&' d)crDontrèrent ciairenienc que la fonte dii minerai d'une exploitation 
feiilè éroit défavantageufe en comparaifbn de la fonte dans les fonderies 
de radminiftratton générale. Malgré cela, on laifTa toujours le choix aux 
compagnies de tranfporter à la fonderie générale leur minerai , ou de le 
for dre* féal pour leur compte^ à cet eflfèt , oh leur abandonna la fonderie 
de Mimzbach, près Freyberg , & on leur facilita tous les moyens pour 1* 
Téufln*, par les fcories , &: autres chofes néceflaires à Topéracion. Cepen- 
dant ctlui qui vouloît fondre feul, éroit tenu de le faire en préfence du 
principak* maître fondeur , & de l'eilayeur fupérieur , & de s'obliger que 
s'il ne produifoit pas autant d'argent que la fomme qu'on lui auroit payée 
pour fa. mine à Kadminiftration générale, conformément aux efiats , il 
dédoniraagfroit les autres aâionnaires en reflituant le déchet , 6c en 
payumt.lès'.ifidisjé fonte & les contributions dues au fouverain. 
-•5l;|01$çrgel>irg (l) fournîiToit beaucoup de minerai dont le tranfport 
à Freybtig auroit bccalîonné des dépenlés confidérables *, pour éviter ces 
frais on convenoib que les' minerais qui ne contenoient pas au-delà- de 
deux onces d'argent par quintal, feroient portés aux fonderies d'Aue». 
près Schnéeberg, de Mariemberg & de Johanngeorgenftadt, & quils 
feroient payés fuivant le tarif tait à ce fujet. 

Ces minerais Croient fondus dans ces fonderies , & la matte qui en 
réfultoif étoit tranfportée à Freyberg avec le minerai qui contenoic plus 
de deux ^ohces d'argent au quintal. Le refcrit du 24 août 1713 , rendu 
pour fait de fonte oans i'Obergebirg donne pour raifon de ce tranfport , 
que les minerais ii'étoieyit pas aflez variés dans TObergebirg pour pouvoir 
faire un mélange convenable à une fonte avantageufe, & qu'il y manquoic 
de fondans où "d'autres ingrédiens nécellaires , qu'on ne pouvoir y 
tranfporter de Freyberg. 

Dans la feptième femaine de chaque quartier on recevoit l Mariemberg 
les minerais maigres (2) de l'Obergebirg qui conrenoient au-deflous de 
deux onces d'argent par cent dans la huitième femaine à Aue , près 
Schnéeberg , & dans la huitième femaine à Johanngeorgenfladt. 

On pefa exiâ!éfi\eiiz chaque livraifon , Se le juré du diftriél (5) prie 



(i) On appellé Obergebîrg toute la partie montagneu(e de la Saxe qui n'appartient 
pâ^ au canton dfe Frevberg. L'Ol>ergebîrg eft dîvifé en plufîeurs diflrifls, dont 
chacun a fon {ril^Unal tfes lifiines. Ces tribunaux ontaâueHement leur réfidence i 
Altenberg^ Jttariepberg , Schnéeberg , Annaberg , & Johanngeorgcnfiadt. 

(x^ Sott$'Ma aènpminat;on '3ù minerai maigre, on entend à Freyberg toutes les 
llûiifes 4tii ne Contiennent ^ue peu ou point de pyrites, & qui ne donnent pas au-delâ 
de ftité 1 ivres dèplçmb ' air quintal ; on !es,nom(p'e pauvres lorfqu'elles ne rendent 
qu'une demi^once ju(qu'à deux onces 8c demie d'argent par quintal^ 8c riches 
Rfr&U'eUes'ticninent trois, cinq^ 8c ju(qu*i lîx once& & plus dVgent par cent. 

(}) Lt juré efi le troifiime officier du tribunal des mines. Son devoir l'oblige à 
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rcffai que le broyeur aflTernienré broya, & dont on fit quatre paqiieis que 
le juré cacheta. Un de ces paquets de farine fut efiayé par le commis* de 
la fonderie, un autre par iVflayeur du diftri^l dans lequel le minera'r avoir 
été extrait, un troifième à la fonderie générale, Se le quatrième fuc 
dépofé au tribunal des mines du même diftricl. Ce dfernier étoit dcftihë 
pour en faire lellai de décifion à Freyberg dans le cas auquel leseflayeurs 
précédens ditFéreroient trop darjs leurs réfultats. 

Les compagnies étoient toujours libres de vendre leurs minerais à 
ladminiftration générale, ou de les fondre elles-mêmes aux conditions 
mentionnées ci deffus. 

Maintenant on ne fond plus dans aucune fond<^rie de TObergebirg , 
on reçoit feulement encore à Mariemberg les minerais pauvres pour le 
compte de ladminirtracion générale des fontes , & ils font traafportés â 
Frcyberg à fes dépens. 

Le tribunal de ladminiftration générale des fonderies eft compofé de 
cinq officiers^ lefquels font fubordonnés aux intendans des mines qui 
préndent la diredion générale des mines à Freyberg. Ce tribiinal tient 
féanceune fois par femaine, & dans des cas extraordinaires, les intendans 
des mines le préfident; mais ordinairement ceft le premier officier qui 
a le titre d'Oberhutten-Vervalter, qui préfide; il a Pinfpeclion générale 
fur tout ce qui a trait i la Métallurgie, on pourroit l'appeler direâeuc 
général des fonderies. Le fécond officier fous le ritre d'Oberhuttcn- 
Vorftcher, eft chargé de veiller fur le détail* des opératiorïs des fonderies, 
de déterminer d'après les efifais la claffe dans laquelle on doit ranger le 
minerai envoyé des foflTes , pour être payé fuivant cette clafTe , & enfîrt 
de tenir le compte de tous les matériaux exiftans aux fonderies de Tadmi- 
niftrarion générale. Le troific.ne officier a le titre d'Oberhutren-Raiter , 
la caifTe lui eft confiée. Le quatrième, fous le titre d'Oberfcbieds- 
Guardin (efTayeur de la décifion , ou efTayeur fupérieur ) eft obligé dè 
répéter les tffais, & de décider la différence, lorfcjue l'elTayeur du 
diftnft, l'écrivain de la fonderie, & l'effayeur des compagnies différent 
cnrr'eux dans le réfulrat des effais*, par confécjuent il doit être préfènt 
lorfque Ton fixe la clafTe dans laquelle le minerai doit ccre placé. Le 
cinquième officier eft le fecrétaire. Ces offiriers compoferît le tribunal 
qu'on appelle TOberburren-Amt. Le principal niaître fondeur qui eft 
lou' les ordres de ce tribunal , commande aux autres maîtres fondeurs. 

Dans chaque fonderie dont il y en a aduellement trois en acâiviléà 



vîfîtcr au moins une fois par mois toutes les exploitations; îl règle les pFÎx fa<^s,,^ 
a l'inïpedion fur les travaux en général, ik fur tous les matériaux. U fait Ton rapport 
par écrie de la fîtuatlon des filons, & de tou«; les évcncrr.ens j il le préfente au iribunal 
du diftrid dans les féanccs qu'il tient communément d*ux fois par femaîne.- 
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Ffeyî^g ( i j ^ j ^ Cz .1 r-rV-r: fer-irrrr . i rcc» iy-cr, 3c Twarsm 

pour les ÙKté:é% éei trlz^fi^^ cal-n z^^sr^g a-'-ec û-.t «.i»^«c5 <pe 
les fbfideoff ^ & aafrrt ccnrriecf oéceScrfs as itmot ôes sxmeE: & i U 

le mntïM ^ le juré rezamtce^ & t-fJ-^ le pr^rpal îT-iZrr* fï^<îecr 
tfldiqae la tooâstie i hq:sdLt or, cziz It ^zzztz , Se oii i oc a î>e{oîa ie 
ceîfe même efpèce de minmû 

En le décKareeasc on le : ci î'cit « f-îre ea jrdcacc <!a ccotiôîenr 
la fofle qui Ta foomi ^ de-là oa le rranfpcrre lUcs le niagiâc , le iciîrrê 
pefêar nore dans Ton jcurza! le cotn de la irîricre, & !a qoaErê éa 
minerai , il raarqoe en fncoie-rerîs f jr cr* r*ar^':>*CTe ces dcax oî»«e^ , 
& la place fur îe ras, nuls aoparaTa-.* xl d*-arïr:-* de la aacâcre fîÎTanrc 
lliumidîfé que ce minerzi xtxitT,: : li pre-.d er.rir or. ^eox onces de nanèrc 
qu*ll laide fcchtr a un fen n:o<:cré, Tha» îdiré s'crapore, fi: Ton toîc 
combien il faut dîfiraîr e de h cnxz.ûzé qa'oc a pef 'èr ; dacs cet eflai , il 
&ut faire arrenuon que la cbi.fsr ne (ciz pas rrop fone » aorremeoc U 
mîne commenceroit a fe gnlier '3;. 

Le marre pefair expédie sce no^e aa mairre fordeor, dans laquelle 
la quânriré de minerai , Ton bcni dire , & la rature de Ta gangue (bnc 
ind'quées pour pouvoir j zroit égard quand il (ait le mciaog^ avec 
d^aurres maricres pour la fonte. 

De chaque pefée de deux quintaux , de quel minerai que ce foit » le 
maîrre peieur en prend un peu au-ileiKis Se au-deflcus pour Tcflu dont 
la roralité de chaque Hvrailon monre environ a un huitième de qoinraL 
11 le mer dans deux conques qu^il afoin de co«ivnr a(ii que rirn d'étranger 
ne s'y mêle. 11 y marque le^oîd?, le nom Je la mirtère, & la ièmaîne 
du quartier dans hquelle cette livraif^n a éré t^ire. Une de ces conques 
eft con(ervée dans un cabi-^et dediné pour cela^ ôc la marêrede rautce 
eft féchée & broyée par l'aide peGrur , quelques onces font paflees par 
un tamis fin , pour en faire rcîTai. 

II y a dans chaque fonderie , aînfi qu'on i*a déjà dft , un écrivain , 8c un 
effayeur pour les fociérés des mines. Le premier eft chargé de veiller aux 
intérêts de la fonderie régie au compte du fouverain , & le fécond à ceux 
des aâionnairrs de mines ; tous les deux (bot falariés par réleifh:ur« 



(1) Je me fuis trouvé i Freyberg dsm le mois <f avril de cette année 1789 j î! y 
avok alors dans cet trois fonderies vingt f:»orneaux en feu. 

(1) L'écfîvaîn de la fonderie efi proprement dit un controlror ; outre les autres 
fonâtons dont il eft chirgé , il efHiye les mî^eraw qu'on apporte â la fonderie^ pour 
en confronter le réfultat avec celui deTefT^^eur des compagnies. 

^ (|) Le foufre , l'arCênic V les autres fubftances vclatiies s'év<!poreroîent ^ & la 
dsfiiinacion (croit trop forte au préjudice du vendeur du minerai. 
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Us efTàyent l'un ic Tautredans le laboratoire de la fonderie, le minerai 
iur de largenc, du cuivre & du plom|;> , félon la nature. Le jeudi de 
chaque quinzaine ils préfentent au tribunal de 1 adminiftrarion géiiérale 
Térat des eflais faits de tous les minerais , arrivés à la fonderie où ils font 
employés. 

Ce tribunal confronte les deux états, & le lundi fuivant on règle la 
dafle à laquelle le minerai appartient. Lorfqu'il y a de la différence dans 
les elïâis de quelque tas, Teflayeur fupérieur les répète, & Ton paye le 
minéral fuivant fon réfultat. 

S'il arrivoit que reflayeur du diflriél dans leouel le minerai a été 
entrait , eût trouvé plus de métal , 8c Que le contrôleur de 1 exploitation 
ne voulût pas fe rapporter au réfultat aes autres e(fayeurs , il peut exiger 
im eifai dedécifion -, & (i celui-ci ne répond pas à fon attente, il lui eft 
encore permis de fe faire délivrer une partie du minerai de la conque mis 
en réferve ; on etl fait deux paquets que le principal maître fondeur de le 
contrôleur cachettent. Un de ces paquets efl dépofé au tribunal de 
radminiftrarion générale^ Se l'autre remis entre les mainsfdu contrôleur 
qui peut en faire faire Teffai à celui qu'il voudra. Si cet efTayeur trouve 
une richefle plus coniidérable que tous les effayeurs précédens , il eft tenu 
de fe rendre à la fonderie pour prouver fon réfultat par un nouvel eflàî 
qu'il fait en préfence des autres Payeurs , du paquet qu'on avoît dépofé 
au tribunal des fonderies. S'il y trouve la même richédè, le minerai eft 
payé d -après fon réfultat , fin on relut de reflayeut fupérieur où l'eflai de 
décifion prévaut, à Tégard du payement. 

Tous des quinze jours TOberhurten-Vorftcber , l'Oberhutten-Raiter , 
& le principal maître fondeur, en préfence de l'effayeur fupérieur & du 
juré des boccards , règlent la claffe des minerais ; on prend les conques 
confervées avec la farine d'effai, on lit à haute voix le nom de la minière, 
le poids du minerai avec la richeiTe que 1 effai a rendue : c'eft d'après cela 
qu on fixe dans laduelle des quatre clalfes du nouveau tarif du 10 juin 
176J' lé minerai doit être placé. On a égard dans cette fixation au 
traitement plus ou moins difficile du minérai dans les boccards & 
lavoirs. 

Pendant cette opération un maître fondeur récite le contenu des eflais; 
rOberhutteh-Vorftcher & i'Oberhutten-Raiter en examinent les grains ; 
&s'jlene(l quelques-uns qui paroifTent plus gros ou plus petits qu'ils 
doivent Tctre , ce qu'on peut facilement juger à l'cril d'après une longue 
expérience , rOberhutren-Kaitpr les pèfe de nouveau, ainfi que les régules 
des eflàis du minerai de cuivre & de plomb. 

D'après le tarif çi-deifus , les minerais de Freyberg (ont payés à an 
moindre prix que ceux de TObergebirg & du cercle de Neuftadt , 
parce que l'adminillration générale des fontes fe charge de payer 
des premiers le régale & les autres rétributions au fouverain « ran^^'f 
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que Jes mines des derniers cantons acquittent ces charges elles- 
tncmes. 

Apres cette opération , ' le maître fondeur couche fur fon regiftre 
conformément au journal Ja maître pefeur, routes les quantités reçues 
en indiquant la nature des minerais^ leur richedé, & la claHe d'après 
bquelieils doivenr erre payé^ ; il calcule le montant du tout,& compàrd 
(on calcul à celui.de rOberliuttenA^orftcher. On expédie enfuite un billet 
aux contrôleurs des mines qui ont livré du minerai , dans lequel on insère 
le nom de la minière qui l'a Fourni , fon poids & fa nature y la clafle 
dans laquelle il'a'été rangé 5 le nom de la fonderie qui la reçu & le 
montant en argcfnt. C eft fur ces billets que la caifTe générale paye les 
minerais. 

Le maîcre fondeur fait enfuite la compofition pr.ur les difFérens 
(buf neaux « ^ le dimanche il en foumet Tétat à l'examen , & à 1 approbation 
du tribunal des fontes, lorfqu'il prend les ordres du chef. 

Fonte crue* 

Cette opération eft la première que Ton fait à Freyberg , elle eft trcs- 
avantageufe & préférable à toute autre, parce quon y a beaucoup de 
mines maigres & pauvres à traiter. 

On n'emploie dans cette fonte que les minerais dont la richeflè Mt 
quintal, eft depuis une demi'once jufqu'à deux onces & demie. On 
l'appelle fonte crue , parce qu'on y traite le minerai tel qu'on l'apporte 
à la fonderie fans ctre grillé. Le but de ce travail eft de concentrer les 
particules métalliques répandues dans une grande quantité de minerais, 
en les fondant avec des fcories fufibles & avec des pyrites. Oli (aie que 
le foufre difTout très-facilement les métaux» & qu'il les met én fufion \ 
Tappiicacion de ce principe fe trouve dans la fonte crue : le foufre des 
pyrites rend les minerais fufibles & les fcories liquides. Lés parties 
métalliques peuvent fe précipiter à caufe de leur pefanteur fpécifique & 
former un régule qu'on fait écouler, & qu'on nommt matte crue {i). 

Le fourneau de la fonte crue va ordinairement quinze jours fans 
difcontinuer , & le maître fondeur fait tout à la fois le mélange nécef- 
faire pour ce tcms-là \ il confifte communément en deux ou trois cens 
quintaux de minerai maigre *, & fuivant que celui-ci eft plus ou moins 
pyrittux , il ajoute deux à trois cens quintaux de pyrites fulfureufes dans 



(1) lesfubfiances qu'on appelle nz^zrr^/ dans les fonderies peuvent être regardées 
comme des mines artificielles. C'eft yn mélange de différens métaux & demî-roétaïuc 
ailnéralîfcs par le foufre & Tarfenic. Elles varient autant dans leur compofîtioD que 
les minerais donc on les obtient peuvent différer dans leur nature. Les mattes font 
toujours plus légères que les métaux & plus pefantes que les (codes; de-là vient 
qu'elles fè féparent des uns 8t des autres , & fè placent entre ces deux produits da|i$ 
>a fênie. 

lefquelles 



iSVR VHm. NATURELLE ET LES ARTS. 177 
ItffqueUes il peut y tvoir des pyrites cuivreufes» Pour aider la fiifioti 
on y mer ordinairemenr autant de fcories* confiftant en trois cens 
quintaux de celles de la fente de la mine de plomb , & en trois cens 
quintaux d'autres provenans de la fonte d'entichiiTement (i). Dans cette 
préparation il fait attention à la gangue du minerai \ c*e(l pourquoi le 
maître pefeur e(l obligé d'en faire mention dans fon état de réception. 
Le quartz eft la plus niauvaife gangue de toutes , parce qu'il e(l prefque 
toujours ré(ra<5laire avec toutes fortes de terres Se de pierres, au lieu que 
Id fpath pefant avec le fpath fluor donne un très-bon fondant. 

L'expérience a appris que quand les minerais qui ont pour gangue le 
fpath pefant, font mélangés avec ceux qui ont pour gangue le fpath 
funble dans la propornon de y à 3 , ils lont des plus hiHbles. 

Il eft eflentiel que le mélange pour cette (bnte ne foit pas trop riche 
en argent , & que la matte crue ne contienne pas au-deffus de deux onces 
& demie d'argent par quintal , autrement les fcories de cette fonte feroicnc 
[Hus riches ; Se comme elles (ont réfradaires , & qu'il faut les rejetter , la 
perte en argent feroit aufli plus^conHclérable* 

Quand le travail va comme il doit aller , deux quintaux de fcories de 
la fbnte crue ne doivent contenir que trois deniers d'argent. Pour mieux 
juger l'opération Ton prend un eflai de chaque coulée de matte que le 
maître fondeur fait fur le champ , afin de pouvoir corriger fans délai les 
fautes qu'on auroit pu commettre dans la préparation du mélange , ou 
locs de fon déplacement. 

Les matières pour une fonte de quinze jours conHftant en fix cens 
quintaux de minerais Se en (ix cens quintaux de fcories, occuperoient 
trop de place pour pouvoir les mettre à la fois dans la fonderie ^ pat 
conféquenton partage le tas à- peu-près en douxe parties égales, de 
manière que pour chaque jour il en revient cinquante quintaux de 
minerai qu'on tranfporte journellement devant le fourneau, en obfervanc 
l'ordre fuivant : on étend fur le fol de la fonderie vingt-cinq quintaux 
de fcories de plomb (2), on y ajoute vingt-cinq quintaux de pyrites, fur 
lefquelles on étend vingt-cinq-quintaux de minerai maigre, & l'on couvre 
le tout avec vingt -cinq quintaux de fcories d'enrichiffement. Ces 
matières étant placées par couches elles fe mêlent fuffifamm^nt en les 
chargeant dans les con^]ues pour les porter au fourneau. 

Le fourneau dont on fait qfa^e dans cetttf fonte eft repréfenté fur la 
38*^ planche de Touvrage de M. Sctilutrer. Son mur principal a deux 
pieds fept pouces d'épaiiTeur, & environ vingt-trois pieds de hauteur (3). 



(1) f'^oye:^ ci-après ce què c'eft que l'opération d'enrichijj^entânt. 
(i> C'eft a-dire ♦ des fcorîcs provenons de la fonte de la mine de plomb. Elles 
contiennent encore quelques livres de plomb par qu'ntal. 
( 5) J'ai riduit la mefure de Freyberg au pied du Roi avec Pexaâitude que le 
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A ce Qiur font adoiTés cleiix piliers qui ont quatre pieds quatre pouces 
(Vëpaideur *, mais fur le devant, iis nont que trois pieds cinq pouces; 
celui auquel eft appuyé refcaiier poiir charger le fourneau a buic piedf 
deux pouces de hauteur , & Tautra en a huit pieds fept pouces. 

Les iiiurs de chemife (i) laiflent entreux un vu-de de? vingt pouces 
trois quarts, àc ils fè rérréciflent de quelques pogces fMt le dev$int. 

La chemife a depuis le (ol de la fonderie jufqu'au fîège la tuyère* 
quatre pieds quatre pouces de hauteur, & de*Iâ encore (îi pieds jufqu'àu 
petit mur, haut de trois pieds cinq pouces qui entourç la bouche ou lé 
giieulard du fourneau. Sa hauteur totale depuis 1e fol de la fonderie à 
Ion extrémité eft de treize pieds neuf pouces. Près de la tuyère les mur^ 
de chemife font écartés de deux pieds huit pouces un tiers ^ mais ils (e 
rapprochent de manière qu'à vingt pouces deux tiers plus haut » la diftance 
entr*eux n'e^ que de vingt pouces deux tiers. Le mur du devant a dix 
pouces d'épaiffeur , fa diAance de la tuyère ou du mur de derrière eft 
de trois pie<ls & deux pieds fept pcfjces plus haut, elle n'eftque de deux 
pieds fepi pouces. Lorfqu^ou fe fert des foufflsfcs de bois, la cuyèr^ ^ 
vingt lignts & demie d'inclinaifon , 8c pour ks foufflets de cuir elle eft 
horifontale ; elle eft placée quinze pouccrs & demi perpendiculairementS 
au-deflTus de la caifle (2) , qui a deux pieds fept pouces de largeur depuis 
iie mur du devant, & autant de hauteur. 

Le fondeur avec fon aide répare le fourneau à «euf tous les^inxe 
jours ; ils commencent par le décraffer s'il a déjà fervi , & réparent cé 
Gui a été endommagé , enfuite on prépare la brafque qui- eft compofée d« 
ceux mefures de terre argilleufe & de trois mefures de pouflière .-de 
charbon ^ en la paiTant, telle qu'elle vient du boccard^ par un criblé donc 
les trous ont deux lignes & demie de largeur , & en rhumedlrant jufqû'à ce 
qu'elle fe lailTe pelotonner. 

Lorfqu'on a balayé le fourneau , Se mouillé Ces parvis pour que I# 
bfafque puiife s'y attacher , on jette cette dernière dedans » on la bat 
enfuite avec des morceaux de bois ou avec le rable à battre (5) qu'on m 



fuiet peuc exiger , fans m'atiacher fcrupuleu bernent aux petites fraâions qui ne («roIeAt 
ici d*aucuiie utilité. 

(i) On donne le nom de chemife aux murs avec lefquels en donne la forme 
convenable^ Tintérieur du fourneau. On ne lie point la chemife nî avec les piliers» 
lïî avec le nlur principal , parce qu'il faut la changer quand le feu Ta trop ^ndoiyi* 
magéé , ce qui arrive aflez fouveni dans les fonderies où Ton n'a pobtde pierTés éffsi 
réfîftent au feu. j ; ■ 

(i) On nomme ^aijffe , cette partie faîllante qu'on pratique au-devant du fourneau 
au fol de la fondene pour y former le bafTm dans lequel les métaux Ce rafTembleiit à 
mefnre qu'ils (è réduifent au fourneau. On entoure la caîfle de pîerreslarges palSes 
de champ, ou de plaques^ de fonte de fer. 

(l) Cet înftrument s'appelle en allemand flofskrale & eft fait de fer. Ccft une 
tCj^çt de fourche qui a quatre dents plates d'environ un pouce de largeur , de fix 
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foin de^chaufFcr auparavanr. On met la brafque de manière que la furface 
battue préfente une pente de cinq pouces du-mur de la tuyère au bafïin. 
On ajoute de ta brafque jufqu a ce qu elle foit arrivée à vingt pouces deux 
tiers au-deflbus de la tuyère, & cette furface s'appelle alors k fol Je la 
rigole. Depuis ce fol jufqu'à la hauteur Je la niyôrc on applique un 
pouce & demi d*épai(^e^^r de brafqne contre les parois du fourneau. Celle 
quon met contre le mur de la tuyère s'appelle/tV^ dt ae^ , nafonftbul. 
Lob remplit pareillement la caiflfe de cette bra<que qu'on bar folid-- 
aient. Pcwr former le canal par lequel on fait de tems à autre écouler U 
matte dans le baffin de réception , ou pofe au niveau du^fol de la rigole 
on bois rond qui en (êrt de moule, de manière qu'il refteun intervalle 
de cinq pouces entre Textrémité dudit bois & de la ri^yole ; on entaffe 
•tt-denus une quantité (uffifante de brafque , de manière v^u'^près avoir 
<fé battue, ellç foit réduire à la hauteur de la caiffe , on p«)le enfuite 
«flfiis urte plaque de fer en gueufe pour tenir la bralque enfemMe, & l'on 
«reofé le baflih de ia formé demi-circulaire d'onze pouces de larL^eor 
|ufqu^u fol de la rigole. Le mur de devant eft fait en briques*, ii 
roQiftience à quatre pouces au delfus de la caIfTe. La même brafque eft 
employée pour faire Je baffin de réception à côté de la caille au fol de la 
fonderie. Il a la forme d'un cône tronqué &c renverfé, fa profondeur eft 
Je quinze pouces, fon diamètre fupérieur de vingt pouces, Se l'inférieur 
« cinq pouces. 

Le foyrneau élanc âîtifi préparé, on le chauflfe pendant tro^s à quatre 
htum âVec trois à (ijuatre vans de chatbon ; après quoi , on ôte les 
cendres , & ôn le rtfmpHt de charbons jufqu au petit mut , on met deffui 
une cortque dé fcoriei de plomb dans chaque angle entre le mur de la 
tuyère ,puîs un van de charbon, & deux conques de fcories, & Ton 
conrinue ainfi jufqu'à ce que le fourneau foit plein ; ce qui fait trois 
charges, ou trois vans de charbon & fix conques de fcories. Ces 
tJernières font Appelées /caries di neT^ (i) parce qu'elles fervent à le 
former* 



pouces de longueur, & qui lalflènt entr*elles un intervalle à-peu-près d'un demi- 
pouce. Les dents font repliées de (brte que r»iftrunient forme une racle à laquelle 
- on met un matiche de bois. 

(i) Le nez efi une croûte de (cories refroidie par le vent du (ôufflet autour is 
rori&:e de la tuyère. Il ne faut pas qu'il foit trop Ion? , & il doit avoir des trous 
de tous côtés , afin que le vent foit également didn^ué dans le fourneau , & qu'il ne 
puifle-pas agir avec aff^ de forcé ïlirleS métaux' imparfaits qu'il rencontre , pour les 
caleîn««T^I>liinec ou lcs. vitrifier avec les parties pieiceulès. Le .nez empêche aufïî 
que dans les petits fourneaux , les matières chargées ne fê précipitent pas au fond , 
avant qu'elles aient été fuffifamment préparées par la chaleur pour entrer en 
fiifîon. 
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Qt% préliminaires éranr rempHs , oo fair jover fcufHe:s , & la fonte 
commence. Auffi-toi que ics charbons ont ba-lfé t?ans le toumcao fofqol 
un cerrain poinr, on charge peur la première fois feulemcoc <fcs 
charbons , enfuire du minér&i , c'eft-i dire , pour le premier van de 
charbon y on ne mer point de minerai ; dans la r;:i:e , on rcg!e la charge 
d après le nez, & fuîvanr qje le fourneau va : s'il rravailie mieux d'un 
c6:é que de l'autre , on met le charbon dj cô:ë où il travaille le moinSa 
&r le minerai où il opcre le plus ; il en eft de même à Tégard du nez : fi 
' celui-ci eft long & compaâe, c'eft une preuve que la matière cft rcCraâaîie 
& qu'il faut augmenter le charbon , & diminuer le minerai. 

Lorfque la rigole , & le baflin font pleins de matict es fondues aa point 
de verfer , on fait écouler les premières fcories dans le badin de réception 
pour le chauffer, mais dans la foire , on les fait couler dans le fone des 
fcDties 9 placé de Taucre côré de la caille. 

Quand les craiïes ou fcorîes impures qui furnagent la marte , conii« 
mencenr à pifoîrre, & qu'on a chargé le fourneau , on bouche la tuyèie 
avec de l'argile , & l'on fait écouler la marre crue dans le balEn de 
réception , ce qui arrive toures les lîx à huit heures une fois \ auffi-toc 
qu'on aprerçoit que les fcories fuivent , l'on bouche le trou avec oa 
« morceau d^ bo s , & non pas avec de l'argile comme ailleurs» parce que 
celle-ci fe d jrciroit trop , ce oui néceffireroit un nouveau trou pour chaque 
coulée. On netroie le fourneau en décachant avec des prcflès Se des fors 
courbés ce qui s'y eft attaché ; on y jette ces crafles (i) dans le foffé de 
fcories où elles fo refroidifTent , & d'où on les retire enfuice pour les 
ajourer aux matières qni font deftinées ï pafler par le fourneau, 

Â la fin de la fonce , quand tout ce qui avoit été préparé pour quinze 
jours a palTé , on charge feulement des charbons & des fcories , pour que 
ces derniers lavent le fourneau, & rapportent à la marte les patries 
métalliques qui peuvent erre reftées attachées aux parois. Après la 
dernicie coulée on enfonce le mur de devant , les crafles & les fcories 
font cirées dehors, & en laiffe le fourneau refroidir jufqu'au lundi 
fui van r. 

Cette fonte pro.-luir , outre les fcories propres & mal-propres deux 
cent foixante-dix à deux cent quatre-vingts qjintaux de matie crue , 
contenant pat quintal deux onces & demie d'argent , quelques livres de 
plomb , deux à trois livres de cuivre » du fer & plus ou moins de demi-métaux* 

Pour fondre fîx cens quintaux de minerai en quinze jours , & pour 
produire la quantité de matte ci-defTus , on confume quarante voitures 
de charbon (2) dont chacune coûte, félon la taxe» 6 liv. 13 fdls^ den. 



(î) On nomme craflc les fcories Impures, & ^ui font mclcci de pâmes iné- 
lalliques. j 
^ (2/ La voiture contient environ cent huit ^ieds cubes mcfure royale \ die cA 
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Xes cr^dès ou fçotks ;nial-propres earrentr danis l^mêkngie.cle.laionre 
fuivantc. Les fcories de. cette fonte ëtanttrès-réTtaââires» 8c deux qiibraux 
De contenant que trois ou tout au plus fix deniers d'argent ^ elles ne 
peuvent pas erre repaiTées.-il &ut les rejetren 

Pour le fervice dun fourneau de fonte crue on emploie deux fondeurs 
.& deux chargeurs , dont la moitié travaille de jour , & l'autre de nùir ; il 
y a.fn outre deuy manoeuvres le jour ^ & un la nuitx les deux^premier^ 
if ranffH>rtent le mélange, des matièrés devant le fournebu » &^enippittenr Iqs 
fcories qui prx>viennent de la fonte ^ & celuirde nuir^eft fetaieoieniiJchaéEgié 
fde.'J^ dernjèiie opéracio>n. . /! . . . v • i. 'i 

Un fondeur, reçoit par femaine 6 liv. un chargeur & un manœuvre de 
jour^ ^ Jivt chacun , & lé manœuvre de nuit ^ 2l liv. 

Fonte d^EnrichiJjfièment. 

I Cette fonte eft la féconde opérarion dans les fonderies de Freybergi 
«lie a pour bue de tendre la marte: drue ipliis riche 'tn angent^ ce qu oa 
pbtipnt:çn r«fondaat cette matte feule après lavoir grillée, ell&djniinue 
ftlors 'erï volume*, & gagne en ticfaefTe^ou en y ajoiitanc du minerai 

{)lus riche. On fuir cette dernière méthode à Freybergi on grille d'abord 
a matte crue avec un feul feu, enfuite on la repaue au Fourneau avec 
du ruinerai qui ion tient trois ^ cinq» ou tout au plus cinq onces & demie 
lïVrgençîpar qubraL î , : r j. .. > 

Xe foiir^eatu^ ainfi quê faiprépiafasion {ont Jcsi. mêmes <|ue dans la 
^nte crue J le.travavl dure quinze, fours- ^& Ion. confume prefqu!autant 
de charbon , c'eft-à-dire, rrenre-fix à trente-huit voitures. Le mélange 
pour «ne fontè de quiiize jours confiftr chnimunémenc en trois, cens 
trente à trois cenî cinquante . quintaux de- mtr^érai , en deux cent quarante 
quintaux de marre crue grillée à un feul feu , & en quatre cens quintaux 
xle (codes de pl^ib. ToàresIcisxingt-quatTe heures: on en rranfporte la 
-douzième .partie, aLi«*dèvaîic- du .féurncau. 

Dans cette compofition le raaîrre fondeuÉ fait >bien attention que Je 
quintal de matte qui réfulre de cette fonte , & qu'on nomme matte 
jTnricfi}jl/èfher2t'Ttr7cm\?n^ ohcés & demie *biï toùrau pîus 

fept onces d'argént ; car fi la 'marte éroir plus riche les fcories le feroicnc 
auffi, & comme on les-firit Tervir 3ahs la ifbnhs crue, "là 'mafté de cette 
derrière fonte' deviendroit non-feulement plus riche, mais auffi les 
fcories, & par conféqnent pn |pBi<}fojt.uue* plus grande partie d'argent 
que celle qui refte ordinairement dans les fcorîes de fontes crues , perte 

, r $ f^ n , m j^ — 

compofëe de douze paniers , & chaque panier à - peu - près de trois vans. 

Le charbon dont on Ce fcrt à Freyberg efi fait du bois de fapîn flotté fur 
l'eau. 
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qo on fae pevt pas empêdier. D'^ûlleurf , il fkvtdtm paiTef It niêmé àrgêiic 
par pltiiîeuri opérdx'iotà (ans aucane utilité qudcoivcjue. * - '* « 

Pour la fonte d enrichifTemeot on grille la matte crue fur une aire 
à découvert de dix pieds en quarré, elle eft entourée d'un hint dt 
deux pieds. deux pouces de hauteur^ dans lequel on a pratiqué deux 
entrées l'une «iVà vis àt l'autsev le fol de cetre tire eft pâvé en pierres. 
On 7 rangé deux :inerure9i<10- de bdi$; doiir les boches Mt déux 
pieds *£Bpt poQfcesrde. lon^uboari^.'fiir'kquel on> r^tt ordînàit^nftent jdô 
^uiniaux^de^witté icnie eécicaffée/ Ce fonr ile^i manttiines; cfA i outré 
!e travail pour le fervice du fournbati, fe chargent -encore du 'grillsTge 
delà nutte ' dont ':on . leur paye, dix* ckniers par qiiintal. Quand toute 
la matte a été mife fur le boisson l'allume à; (jjuatre eodroità^ & ce 
grillage brûle quatorze à feize jours* • 

On a efTayé de ne pas griller la matte crûé & de l'employer dans 
la fonte Jd'ehrichi/Imntnt itelle qu'elle fort du fournea cependant on 
s'eftappecjçu.^ne leiL feories de plomb n^étqient paé fuffiâ^ntfsipour doniii^ 
Je • degré) Mçedàire. de bïion aux! < minerais Sc à la .marte Orue' )i feê 
fcocies d'enrhchifleitient retenoierit trop d'argent;, 6c ne pouvoient ptuft 
fervir aux autres bnres, étant trop épaiffes & refraâaires. 

Dans cetr^ fente on obtient: 

De la matte d'enridn/Tement donc le quintal contient com'^ 
munément cinq onces & demie à tept onces d'argent , quelqcte peû 
de cuivre 6c de:plombl, 6c (Auvent plime^ri^ demi - métaux, on là -gtille 
à Imflar de la nunte crue, teais avec crois fieux , fie on^ r«foûte 
fonte de plomb.' î. • ïî , i • > 

3^ Des fcories d'enrichiflèment contenant ati quintal trois , ou tout 
au plus neuf deniers d'argent 5 eiies font employées dans la fontè 
crue. 

» 3^. Des craflTes ou fcories malpropres lefquelles rentrent pareillement 
dans les fontes. Le même nombre d'ouvriers eft employé^ 8c ils ont 
la même paye: que dans la fonte rm^. 



(i) La rtiefure M cinq pieds deux pouces de hauteur fur autant de largeur jftii 
comena eft d'environ foixante-huit pieds demr cubes. 



La fuite au mois prochain^ 

-"MUa^ 



LETTRE 

DE L'ABBÉ E. G. ROBERT, 

' Phyfieien de Liège ^ . * * 

A M. B E Y E R , 
Phylicien à Paris ; 
Sur l^Électrqphore résineux et papibacé. 

Comme j'eus roctàfion de voir chez vous un appareil Tervant de 
briquet, ctonc la pièce principale èft un élei5lrophoré aeftîné à allumer 
Tair înfJamtYiàble qjt a fon cour enflamme une bougiè J'ai lieu de 
croire , Monfieur , que voas recevrez avec plaifîr la compofitiou 
d'un élcfârophore réfineux donc les émanations éleâriques font plus 
abondantes & plus foutenùes que dans cous ceux qiië je vis étant à 
Paris. 

Cet électrophôre appliqué à l'ufage de'cèUii dont vous vous fervez , 
remplira mieux votre dellein en ce qu'il eft , moins, fragile' & qu'i^ 
conferve fon atmofphère électrique très-long-temps. Pour le conftraife 
je mis fondre enfertible dans une écuelle neuve de terre les rnatières 
fuivanres dans Tordre indiqué, je veux dire les pkis fufibles' au fond 
du vafe. ...... 

I once. 

2 
2 

3 

^ I qu'il faut concaflîfr. 

On peut augmenter ou diminuer les quantités (èlon le diamètre, 
l'épailTeur, ou ia-^useté qu'on exige dans lappareiL 

Je fais fondrcr.çes matières par un feu- doux , lorfque la 'fufion 
commence à avoir lieuji je mélange Tamalgame pour en accélérer 
rentière liquéfaâion ;: locfqu'elle eft complette^je verfe le total dans 
un plan circulaire de fer-blanc , ayant un rebord d'une ligne ; je 'fais 
chauffer ce plan avant d'y infufer le mélange : j'évite de laifler trop 
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bouillir ces matières, cependant il eft phyfiquement vrai qu'une plof 
forte cui(Tbn leroit bien propre à dimper Taîr atmofphériqiie , que 
recèlent ces matières réfineufes , mais elle auroit Hnconvénient de 
produire a la furface du gâteau , des bulles qui nuiroient narurel* 
iement à la régularité & au poii qu'acquièrent ces matières en réfroi* 
difTant. 

Cet éledrophore qui e(l le réfultat de pIuGeurs épreuves moinf 
farisfaifantes les unes que les autres a la propriété de pouvoir être réduic 
îufqu'à l'épaifTeur d'une demi - ligtie en le travaillant fur un cour avec 
les précautions qu'exigent les corps que Pourîl rend friables ; cepen- 
dant l'expérience m'a démontré que l'épaideur de 4 à ^ Ugnes eft 
préférable comme donnant plus de fermeté au glreau Ôc le rendant au(C 
plus propre à développer une plus grande aflluence de. matière élec* 
trique (i); en donnant une forme cylindrique è ce gâteau réfineux & 
lui procurant un mouvement de rotation contre un couflinet velu 
on en fait u ie machine éledrique très^puiflante. Mais je fuppofe tjiie 
vous connoi/Tez la méthode d'en conftruire une moins Fragile en (ixane 
un carton fortement féché fur Tarbre d'une machine éleârique ordinaire^ 
& le faifamt firotrer entre des couOins couverts de peaux de chat :. cette 
découverte généralement connue à Liège eft due à M. Villetrc de 
Liège , phyficien aiiHi habile que modeîle , ami de feu fabbé Nollec 
& que fes relations avec lui , ^ les Lettres du dodeur Oemeftce^ &c, 
ont iû vous faire connoître. Ceft encore à ce phyficien que nous, 
fommes redevables de Téledrophore femblable à celui qui viept d'être, 
a 'n3ncé dans le Journal itHiJloire Naturelle^ n^. 19 & 20, 1789, 
comme une découverte ' récente ( fous le titre d^éUSropAorc papi- 
racé ). 

On ne peut qu'applaudir â la manière nette & précife avec laquelle 
cette découverte y eft reproduite; mais il y auroit de ma part une 
négligence impardonnable , fi )e laiflbis ignorer que la phyfique doit 
primitivement la découverte de cet éledrophore à un de nos conci* 
toyens qui s'eT: illuftré par une multitude de recherches non moins 
intérefTantes qu'utiles. 

Cette découverte fut annoncée dans une féance publique que tinrent 
les fociétés d'émulation de Liège le 25* février 1782 (2). Il eft cer- 
tainement à regretter que cette fociété n'ait point perfifté dans la 



(f) Le chapeau de Téledrophore eft , comme Tufâge Ta admîs, un plan cîrcDlaîre 
de fapîn recouvert avec des feuilles d'étaîn , j'enlève ce chapeau avec trois cordons 
de foie bleue, j'ai éprouve que la (oie i('ole mieux qu'une tîge de cnftal : j'éhârUe le 
gâteau en le frappant avec une peau velue* 

(1) Voyc\ rÉrprit des Journaux du mois d'avril 178* , page 331 , oïl U efl fait 
mentiop de cette découverte. 

rtfolution 
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rëfotiition qu'elle avoir prife de rendre publique par la vote de Ti'n- 
preflS.)n &c d une manière completre , une découverte qui ne pouvoir 
que l'honorer beaucoup (i), & donc les phyficiens lui auroienc dû la 
plus vive reconnoillance (2). , * 

Au moyen de rélcArophore dont parle le Mémoire de M. Villerre 
& confinant en ur. demi - feuille de papier forremenr chauffée & frocréfi 
avec un manchon de foie ou une peau velue , &:c. on obtient des Fortes 
étincelles, on charge nicme une bouteille de Leyde en taifanc ufage 
d*un condudeur ilolé : M. Villctte obfcrva très-bien que deux carreaur 
de papier placés Tun liir l'aurre & trotës, recevoienc, l'un une éleâricité 
pojitive^ ^ Taurre une éledf iciré négative^ & conféquemment s'adhéroîent 
fortement. Les deux morceaux de pipier placés à côté l'un de l'autre 
reçoivent par la friâion la même éledriciré & naturellement s'évitent 
ayant la même armofphère éleârique. Ces carreaux de papier éleclrifé 
étant piéfcnrét à la lurface d'un miroir perpendiculaire s'y précipitent 
& y redent fortement attachés plus de aouze heures lorfque le tems 
eft favorable. M. Villette a auffi prouvé que Téleâricité du papier , 
ou papïracét félon le nom adopré par le Journal d'HiJtoire Naturelle ^ 
e(l la nièiiie que celle que l'on nomme éleârtcité réfineufe ou néga- 
tive,, .îfec. Je me difpenfe de rapporter beaucoup d'autres expériences 
întéreifantes qu'il faudroit voir dans le Mémoire que je tâ.htral do 
vous faire tenir fi je puis l'obtenir de l'auteur. 

Je fuis , &c. 

De Liège , ce premier Mai lypo. 



(1) Parce que M VîUcuc eft membre tréforîer de la même Socî^é. 

<t) Il fut pr4.^ncéi U même Société un favant Mémoire, pir M* Dehouft , 
chirurgien à L^'ège , furie danger & la «coutume qu'ont les fage-fem^nes de pétrir la ' 
cé^e àti enfans nouve tux-nés. Ce Mémoire qui regarde Thuman té n' 1 fans dou^e pas 
fortî dfs maîn^ de a S):iété ; cependant des poéfîes , &c. dont M. le fecréraîre 
perpétuel fi^ la Jediire dans cette (eance » furent imprimées aux dépens de la 
Société , tandis que ce M '-miire, i tous égirds plus intéreffant & plus utile , fut 
n'glîgé \ 8c que celui d? M. Vîllette fut réduit â une analyfe très-courte indiquée 
dans refprit des Journaux de^ ci-deflTus, 

L'expérience m'a convaincu que réleârîcité de carton ou papirucee e^ du plus 
grani îecours dans les mladiesqnî exigent l'éledricité médicinale. T'aurai l'honneur, 
M^nfieur. de vous rendre compte d'une guérifon i peu-orès c^mplette d'un ami 
paralityuiie , auquel cette éleâricité a'a été adminifirée pendant un mois qu'arec un 
iùccès étonnant. 
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D I S S E R TA T I O N 

Sur le Thermomètre de Réaumur, par M. Gaussen^ 
des Académies Royales , ou Sociétés des Sciences de 
Montpellier ^ Touloufe ^ Bordeaux y Stockolm j Vpfal 
& Laufanne , voL in- 8^. de 1 28 pages de texte & de i$i 
pages de notes. A Béziers , de Hmprimerie de Jean-Jofeph 
Fufier, Avocat , Imprimeur du Roi, 178p. 



Extrait., 

Le thermomètre de Réalimur eft le feul donc on fiifle ufage en 
France & dans plufieuis pays. Il eft donc bien intéreflànc de fixer 
l'idée qu on dote fe former de ce thermomcrre. Ctiï ce qui a engagé 
IVL Gaujfen à le fuivre dans toutes les révolutions qu'il a éprouvées ' 
depuis fon origine en 1730, jufqu'à préfenr* 11 donne donc un extraie 
déraillé des d«::ux Mémoires publiés par M. de Rdcumiir ^ dans les 
Mcmoires de f Académie'^ 1730 lyjl , & il a foin de cirer 
dans les notes les paflages entiers de ces Mèinoires relatifs à fon objet* 
On fait que le principe d'où Réaumur eft parti pour conftruire (es 
thermomètres, ell la dilatabilité d'un iluide quelconque*, & comme il 
croyoic que rcrpiit-de-vin étoit le plus dilatable de tous les fluides 
connus, il lui donnoit la préférence, en liéfi^rminar.c cependantje 
degré de fpiriruv^iké de celui donc il recomni;indoic Tufage. Il fixa 
enfuite les deux poinrs extrêmes de fon échelle, favoir celui de la 
congélation de Teau , auquel il a fubfliiué enfuite celui de la glace 
fondanre , & le terme où la liqueur a le plus haut degré poflible 
de chaleur fans ébuUirion ; il divifoir l'efpace compris entre ces deux 
termes en quatre-vingts parties. L'incertitude ûi;s ternies de cette échelle 
(& les manipulations délicates qu'cxîgeoit la conftrudlioiT de cet inflru- 
ment , ont donné naiffance à un grand nombre de thermomètres 
différens. M. Gaujjen indique les caufes de cette immenfe variété de 
thermomètres : la première eft le défaut de fixité du premier terme 
de fon échelle -, défaut dont M. GaulJen s eft aduré par pluHeurs expé* 
liences & qui étoit déjà prouvé par celles de M. de £//c/d'où ce favanr 
conclut qu'une température qui dépend de circonftances arbitraires , & 
qui ne font pas même indiquées par Réaumur ^ ne peut fervir de bafe 
au thermomètre-étalon. La deuxième eft la grolTeur démefurée de la 
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boule dit thermomètre : la liqueur ne pouvoir prendre qu'à la lonq;^fî 
la tempér.uure du milieu dans lequel elle étoir plongée, par contë- 
quent ces gros thermomètres re pouvoient point fervir à en rcgier 
cie^plus petits^ La troifième e(l la difficulté de po ivoir fixer d'une 
manière certaine , le point fupérieurde la prefque ébullirion de IVfprir- 
de-vin. La quatrième e(V la comparabilité qu'on a prétendu érablir 
entre la marche d'un thermomètre d'efprit-de-vin , & celle dun ther- 
momètre de mercure , identité que M. de Luc & après lui M. 
F'an-Swinden Ônt domontré erre contraire aux principes & à Tex- 
ptîrience. La cinquième vient de ce qu'on a confondu le terme où 
monte la ligueur lorf.jue feau entre en ébullirion , avec celui 
de refprir - de- vin mis lui-même en ébullition , ce qui eft très- 
diflerenr, ^ 

To-îre^î ces fources d'erreurs ont donné naîflance à diverfes divifions 
de IVchelle du thermomètre de mercure dont aucune ne reffemblè à 
celle de Réaumiir ; telles font celle de M. MeJJrcr diviCée en d. 
celle d^ Mayér divifée en 82 d. celle de Sauvages divifée en jBy d. 
celle c\q Cel/tus ou dd Lyon, divifée en lOO d. On s'eft donc trompé 
parce qu'on n*a point fait attention que le' 80^ degré du thermomcrre 
de Réaumuf' eft celui de refprît-de-vin en ébullition , tandis que le 
80^ degré du thermomètre de mercure eft celui de l'eau auftî en 
ébullirion , comme nous lavons déjà obfervé. Ceft d'après ces principes 
que M. GaiiJJen difcute les obfervations faites en 1776 par M. Mefpcr 
lut huit thermomètres, & il prouve qu'elles font néceflairement fautives, 
parce qu'aucun de ces inftrumens n*eft le véritable thermomcrre de 
Réaumur. M. Bnjfon a augmenté le nombre des échelles arbitraires 
de Réaumur y en prenant pour terme exrrcme. le degré de la chaleur 
humaine qu'il fixe à 31 \. M. Gau[fen renvoie à ce qu'il a déjà dit de 
ce thermomètre dans fes Recherches fur la chaleur humaine publiées 
depuis quelques années. 

La confufîon & Terreur fur le thermomètre de Réaumur éroient 
portées à leur comble , lorfque M. de Luc chercha à démêler quelle 
étoit fa véritable conftruâion dans fon ôrigine. Il a fixé fiir ce ther- 
momètre le point de l'efprit-de-vin qui a ceflé de bouillir, celui de 
la chaleur humaine, la température des caves de l'obfervaloire, les deux 
points de congélation donnés par la formation de la glaco artificielle 
& par la glace fondante , & enfin la congélation forcée au moyen 
de la glace 6c. d'une forte dofe de fel marin , répondant au ly* degré 
aû-deflbus de zéro du thermomètre de Réaumur. Enfuire faifant ufage 
de la théorie fur la dilatation relative de Tefprit-de-vin & du 
mercure , il a donné les rapports de tous les points du thermomètre 
de Réaumur comparés avec ceux qui leur répondent dans un ther- 
Tome XXXnr, Part. II, 1790. SEPTEMBRE. Aa a 
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m'jjr»c':t de mt:z\xzt , ôiv.f- tz iegrts c?c la ccrgt-idM à Peso 

Lt V. Cotte a do-ré a-Tî ce fapp.r: £ j-e eirént-reimmédiaa 
U't ÎLif toj:e h j'.r.jj.t-f dt' .\U^.z^rti JU" 
MiiioroLogit^ ToTtc l\p. 5?p, 4:3 M. "^î.irvcofpcjenfiiite 
U mé-hods :;ac M. ^/e Lzir a fu.v:* les r e:'::e:chc$ doat nous 
vcnon* d- parler , S: il fii: renarr.rr :* i:::T*'e=ce ca:rc randea 
t'??nfiorrc:ï dt RIjlu.'u^ '< \t r-j-ij, r^i "^2 fir M. It huc^ 
v;er.: ^e ce n-.s zéro di p'r.Tiicr ft :!:cè 77 f^-s bks ;ji>e celui 
dj fffcoi.d , d:ircrence q^:: di;: i: £::c: fjr ::.-.:e isrj-»i-e. 

M. GauJJtn en Tcr.dar.: j-ftirc à la méthode q^e M. di Luc a 
fuivie , j trîe t^ui fes leiulràn fort errocrés oc ir.ccirair-s, parce qu'il 
s'efî *ip«^yé f-ir des points dj îhr:.T::n:c:re de È^c:^mur^ dont la 
co-rerpcndarce avec cciix d\in îhermorrcîre ccnnu ne fMX-vcîr êrrc 
ri.Tj.'iTTTmerr dé'erminéeoa po^-. .ic c:rell::é::e l des irêprifes. i*. y\»de 
Luc na poir.c err.^!cyë un erpr:t-de-vi& pareil à ce!ui docc M. de 
Rtaumur a f&i: tfig^. 2^. Il ^ hxé le roin: de la cbalenr hamaine 
à 3:2 ; d. tar.dis que Rtaumur ne l'a fîié qj'a 32 d. CeA ce que • 
M. Gaufja.^ prouve en rapprcchar.c les tjeztes de Réaumur 8c de 
l'abà-é NolUt relariverriert à un cbangîmepc fait an poior zéro ^ 
lorfqufr ces favans (e déterminèrent à prendre les termes de h glace 
(ondiinrtr , au lieu du rernie de la congélation de l'eau -, M. GoMiffem 
difcute l'époque de ce changement a laquelle M. Meffitr & MM, les 
CommifTaires de l'Académie n*onc point fait alTez d actentioo dans le 
rapport qu'ils ont donné en 1777 , de la fuite d'expériences &ites avec 
les anciens thermomètres de Réaumun M. dt Luc eft parti de ce 
principe avancé par Réaumur ^ que le mélange de deux parties de glace 
& d'ui.e partie de fcl marin doit faire defcendre en tout tems le tber- 
momcrre de Réaumur à ly degrés au^deflbus de zéro. Or ^ TexpérieDce 
apprend que le d.'gré de froid occaHonné par ce mélange peut varier 
félon que le Tel efl plus ou moins nouveau , plus ou moins purifié , (èloft 
que la faifon efl plus ou moins froide. M. Gaujfcn examine enfuire le 
manière dont Af. de Luc a procédé, & ce qu'il auroit pu faire. Nous ne 
le fuivrons point dans ce dérail qu'il faut néctiTairement lire dans 
l'Ouvrage. Nous obfèrverons que ce point de thermon:ètre a été difcaté 
il y a quelques années entre MM. GauJJen & f^an'Sw'mJen^tc^^ 
ce dernier a toujouis pris la dtfenfe de M. de Luc ; c'tft un préjugé pour 
elle y mais on ne pourroit décider hi quedion qu'en voyant les moyens 
que M. yan-Suylnden employoit-, nous l'engageons à les publier, A: i 
nous mettre en état d'apprécier encore mieux l'Ouvrage de M. Gaujjvt 
que nous re;;ardons comme un modèle de difcuflion & de critique. If 
indique en finiflant les moyens de fê procurer un graduation fixe^^ dt 
qui le rapproche de l'idée qu'on peut lé former du thermomètre de 
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JRéaumur ; la table qui fuit eft adaptée à cette nouvelle graduation. 
Enfin , on trouvera dans les notes les pièces juftificatives de tou^ce qu^il 
avance. Cotte , Prfire de t Oratoire. 
Laon, 2 Juillet 1790. 



R E C HE R C H E S 

Sur la marche Jimultan^c des Thermomètres de Mercure 
& d^E/prit-de-vi/ij obfervés pendant huit ans {ry82'iy8cf) ; 

Par le P. Cotte, Prêtre de P Oratoire j Correfpçndant des 
Académies Royales des Sciences de Paris & de Montpellier^ 
Membre de P Académie de Bordeaux , de la Société Météorologique 
de Manheim^ Secrétaire perpétuel de la Société d* Agriculture 
de Laon% 

J'AI publié dans le premier volume de mes Mémoires fur la Météo- 
rologie ( pages 389 * 432 } une luire aflèz nombreufe d'expériences que 
j*aî laites fur le rapport des dilatations & des condenfations fimultanées 
du mercure & de refprit-de- vin depuis le point de la congélation jufqu'à 
celui de Teau bouillante , te depuis ce dernier point julqu'au premier. 
Il me refle, pour completter ce travail » à rendre compte de la marche 
de ces deux fluides expofés à l'air libre & obfervés pendant un cettain 
nombre d'années, rrois fois par joun 

La Table fuivante ofire le réfulrat de ce travail : je donne les degrés 
moyens des thermomètres de mercure & d'efprtt-de-vin pour chaque 
mois d'une année moyenne conclue de huit années d obfervations faiees 
le matin , à midi & au foîr ; ainfi chacun des réfultats contenus dans 
cette Table, eft le produit d'environ trois mille obfetvatîons \ j'y ai joint 
les diflëreoces en plus ou en moins que préfentenc ces deux thermo* 
miittt^ les fignes-f-&«— font relatifs au thermomètre de mercure qui 
a été conftruit avec (bin par le (ieur Mojfy fous les yeux de M. Lavoifier. 
Celui d'efpric-de-vin eft de la façon de dom Bédosy dont l'exaâitude 
eft connue ; ces deux thermomètres plongés dans la glace fondante , 
font parfaitement d'accord , & s'ils différent dans le refte de leur échelle 9 
cela vient de la nature dès deux fluides. Ils font placés w nord à c6cé 
l'un de l'autre , & lef cubes font ilbiés. 
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Il réfulte de cette Table que le mercure a plus de tendance à fe 
dilater que refprit-dcr-vin , & par confëqîienc qu'il eft plus fenfible à 
1 aâion cie la chaleur , puifque fa colonne eft prefqne toujours plus 
longue à midi que celle de refprit-de-vin , & au contraire elle eft un peu 
plus courte le niati», ce qui prouve que les dilatations &:. les condenfations 
du mercure font plus uniformes & plus pvomptes dans leurs marches 
que celles de refpriç-de-vin j conféquences que mont aufli préfenrées 
les expériences citées plus haut; elles m'ont appris encore que paflé le 

degré les dilatations de i'erprit-de-vin fe font avec beaucoup plus 
<Ie rapidité ^ue celles du mercure, & les condenfations de celui-ci 
occauonnées par un froid artificiel & même par un froid naturel con(î« 
dérable ^ font à leur tour plus grandes que celles de l'efprir-de-vin. Je ne 
crois pas qu'on puiilë héfiter à préfènt dans le choix à faire entre le 
mercure & l'efprit-de-vin lorfqu'on fera curieux de faire des obfervations 
exaâes ; ajoutez à cela que le mercure étant un fluide fourni par la 
nature , il eft plus homogène que 1 efprit-de-vin dont 1^ nature & le titre 
font nécefTairement très-variables; cette raifon jointe à la différente 
• nature des fluides, doit faire exclure l'efprit-de-vin de i'obfervatoire d'un 
météorologifte qui fe pique d*exaâicude ; mais il peut être employé' par 
ceux qui fe contentent d'à-peu^près. 

Laon , le 21 Juin 1790. 

, LETTRE 

DE M. J. B. V A N . M O N S , 

. 'Apothicaire à Bruxelles , Membre Je plujieurs Sociétés favantes 5 
A M. D E L A M É T H E R 1 E , 
Sur une production d'Acide phofphorique oxigéné. , 

' IVIoNSiEÙB , 

Dans des expériences de comparaitbn avec des acides phofphoriques 
obtenus de différentes manières , 5c deflinés à la préparation du phofphore, 
j'avois retiré des os calcinés cet acide par la voie mdiredô , félon la 
méthode des élèves de Bergman. Après la décompofirion du phofphate 
calcaire par l'acide du nitre &'la précipitation de fa bafe par l'acidê 
fulfurique, favois mis au feu , dans une capfule ouverte, le mélange 
reftant des deux acides phofphorique 6c nitrique, pour en feparer le 
dernier par 1 evaporation. Prtfque des la première chaleur, l'acide 
nitrique a commencé à être décompofé ^ & le gaz nitreux n'a point 
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difconcinué de s'élever de la capfule jufqu a la fin de Topération. Comme 
je rravaillois à la lumière d*une chandelle, & que j'avois eu befoin de 
celle-ci, pour éclairer une expérience deifai que je fa ilôts en mcme- 
tems , & que je devois obferver , prefque tout le cours de cette opération 
s etoir pallé dans robfcuriré. Au moment que la ceiïarion des Vapeurs 
nirreufes me fie juger que la réparation des acides étoit faite , & que |e 
pouvois arrêter Tevaporarion , j*Hpprochois la lumière de la capfule pour 
la recirer du feu. Aufli-tot que lu chandelle fut pofée à côté &<]ue fou 
feu rayonnant eut (rappé l'acide , quelque fluide expanlible fe porta 
fubitement à l'état aéritorme,& produiAt une déconnatîon des plus fortes. 
Heureufement je me trouvois dans ce moment à quelques pas de li pour 
prendre un mouchoir, & j'y faillis encore d'être renverfé. Cependanda 
flamme de la chandelle n'en fut point éteinte , mais brûla au contraire 
avec un très-vif éclat : l'acide ne lubit aucune altératfon dont je pufle 
m'a pperce voir, fi ce ne fut une décompolicion très-peu confidérable que 
j*ai pu remarquer à une légère odeur d'acide phofphorique qui Ce 
répandit dans le laboratoire , 6c qui fut aufTi la feule qui s'y fit fentir. 

Quel a. pu être , Monfieur, le fluide qui dans cette occa(ion s*eft (i- 
inftantanément débandé, & a produit ce dangereux effet? Des grands 
chimifles qui ont connu le fait Tout attribué à une produ(flion d eau ^ 
qui au moment de fa formation s'était mife en expan(ion ; mais la 
formation de Teau & fbn paffage à l'état éladique ne font point accom* 
pagnés des effets que ce phénomène a préfencés, & d'ailleurs un des 
prmcipes de l'eau ne fe trouvoit point dans les fubflances avec lefquelles 
î'avois opéré. N'efl-il pas plus apparent que l'acide nitrique ait cédé (on 
oxigène à l'acide du phofphore , que celui-ci s'en foit chargé en excès , 
ic qu'il ait cédé à ion tour cette bafe de l'air à la lumière i* La décom- 
poiuion de l'acide du nitre, qui n'étoit nullement fumant lorfque je Fat 
employé, la flamme de la chandelle que le gaz créé a animée, 8c la 
produdion immédiate de l'effet après la préfence de la lumière, propriété 
qu'elle pofsède préférablenient à la chaleur de mettre l'oxigère en 
expanfîon , & qu'elle n'exerce particulièrement que fur ce fluide aéri- 
forme*, toutes ces confidérarions du moins me portent à croire, qu'il 
n*e(l pas permis d'attribuer à d'autres caufes l'apparition de ce phéoo* 
mène. 

J'ai depuis encore répété , Monfîeur , plufieurs fois & avec un très* 
grand foin la même expérience ^ mais jamais je n'ai pu obtenir le même 
effet détonnant* 

Je fuis, &c« 

Bruxelles , ce j Août 1790. 
fautes à corriger dans la Lettre fur C Acide a\otlqu€^ voU xxxyt de ce JoumaU 
Page 449 > ligne 14 , s'il e(l rcflé , ajoutei libre. 
Uidn ligne x8 , ie ieu , lifei le fer* 

LETTAS 
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LETTRE 

DE M. LE COMMANDEUR DÉODAT DE DOLOMIEUX, 
A M. LE BARON DE SALIS- MASKLIN » 
A Coire dans les Giifbns: 
Sur la question j>s l'origins du Basalte. 

De Rome ^ ce 14 Jula 1790* 

M ON CHER Baron, 

Pour pouvoir vous donner - mon avis fur la queftion qui occupe 
mainreiianc les minéralogiftes Taxons^ il faudroit lavoir comment ils 
rérablinfcnc , & connoîrre les ouvrages qu'ils Ont publiés à ce fujer; 
niais aucun ne m'ed encore parvenu; vous me dires qu'ils agirent le 
problème de lorigine du bafalre, & qu'ils difpurent pour décider » s'il eft 
volcanique ou non ; & vous ajoutez ieulement que leur opinion eft 
diflPerente de la mienne, & qu'ils combattent ce que j ai dit fur la 
formation de cet,te pierre ; moi, fans connoîrre précilement ce qu'ils en 
penfent , je crois pouvoir alTurer que je fuis fui ement plus d'accord avec 
eux que tous les autres minéralogiftes François , italiens 5c anglois ; car 
bien loin d'étendre Tempire des ftux (buterr iins, je crois avoir, plus que 
tout aurre, circonfcrit fes vraies limites & excljs de fon domaine une 
infinité de pays, une multirude de fubd^nces qu'on lui attribuoit. Je fuis 
donc convaincu que la difpuie dont il s'agit ne confiée que dans les 
différentes (ignifications & acceptions que Ton donne au même mor. J'ai 
trop de refptA pour MM. Weiner Widfnmann , je lès regarde Comme 
derrop grands obfervateurs pour ne pas me flairer qu'ils fe réuniront à mon 
fentimenr^lorfqu'ils leconnoîtrontplus précifément , & je fuis pt rluadé qu'il 
n'y auroit jarnais de difpures entre les vrais naruralifles , fi , fe dépouillant, 
de tout amour-propre, ils. me ttoient plus d'intérêt à conRarer une vérité 
qu'à foutenîr un fyflême, & s'ils recberchoient la folution de toutes leurç^ 
difficultés dans l'obfervatJon exaâe des faits qui y ont rapport , plutôt' 
que dans des fubtilités métaphyfiques. La nature malgré l'étonnante 
variéfé de fes productinns, a une marche uniforme \ ce n eft point félon 
des règles différentes qu'elle agit en Allemagne & en Italie, ea 

Tome XXXriI, Part. II. SEPTEMBRE. Bb 
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Awi^rique & en Europe; par-rout elle opère avec une fimpliciré de 
moyens c]ui m'a roujours paru admirable. Le feu èc 1 eau (ont les înftru* 
mens; cinq ou fix efpcces de terres, l'air & le phloc;iriii.;ije font fes leuls 
matériaux ; mais elle les combine avec une telle variété cie proportion j 
elle les aggrcge, les fîifl'out les uns dans les autres cje tant &: tant de 
maritres^ qu'une longue fuite de fiècles ne fufHra pas pour connoîire 
contes fes productions. 

LcS t!eux c:r?t:dr. n-.cyens de b nature agifTent fonvenr par une de leur 
propNeré prtll^ue fembiabl -, ce!ie de ti.flnidre, c!ë péi éticr , de ctilarer 
Jes corps Ibuniis à Itiir cdlion. 11 n*t(l dor e pas éronnanr , eue leurs 
réfultats fo:enr quclqué^'^is à-peu-prcs Jcs n:êmes , & <p e louvcnc on 
attribue à un des aqens ce qui appartient à i autre -, mais TcXcmen attentif 
des circoîifîarces localts , 1\ blervaticn de tous les faits accelîoires 
corduitnr preîqiie toujours à la lolurion du prcblcme, parce que malgré 
la concordi.rcc' de certains tfl.ts, il y a toujours quelques iubitances fur 
Jerqieîlts l\;£;(iu qui a opéré, a appliqué fon caclitt particulier', & 
d'autres qui loi.rniiiert dts moyens dVxcluficn pour Taj^ent oppolë. Ce 
qui rtî.d ia q'./eliîon plus diffiule, c*tft lorlqu'ils ont agi conjoinrement ^ 
c'elt lorfqii'iis ont mclé leurs produits , c'eft lorfqu'ils ont modifié alter- 
nariseniLur les m6mcs.fiib(bnLes , & alors il faut diHinguer les effets qui 
appartieiîncnt à c Iiacim a'eux en particulier, & à des époques différentes* 
Cependant je dirai que la voie humide elt le moyen le plus univerfcl , le 
plus ancien , Ctlui qui agit pailiblemenr dans tous les tems , dans cous le^ 
lieux , à qiii appartient prefque tout notre globe , qui reprend pap-tpuc 
fes droits , & qui s'empare de nouveau de la partie de fon empire & de 
celle de (ës produâions qu'il a cédées pour <*[iielqu*:s inflans à la voie 
sèche. Le feu au contraire eft un conquérant dévadateur, qui renverfe, 
détruit, enfevelir des contrées qui avoient appartenu à Teau ; mais après 
les ^voir dominées pendant quelques fîècles , il les abandonne enfuîceit 
&long-ttms après que fon règne eft pafle,on y retrouve encore les 
traces de fes ravages. Le feu eft bien loin encore d'avoir étendu fes 
conquêtes fur toute la furface du globe , une grande partie ne lui a 
jamais appartenu , & quoiqu'ancienriement il régnât en delpote furieux 
fur beaucoup de pays quil a délaiftes enfuite; quoiqu^on découvre (es 
produits dans une; infinité de lieux ou la tradition ne nous tranfmer aucune 
mémoire de fon exiftence , je crois pouvoir dire qu'il n'a pas occupé une 
vingtième partie de la furface du globe , & que tour le rcfte lui' eft 
abfolùment étranger. Mais revenons à la queftion qui concerne particu- 
lièrement les bafaltes. 

Je n'entrerai pas dans la difcuflîôn de rérhyniiblogîe & de la vraie 
fignificatîon du mot bafalr'e , j'en, ai parle dans le catalogue raifonné des 

Sroduics de TEthna j il eft plus eflenticl , pour ta qutftion qui fe traite^ 
e coDDoitre la vraie nature de la pleire a laquelle les anciens appIiquoieDC 
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ce nom ^ Sc.de chercher fi elle eft yolcaniqup ou oqq. PJine &l Pcolomée 
déGgnent par ce mot un genre de pierres qui avoient la c;ouleur & la 
durecé du fer, dont on Us fervoic en Egypte pour des monumèiis de 
fcuiprure, & qui venoient de TErhiopie ou des monugnes frontières de 
l'Egypte & de TEchiopie 5 Scrabon & Hérodote parlent de cette même 
pierre noire, très-dure, dun travail difficile, fous le nom de /apis 
£thiûipicus 9 elle lêrvpi^, çntr^autres chofe« , à faire d<îs mortiers. Sur ces 
indications j*ai étudié jivec (bin les monqmens égypâervi formés d une 
pierre noire,. douée des prôpriétés qui peuvent la f^ire.. coin parer au fer ^ 
(bnc en d'autant plus grand .jiombre à Ronie,-q(jç leur .dureté Içs 
a fàuvés des ravages du tems, & qu'ils n'ont pu fubir le fort des llarues de 
marbre qui dans les Hccles de barbarie ont été brûlées pour former de la 
i:haux (i). J'ai donc vu beaucoup de ftatuesjde mortiers, de farco- 
phages , &d. faics de pierres noires, qui ont cous lies caradùres attribués 
aux bafaltes , & qui en ont confervé le nom , & je puis dire avec 
afTurance que ces pierres ne font point volcaniques, à l'exception d'une 
feule (larue de la Villa-Boryhere couverte d'hyerogliphes, & formée d'une 
lave noire percillée d'une infinité de petits pores (2). Les autres pierres 
coires appartiennent à différens genres; quelques-unes font des trapps 
ou des fchorls en made , rarement à grains fins, plus ordinairement ils 
ont un tiflu écailleux comme riiorn-blend ; mais les plus communes. ije 
ces pierres noires font des roches compofées, efpèces de grapits^d^^ns 
lefquelles le fchori noir écailleux domine tellement que la maflTe entière 
parott noire, il y eft aflTocié avec un feld-fp^th blanc dont les grains font 
ii petits ou tellement entrelacés avec les écailles du fchori , qu'on a fouv«nc 
de la peine à les reconnoître ^ quelquefois ce feld-fpath paroit noir lui- 
même y parce qu'il eft tranfparent , & qu'il tranfmet la couleur du fchori 



(i) C*e(l fiir-tout dans le Mu&um Borgîa de Velem qac Top voît un fî grand 
-nombre de monumcns égyptiens , qu'As peuvent prefque (èrvir à faire la Hthoîogîe 
complette de l'Egypte. M. le cardinal Borgîa dont la grande réputation dlfpen^è de 
&ire l'çloge , avant (on exaltation â la pourpre romaine , s'efl des relations Se 
de l'Influence que lui donnoit (a place de fecrétaire de la Propagande , pour faire 
venir de la haute Egypte tous les monumens qui fous quelques rapports t)oùvoIenc 
SntérefTer ou les fclences ou l'érudulon \ beaucoup font for^nés de pierres qui ont les 
propriétés attribuées aux btifaltes , aucune n'ed volcaniqne* 

(i) Je fîippofè que cette lave eft reaue de la Syrie où les matières volcaniques 
font trcs-communes , ou peut-être de la très haute Ethiopie ; car fi la haute Egypte 
«voît des volcans , on aiuoû-fab un plus fréquent u(àge de leurs laves. Je dois dire 
cependant que dans un grand nombre d'échantillons de porphires , granits , 
bafâltcs , &c. qui m'ont été envoyés des ruines d'Alexandrie , j'ai trouvé une lave 
poreuCè & un fragment de datue fait d'une e(pèce d'émail volcanique , mais un port 
de mer peut avoir des pierres de tous les pays. 

Tame XXXril , Pan. Il, 1750. SEPTEMBRE, Bb a 
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avec lequel il eft empâté » & dont îl augmente betacoup la dureté* 
Quelques écailles du mica noir font mêlées à ces roches. Comme dant 
toutes les parties de la mafle , les fubdances compofantes ne font pas 
toujours dans les mêmes proportions entrVlles , il arrive quelquefois que 
le feld-fpath augmente en quantité » & alors la roche prend dans cette 

Ïartie 1 apparence d'un vrai granit grisâtre , ou rougeâtre y de-là viennent 
es veines & les grandes taches de granit qui fe trouvent dans prefque 
toutes les grandes mafles des roches noires nommées bafaltes ^ & donc 
l'explication avoit fort embarrafle les naturi^iftes oui ont voulu foutenic 
que cette pierre étoit an produit du feu. En obfervant ces bafaltes 
antiques^ ;ai vu le paflage des fchorls en mafTe prefque homogène (i) 
aux granits noirs & blancs à gros grains, formés d une quantité à-peu*prâ 
égale de feld-fpath blanc & de fchorl , laquelle tranfition graduelle 
dépend uniquement de l'augmentation dans la proportion du feld-fpath 
& dans le grofCflement des grains , ce qui ne laiiTe pas douter que toutes 
ces roches n'appartientient au même fyflême.de montagnes. 

Parmi les monumens égyptiens, il en eft beaucoup qui font faits d'une 
pierre grife verdâtre ,^ très-dure , que l'on nomme bafalte verd. Elle n'eft 
pas plus volcanique que les précédentes , & elle appartient également i 
différens genres de pierres. Quelquefois ces bafaltes verds font des fchôrls 
verds en mafle à tiflu écailleux aflez durs ; ailleurs ils (ont du genre des 
trapps y ils ont le grain fin & ferré 5 la caiïure argiieufe , quelques-uns 
encore font des petro-filex ; mais le plus grand nombre appartient à i« 
claffe des roches compofées, alors ils font quelquefois formés d*une bafè 
ou pâte de petro-filex verdâtre avec de très-petits grains de feld-fparh 
blanc ^ qui donnent à la mafTe l'apparence d'un grès , ou ils font compofés 
de très^petites écailles de fchorl vcrd emparés avec ui?e peiire quantité 
de feld-fpath blanchâtre, & ils forment différentes nuances du paifage 
des pierres homogènes aux granits dits granitelli verdi d'Egitta. Ces 
bafaltes verds changent de couleurs , & prt^nnent une teinte brune fem- 
blable à celle du bronze » à la moindre chaleur qu'ils reçoivent , & tous 
» ceux qui le font trouvés dans quelques irîcendtes ont éprouvé cette 

mutation de couleur , preuve certaine que ceux qui font verdâtrcs n'ont 
jamais redenri l'aâion du feu. 

L'idée de la volcanifâtion des bafaltes antiques doit fa naiiïance à là 
conditucion phyfique de l'Italie : les pierres calcaires compofent le plus* 
gland nombre des montagnes, en tr 'autres la grande chaîne desÂppennins;. 



(1) Je dis prefque homogène , parce que je ne conftols point de pierres appaii* 
tenantes aux montagnes primitives comme celle-ci , qui obfervées avec attentioir.,^ 
n'Indiquent un commencement de fcparations de plufieurs fubfiances qui étolciu^ 
tiD2^t^fs^aaremb]e,.ou plutôt qui naÛIènt dans cette gâte. 
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prefque routes fes autres montagnes ont une origine volcanique les 
naturaliftes s'y font peu-à-peu accoutumés à regarder toutes les pierres 
qui n etoient oâs calcaires & qui avoîent une couleur noirâtre , comme 
les produits du feu. Les pierres connues fous le nom de bafaltek d*Egypte 
âevoient donc être mifes par eux dans le nombre des produâions 
volcaniques, & cette opinion a été reçue Ans autre examen par ia plupart 
des naturaliftes étrangers. 

Une caufe à-peu-ptès femblable à celle qui a fait attribuer aux bafaltes 
antiques une origine volcanique, a fait enfuite donner le nom de bafalte 
i cfes véritables laves , qui ont une couleur 5 un grain de une dureté 
prefqu'égale à celles des pierres égyptiennes , 6c qui fe trouvent fté^ 
queqiment en Italie, fur-tout dans les volcans de Rome. Ces laves 
' compares fervoient déjà pour reftaurer les ftatues égyptiennes ou pour 
les imiter dans le même ftyle , fous le règne de l'Empereur Adrien » & 
on leur a donné la même dénomination qu'aux pierres étbyopiennes>eii 
ajoutant 1 epithète d'Occidentales. 

Les laves compaâes nôtres font fouvent divifées en grands prtfmef 
réguliers , & les prifmes réguliers qui doivent leur origine à des CQurans 
enflammés font ordinairement de la lave la plus dure & la plus com* 
paâe , parce que la caufe qui a produit le retrait régulier » a en même^ 
rems fufpendu tout efièt de bourfoufflement ; ces laves prifmatiques ont 
donc plus que toute aurre reflembléaux bafaltes antiques » on leur en 
a donné le nom y Se bientôt le mot bafalte n'a plus été appliqué pat 
les naturaliftes qu'aux feules lâves prifmatiques. On douta d'autant 
moins de l'identité d'origine entre ces laves prifmatiques, telles que celles^ 
du lac de Bolfena, de TAuvergne, de Tlflande, &c» & les bafaltes 
antiques, que Srrabon obfèrve que les pierres noires de la haure Egypte 
(foncière aie TEthiopie ont des formes régulières. Far une fuite de 
rencliaînemçnt des idées ^ on regarda enfin comme volcaniques toutes 
les pierres noires fufceptibles de prendre une forme régulière , fur-touc 
la prifmatique. 

Ën fuppofant que la parole bafalte fbit employée par les minéralogifles 
faxons, dans lefens moderne, pour dédgner en général des pierres noiret 
qui ont naturellement des formes régulières» & que la queAion fe borne 
a demander Ci toutes les piérres norre^ du genre des trapps , qui ont des 
fqgmes prirmatiques régulières, font volcaniques, je répondrai que non^ 
J*ai dit moi-même depuis long-temt que le retrait régulier n'appartenoî( 
pas exctufivemenr aux matières qcri ont ea la fluidité ignée. Mais s'il 
arriyoït que MM. Werner & Vindenmann prétendiflent que parce c^u'ils 
ont des pierres noires prifmatiques qui ne font pas volcaniques » pu qi^î 
ne portent aucnn indice du rravail des fieux fouterrains, les pierres ^ qui 
dans d autres pays ont la même configuration , ne font pas des^ produits 
volcaniques ^ alors il eft trâs*vrai ^ue )e ne iùis point de leur fentimenr ^ 
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te par les faits les plus nombreux » je leur prouverai qu'ils fonc combéf 
dans une erreur femblable à celle des nacuraliftes . qui par analogie onc 
étendu l'empire du feu fur les prifmes noirs de tous les pays qdelconques. 

J'ai répété , jufqu'à fariété , que les laves noires compares reuem- 
bloient Ci parfaitement aux trapps & aux roches de corne naturelle, qu'il 
SI eft aucun c«ra<^ère extérieur » aucune différence dans l'analyfe qui 
puifFent les faire didinguer. J'ai prouvé que les obfervateurs les plus 
éclairés les ont fouvent confondus lodqu*ils les ont examinés en 
morceaux ifolés , & qu'ils les ont vu féparés de leurs circonftances 
locales. Je me fuis pludtturs fois diverti à embarrafTer des naturaliftes , 
qui avoient cependant Vçpii très-e.xercé fur les roches naturelles & fur 
les matières volcaniques , &qui prétendoient avoir des moyens infaillibles 
pour reconnoîrre les produits du feu i je les ai forcés de confeflèr, après 
des erreurs continuelles, que les pierres naturelles reflembloienr tellement 
i xelles d'une origine volcanique, qu'elles ne porcoient dans elles- 
mêmes aucun figne qui puUfe les diftinguer. J'ai prouvé que les laves 
n'étoienr point des vitrifications, mais qu'elles conlervoient la coufeur j 
le grain, la contexture & prefque tous les autres caracftères extérieurs des 
pierres ou roches qui leur ont lervi de bafe j j'ai démontré par l'analyfe 5 
que le feu ne leur avoir enlevé aucune de leurs parties conftiruantes , ÔC 
ne leur en avoir point appliqué de nouvelles. J ai fait voir que hs matières 
mcmes les plus fuHbles, renfermées dans le corps des roches, pouv.oienc 
avoir coulé en torrens enflammés, fans avoy reçu d'altération fenfible^ 
& j'ai conclu que les feux ibuterrains , quoiqu'ils produifîfTenc des effets 
prodigieux, nont pas une. bien grande adivité, qu'ils nagiiTent pas 
comme ceux de nos fourneaux, que la fluidité qu'ils procurent n'eft point 
celle qu'éprouvent les matières qui fe vitrifient, mais qu'elle reffemble 
plutôt à la fonte des métaux , lefquels ne changent point de nature pour 
avoir été pendant long-tems & à plufieurs reprifes mis en fufion. Il ne 
me paroît donc pas (ingulier que les roches de corne , les trapps 6c lés 
fchorls en mafles des montagnes de Saxe puiflent avoir une parfaite 
reiïemblance avec les laves noires compatfles , fans avoir une origine 
femblable & fans avoir pafle par le feu. 

Je crois avoir démontré jufqu'à l'évidence que tous les courans de 
laves compa^aes qui arrivent à la nier avec une certaine épaiflèur,. y 
prennent une forme prifmatique plus ou moins régulière. J'en ai cité 
-oeaucoup d'exemples anctens & modernes, pris dans les volcans endère 
brûlans j j'ai dit & répété qàe les courans qui ont coulé à la furface de 
ia terre & qui s'y font refroidis tranquillement ^ fe font divifés en gros 
blocs irréguliers , j'ai obfervé que les laves qui ont pénétré dans des fent^- 
qu'elles ont remplies , y ont pris la forme de petits prifmes réguliers. 
Dans tous les volcans éteints où les laves prifmatiques font n.oiYibreufès , 
j'ai trouvé des preuves certaines de la contemporanéité du tiavail des 
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emix & fj'jour de la mer fur les produits volcaniques , lefquels iiidices 
marîtinics nîVrr foujouis »iiant]ué par-rcut cilles kves éroient diviféc5 
en grandes inaffes intormes dans roure rérendue du courant j & j'ai été 
convaincu ijj'il falloir un refroidillement fubir, & une contradlion 
inftançanéc pour opérer le retrait rëc»ulier des laves, ^ (ji;e les laves 
ne pouvoient l'éprouver que loifqu'elles étoient dans des *cif confiances 
qui pufîent leur louftiaire prompteinent la chaleur qui les '*4tIafoit ôc les 
rendoit fluides. ' t 

Ce ne font pas uniquement les laveî noires celles qui ont pour 
bafe ou le rrapp,ou le fchorl en mafTe , qui font fufcepribles de prendre 
des formes rét;ulicres. J'ai vu des prifmes formés de laves di; routes 
cffcces i?c de tontes couleurs, j'en ai nciDe trouvé de poreufes ; mais 
elles font plus rares, parce que le refroidillement fuhit qui a produit le 
retrait régulier anêîa dans le moment Teffervelcence intérieure qui 
occafionne le gonflement de la malFe. 

La forme prifmatique n'appartient pas exclufïvemenr aux roches volca- 
niques , les pierres produites uniquement par la voie humide en font 
également fufceptibles (i). J'ai parlé dans mon Mémoire fur les Iles 
Ponces, des tufs volcaniques des campagne*; de Rome qui onr é:é emparés 
par IVau & qui cepeuvlant ont formé «le beaux prifmes réguliers. Dans; 
mes nores fur la diflerration des produits volcaniques de lîergmann , fai 
cité plufieurs obfervacions que j'ai faites fur de grands amas d'argile, dans 
lefquels' le dcfféchement produit pendant les chiteurs de l'été des fentes 
verticales très-rapprochées les unes des autres, qui les divifent en prifmes 
plus ou moins réguliers. J'ai parlé auflî de quelques bancs de pierres 
argileufes de difFérens genres qui ont pris les mêmes formes ^ quoiqu'ils 
appartiennent très certainement à la voie humide. 

L- fluide igné Se le fluide aqueux dilatent également les corps qu'ils 
pénètrent, lorfqu'ils ont eu la force de rompre l'aggrégation de leurs 
parties compofantes , Si les mole'cùles cédant à cette force de dilatation , 
reçoivent la faculté de gliffer les unes fur les autres; ceft ainfî que les 
laves enflammées & les ars^iles âbreuvés d'eau acquièrent une fluidité 
pâ^eufe , qui leur permet cïe couler & de s'étendre à la manière des 
rorrens. La di/ïîpation des fluides qui avoient produit cet état d'expan* 
fion , permet à lattradion d'agir pour rellérrer de nouveau ces corps , 



(t) 11 ne faut pas confondre la vraie fornjc prîfmatîque avec Tappartnce dè 
prifmes que donne h tranche des bancs N'erticaux. C*eft ainfi que M. Ferber s'cfi 
mépris en traverfani le Tirol : il a pris pour des prifmes volcani-^ue^ le^ , bancs 
verticaux des porphyres de, cette province , qui dans dfs efcarpemens ^îmmenftt 
prcfentent fouvent la tranche de ces bancs , qui /lorfqu*:h font vus dé Face né 
laîffent voir que de grandes ubleç traverfées dans toutes diref^ions par quel-iues 
fentes irrégulières. 
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qui alors redeviennent folides. Cette condenfation , lorfqu'clle n'agît paf 
dans le même inftanc fur toute la mafTe, ou que des obftacles s oppofenc 
à ce que cette maflè cède fubitement & en entier à cette contraction fur 
elle-nicnie; il s'y produit des fentes plus ou moins nombreufes: elles (ont 
plus fouvent perpendiculaires, parce que, comme le dit M. de BufFon , 
ration de. la pefanteur des parties les unes fur Itsauj^res tft nulle dans 
cette dirediïon , & qu'au contraire elle eft lout-à-fait oppofée à cette 
difruption 'dans la fituation horifontale , ce qui fait que la diminution du 
volume a plus d'effet fenfible dans la direction verticale. Ces fentes 
(e croifent en différens fens & produifent des figures plus ou moins 
régulières qui varient par le nombre de leurs faces , &c. Ainfi donc le 
dcfléchemeat Se ierefroidilTement ,occafionnant une même contradion , 
ont des effets prefque femblables , & les formes accidentelles qu'ils 
produifent n'ont par elles-mê(nes aucun caractère oui puifle faire recon- 
noître leur origine. Quant à la régularité de fes formes , j'ai dit & je 
crois avoir démontré que dans les laves elles dépendoient du prompt 
lefroidifTement , mais je ne fais pas quelle peut être la caufe accefloire 
qui la détermine dans les pierres argileufes, car le (imçle defTéchement 
ne fufiît pas , fans quoi toutes les pierres de ce genre 2 auroient pris; il 
faut donc qu'il y ait une autre condition , fans laquelle il s'opère , il efl: 
vrai , des fentes verticales , mais qui feules né fultifent pas pour former 
ces àggrégations immenfes de prifmes hexaèdres ou pentaëdres , tels 
que nous les obfervons dans les montagnes qui appartiennent également 
au feu ou à feau. Peut- erre la formation de ces prifmes dépend-elle aufli 
en partie d^une caufe femblable à celle qui donne aux différentes pierres 
argiieufe une tendance à certaines formes régulières, telle eft la rhom- 
boïde qui appartient à une infinité de pierres dans laquelle l'argile efl 
une des principales parties conft'ftuantes. En général leâ prifmes produits 
par le defléchement font plus rares que ceux dus au refroidiflement , 
mais étant également pcfliDles dans Tun & l'autre cas , je répéterai que 
la forme prifmarique régulière n'eft pas à elle feule un caraâère fu(Hfant j 
pour décider fi une piern? eft volcanique ou non. 

Le gilTement ou la pofition d'un banc de pierre ne fuffît pas toujours 
pour déterminer fon origine: dans un Mémoire fur les volcans éteints 
du val di Noto en Sicile, j'ai parlé d'une alternative de couches 
volcaniques & calcaires qui fe fuccédoient plus de vingt fois avec allez 
de régularité, & qui conflimoient cnfemble de grandes montagnes, 
éloignées de plufieurs milles des foyers volcaniques. J'ai vu dans le 
Vicentin Se le Tirol des montagnes calcaires à couches horifontales de 
plus de quatre cens toifcs de hauteur, fous lefquelles étoient enfevelts 
des courans de laves ; il en eft d'autres qui renferment jufqu'à vingt bancs 
fie laves ou matières volcaniques intercallés dans les bancs calcaires. Ces 
)»ves ont perdu y par le tems Se le travail de l'infiltration , leurs pores 

& 
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& leurs fcortes , & tous les autres indices du feu; fouvenc elles font 
éloignées de fîx , huit , jufqu'à douze lieues des volcans qui les onc 
vomies. Les couraps ont été fèparés des craters donc ils font forcis pac 
Mne ou plufieurs valiées qui fe font ouvertes poftérieurement. Souvent des 
tu(s volcaniques formés de matières légères & pulvérulentes empâtées pat 
la voie humide & mêlées de fragmens calcaires , fe font accumulés dans 
le fond des vallées à une très-grande didance de tout volcan ; ces matières 
ont été portées par les vents 6c rademblées enfuite par les eaux dans les 
endroits bas. Dans tous ces cas il eft extrêmement difficile de décider fur 
la nature de ces pierres. En un mot» fans connoîcre parfaitement la 
conflitution phyfique d'un pays 4 fans avoir parcouru routes les contrées 
Voifines , fans avoir fuivi les direélions & les diramations des courans de 
laves , qui (bnc fortis d'un centre évidemment volcanique» mais qui fe 
(ont étendus à une djflance qui étonne ceux qui ne favenc pas que les 
courans de TEthna ont parcouru quelquefois un efpace de dix lieues» 
ôn ne peut pas toujours prononcer affirmativement fur l'origine d'un 
b^nc de pierre noire du genre des trapps ou des fchorls en maflè. 

Je conclurai endifant que le mot bafalte^ un fens vague; indéterminé^ 
que les naruraliftes qui 1 ont employé lui ont attaché différentes fîgni- 
fications, qu*il a produit beaucoup d'incertitudes & d'erreurs^ & qu'il 
faudroit le réduire à fon acception ancienne , en ne lui faifanc indiquer 
qu'une pierre noire très-dure , qui peut également appartenir au feu ou 
à Teau. ' J'ajouterai que les vraiés laves noires, lorfqu'elles ont des 
formes régulières > n'ont pas plus de titres à la dénomination de bafalte , 
que les laves en mailes informes » & que pour ne point faire de confu^ 
Hon , il faudroit c^tinuer à les appeler laves en y ajoutant fîmplemenc 
Tépithète qui convient i leur forme , & les nommer laues prifmatiques ^ 
laves globulaires i &c. que les formes régulières font accidentelles dans 
les laves (elles dépendent de quelques circonfhnces patticulières ); 
qu'elles n'appartiennent pas à toutes les laves noires» mais les lavés de 
toutes les efpèces & de toutes les couleurs font également fufceptibles de 
Ja recevoir i que le defféchement .ptodtnt des^ formes prifmatiques régu* 
lières» comme le refroidiflement » S< que par conféquent les pierres qui 
appar tiennent à la voie humide peuvent par l'effet du retrait prendre ces 
iormes lefqâelles cependant font plus fréquentes dans les laves. Ainfi je 
•dirai de nouveau que les formes prifmatiques ne fourniffenc pas un^ 
caraâère plus certain pour déterminer l'origine d'une pierre que ne lo 
feroit là couleur*, les trapps noirs prifmatiques de Saxe» comme ceuxdâ 
]a Suède & cèux de l'Écofle, peuvent être des produits.de la voie 
bumidè» pendatit que ceux du Vivarais » du Vtcentin » des îles Fi^brides^^ 
delà Sicile » &c« font très-certainement des produits du feu. Je repérerai, 
encoie^ parce que je né faurois trop le dire» que les laves ne font point 
des vitrifications , leur Buidité relTemble à celle des métaux mis ea 
Tmc XXXrn, Part. If, l^^o. SEPTEMBRE. Ce 
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fufion , elle ne change pas Tordre & la manière d'être des parties conftt- 
tuantes ; après avoir coulé les laves reprennent, comme les métaux , le 
grain , la contexture & tous les caradères de leur bafe primitive , effets 
que dans nos fourneaux nous ne pouvons point produire fur les pierres; 
car nous ne faurions les ramollir par le feu fans changer la manière dont 
ils font aggrégés. Le feu des volcans n*a point lintenfité qu'on lui 
iuppofe , & il produit fes effers plurôt par 1 étendue & la durée de fon 
adion que par fon adivité , &c. &c« Sic, 
J'ai l'honneur d'être , &c. 
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JVIoNSIBUR^ 

Je raffemblai dans ma dernière Lettre les princrpales propontions 
phyfiques , auxquelles me oaroit conduire i'analyfe des phénomènes 
météorologiques , & leur réiultat général fut^ que la Météorologie & 1» 
Géologie font intimement liées, & que tant que nos recherches fur la 
nature ne viennent pas aboutir a ces deux bafes fondam.entaIes de la 
Fhyfîque terreftre» nous ne faifoQS qu'y rafTembler quelques matériaux:, 
fans y rien édifier. 

Les phénomènes qu ofire la furface de la terre ont du frapper lef 
bommes avant qu'ils fongeaflent ï la Fhyfique. L'homme naît au milieu 
des phénomènes journaliers & annuels de la nature , & il faut bien des 
réflexions préliminaires avant qu'il s'en étonne : mats comme il s'arrête 
à des mafures ^ cherchant à concevoir de quel édifice elles peMvent être 
les reftes , il a -dû être frappé de l'apparence de mafures que préfentent les 
iotuhes de la furface de la terre 9 pour tâcher de comprendre à quel édifice 
èlles ont pu appartenir : de-là tant de Géogonies que les progrès de lu 
Phyfique & de rdbfervation ont fuccefllîvement renverfées. Notre génërar 
tioQ a été fertile en hypothèfes de ce genre j parce que toute nouvelle: 
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bbfervatîop en infpire & qu'on y a beaucoup obfetvé : mais par-là aufli 
cette fluâuarion d'hypochèfes eft devenue moins à craindre, parce que lesr 
faits de touç genre fe font tellement multipliés , qu'une théorie qui , fans 
les embrafTer même tous 5 ne feroit du moins contredite par aucun , ne 
pourroit qu'approcher de la vérité» 

I. Voici ce qui me paroît être le réfultat fomiiuire de l'obrervation ; 
)l l'égard^de nos cominens* — Toutes les fubftances qui les compofene 
font arrangées par couches. — 2^. Ces fubftances font de genres très- 
differens. — 3". Les mafles de fubftances de même genre font elles- 
mêmes compofées àt couches. — 4.^ Il règne une fuccellîon déterminée 
dans l'arrangement qu ont entr'eux les principaux genres de ces fubftances^ 
& cette fucceftion eft la même dans toute l étendue de nos conunens. 

Celles de ces couches qui^ d'après divecfès circonftances , doivent 
avoir été formées les premières , ne contiennent point de corps orga^ 
nifés. A la fuite de ces couches, s'en trouvent d'autres d'un 

genre différent , qui contiennent quelques corps marins* — 7°. D'aurres 
couches j qui participent à la fubftance des précédentes & les fuivent 9 
contiennent beaucoup de corps marins. 8**. De nouvelles couches , 
différentes dans leurs fubftances , & contenant quelques corps marins y 
font entre-mêlés d'autres couches entièrement compofées de débris de 
végétaux terreflres. — 9^ Les couches extérieures , dont la plupart (ont 
meubles ^ renferment aunî des corps marins , foMvent mêlés de débris de 
végétaux & ahimaux terreflres. — 10^» Cet ordre déterminé dans la fuc- 
ceftion des fubftances principales de nos couches , n'eft point accompagné . 
de continuité dans celles de même genres au contraire, elles font' 
rompues , renverfées & déplacées, comme le feroient les û^^j d'un 
édîfice tombé en ruines : d'immenlès maftes de ces cJuckïs , au lieu . 
d ccre horifontales , comme on devroit l'attendre de couches , ap- 
prochent plus ou moins d'être verticales. — ii**, C'eft dans cette 
Hruation que fe trouvent très*(buvént les couches qui compofent les 
pics les plus élevés des grandes chaînes de montagnes , dans lefquelles 
aufti de vaftes furfaces abruptes préfentent les coupes de couches qui 
plongent du côté dppofé. — 1 2^é Les couches qui , vers les parties 
intérieures des grandes chaînes > s'élèvent ainfi en pics , font formées des 
fubftances qu'on a lieu de croire régner au^delTous de toutes autres 
couches dans toute l'étendue de nos continens. — l^^ La furface des 
plaines, ainfi que celles des vallées & des croupes de montagnes très- 
différentes des précédentes, font parfemées de blocs des fubftances oui 
forment ces pics fi élevés v& les couches molles des plaines & des 
collines font fouvent remplies de pierres roulées de même genre: ce 
qui a lieu à toute diftance de ces mo^itagnes à pics. — 14^. Enfin , les 
couches folides des collines & des plaines font fouvent très'fraca(féeS| 
quoique leur furfàce n ait que des inflexions dpuces» 
^Tome XXXriI, ParuH, ijSfO. SEPTEMBRE. Ce 2 
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a* Tel eft, dis- je, le réfulcat fommaire de lobfemtion fur les 
couches de la croûte fupérieure de la terre; réfulrar qui doit plus à notre 
génération , qu'à toutes celles qui Tont précédée, & qui ne peut quo^ 
caradlérifer jufqu'à un certain point, les principales caufes qui ont agi 
dans la formation de nos continens. L'un de ce5 caraâères , tel que la 
quantité de corps marins qui fe trouvent dans le plus grand nombre des 
cnuchcs , eft fi diftinû, qu on ne peut s'empêcher d en conclure, que nous' 
habitons un ancien fond de mer. Quant aux autres traits caraâé- 
liftiques, leur enfemble donne lieu aux trois queftions générales fuivanres. 
— I**. Comment des couches de difFérens genres ont-elles pu fe former 
dans un même liquide ? — 2*, Quelle eft la caufe du grand défordre de 
ces couches? — 3°. Comment ont-elles ^ré mifes â fec ? 

3. Lorfque j'écrivis m^s Lettres fur rHiftoire de la Terre ^ je 
nenvîfageai pas les phénomènes de notre globe dans une fi grande 
étendue , je me bornai à établir ces quatre propofitions : que nos 
continens ont été m fond de mer ; 2®. qu'ils ne font foitis de la mer pat 
aucune opération lente , procédant de caufes qui continuent à agir ; 
3^. qu'ils ont éré mis à fec par une révolution , qui a des caraélcres 
déterminés, & dans laquelle entr'autres d'anciens continens doivent s'être 
cWaiffés ; 4®. que cette révolution n'eft pas bien ancienne. Je combattis 
aonc d'abord , toutes les hypothèfes fondées fur des déplacemcns de la 
mer par des caufes toujours agiffantes, ainfi que plufieurs idées de 
révolutions ^ do r>i les caradcres n'étoient pas conformes aux faits ou auic 
pincipes de la Phyfique ; puis je montrai, que ces principes & les faits 
appuyoient la révolution dont je viens d'exprimer Tun des caraâéres 
principaux. Je me propofe aujourd'hui d'étendre ce plan, & je vais 
indiquer d'abord celles de fes parties fur lefquelles portera Textenfion 
dont je parle. 

4* L'idée générale que notre globe a eu d'abord une croàte folide 
couverte d'eau, étoit la bafe de plufieurs des fyftêmes que j'examinai 
dans ce premier ouvrage , & que je n'adoptai pas » parce que dans les 
diverfes manières dont cette idée y étoit déterminée , les caufes de la 
formation d'une croûte , non plus que lés conféquences qu'on en tiroir ; 
ne me paroiftbient conformes » ni aux faits, ni aux principes de la Phyfique 
<& de (à Mécanique. Cependant Tidée générale d'une croûte me paroiUoic 
dès-lors prôbable en elle-même, & je la fuppofai fans la déterminer. 
Aujourd'hui , guidé par de plus longues obfervations, je la déterminerai. 

j^. L'idée générale de foulèvemens y pour expliquer l'élévation aâuelle 
de nos continens fur le mveau de la mer^ a été mffi la bafe de plufieurs 
fyftêmes. J'ai difcuté cette idée fous toutes les faces où elle a été préfentée, 
& j'ai montré qu'elle eft contraire , tant aux faits géologiques , qu'aux 
règles de la Pbyfique & de la Mécanique , tandis que tout concourt è 
Vidée, tjvit nos continens ne font élevés aujourd'hui fur le niveau de U 
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mer, que parce que celle-ci sVft abaifle^,en fc rranfportant fur des 
nens qui fe (ont affaiJfés^Mw pourquoi les /»<>/i/£i^/je^ font-elles élevées? 
au-defTus de la furface générale de nos contintas î C'eft-là une queftion 
que je n'entrepris pas deréfoudre, parce qu'elle écok indépendante de 
mon plan , & que je n'avois encore a fon fujet que des conjeâures crès- 
confufès: mais je Fentreprendrai aujourd'hui , & dans rexplication de ce 
phénomène, on verra quelques foulèvemens ; mais ils feront d'une nature 
diff*érente de ceux que j'ai réfutés. 

6. Dans plufîeurs des fyftêmes que j'ai critiqués, on expliquoit la 
formation de nos couches par des caufes qui , fi elles avoient eu lieu , 
auroient formé toutes nos montagnes d'une mcme manière. Or , nous 
avions jugé en mome-tems , mon frère & moi , dès l'af^née i'JS6 , lui 
éranc dans V Apennin & moi dans les Alpes , que certaines montagnes 
ne pouvoient avoir été formées, telles quelles étoient, par des dépôts - 
fucceflifs accumulés dans ces lieux-là. De forte que» ne comprenant! 
rien non plus à l'égard de l'origine même des fubftances de ces mon-^ 
tagnes , nous les aoandonnâmes pour lors fous la qualification de pri^ * 
mordiales. Nos obfervations de vingt-quatre ans dès-lors, ne nous avoient 
point encore conduits à franchir ce pas , lorfque je publiai mes Lmresfur . 
CHifioïre de lu Terre ; Se voici comment je féparai ces montagnes , 
|ufqu*alors inexplicables > d*avec les objets dont je traitois: «Pour: 
» expliquer convenablement ces montagnes , il faudroit trouver, l^ le 
» laboratoire où la nature les a faites; 2^ le magafin des ingrédiens 
» primitifs qu'elle a employés; 2^. les forces mouvantes au moyen 
35 defquelles elle les a élevées : & c eft parce que je n'ai rien trouvé de 
a» tout cela , ni dans la nature , ni datis les livres , que je fors ces mon- > 
93 tagnes inexplicables de la clafle des documens pourThiftoire de notre ^ 
» globe. Je ne prendrai donc cette hîftoire , qu'au moment où des caufes 
a» que je comprends ont commencé à agir (tom. V, page 4X5*) Je 
remonterai plus loin aujourd'hui dans les événemecs arrivés à la fur* 
face de notre globe , & ce fera en expliquant la formaûôn d'une croûte, 
dont ces montagnes & toutes les autres font réfultées." 

7. Sous ce nouveau point de vue, je ne nommerai plus montagnes 
primordiales y' cts malles, auparavant inexplicables pour moi, qui 
s'élèvent dans l'intérieur de nos grandes chaînes: car » en les confîdérant 
comme montagnes , je les croîs corvcemporaines aux rangs extérieurs des 
mêmes chaînes^ que je nommois alors fecondaires , parce qu'on com- 
mence à y trouver des corps marins. Tous ces rangs , veux-je dire , le. 
trouvent élevés au - defTus des plaines , depuis le même tems, & par une 
même caufe. Mais l'origtne^de leurs fuh^ances n'eft pas de même date; 
& fous ce point de vue je continuerai de nommer primordiales , les 
fuhjlances dont (è trouvent compofées celles de nos montagnes auxquelles 
j'avois d'abord donné ce titre. ' 
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Telle eft l'idée générale de ce que j'ajourerai aujourd'hui à ma piemi2r0t 
théorie ) mais je dois commencer par en indiquer les fources. 

8. Dans le tems où je m'ocçupois de la publication de ce premier 
ouvrage de Géologie , j'appris par un ProfpeSus de M. de Saussure^ 
qu'il alloic auflî publier Tes obfèrvations dans les Alpes. Je connoiflbis 
fon habileté, & combien il s'éroic occupé de cerre chaîne de montagnes; 
ce qui me conduifit à exprimer, dans uoe note à la page 153 de mon 
quatrième volume , le plaidr que mefaifoic cette annonce* J'el])érois en 
efièt,que l'expoGcioii des phénomènes, vus par d'autres yeux, & de 
nouvelles remarques , nées de circonftances qui m'auroient échappé , 
viendroienc tirer mon efprit de quelqu'or/zieVe où il demeuroit pat 
habitude; & je ne fus point trompé. dans. cette attente. C'eft dpnc en 
partie aa premier voljume des oyages dans les Alpes de cèt habile 
naturalifte qu'e(l<lue l'extenûon de mes idées géologiques ; ce qui me 
fait un devoir d'en ttacer Torigine. 

p. Les crijlaux Ci diftinds du gran 'u , la différence de leur nature ^ la 
variété de leur grandeut'» de leur couleur , de leurs quantités compara- 
tives. & de leurs diverfes, aiTociations dans leurs diâFérentes maflTes , côn- 
dvifênt (î nkturellemènf à l'idée de cri/luUifdtion'dàns un liquide ^ q\x elle. 
xn'écoit venue à refprit comme â M. de Saussure. Mais je ne fâvois 
encore rirer aucun parti de cette idée , parce que je ne comprenois rien 
encore aux énormes monceaux de granit qui fe trouvent dans les rangs 
intérieurs de nos grandes chaînes de montagnes. 

10. Outre les raifons qui ont conduit la plupart des naturalises à 
penfer , que le granit , & d'autres fubftances qui le fuivent de très-près 
dans les grandes .montagnes , occupent le fond de tout hotre fol, j'en 
avois une particulière *} c'eft la quantité immenfe des fragmens de ces 
rocs que j'avois obfervée à la furface de tous les pays que j'avois parcourus 
fie dont j'avois eu audi des relations, de l'A fie y ce qui regarde les lieux les 

f)lus éloignés de toute montagne ^^Aii/i^i/e, comme ceux qui en font 
e, plus voifins. Or y cette circonftance , jointe à la rupture ^ diflocation 
de toutes nos couches , m'avoit fait penfer > que dans les convulsions 
qu'a* eduyées lafuvfacede notre globe, des fubftances i/i/^Viçi/w ont été 
rejettéespar fragmens àl'extérieur. J'ai rendu compte de ce phénomène, 
dans mon premier ouvrage, & j'ai fait dès -lors un grand nombre 
d'autres obfervationS'y qui le confirment , ainfi que fa conféquence. Mais 
cela encore ne m'avoit conduit à rien> quant à la formation des montagnes 
granitiques. 

11. Enfin, f avois vu les feuillets de granit dont parle M. DK 
Saussuee : mais quels femllets / Il eft très-commun dans les AlptT 
d'en trouver de plufieurs centaines de pieds de haut fans aucune inter-> 
ruptfion , & d'une telle épaiiTeur , que (i les coupes de leurs groupes (boc 
dégradées ou couvertes de moufle , on y pecd les traces des lignes qui 



:SUR VHIST. NATURELLE ET LES ARTS. 207 

indiquent leurs divifions: de forte que, trouvant ces lignes pr^^fque 
verticales dans les parties où elles étoieat diftinâ'es, j'avois été conduit 
à les prendre pour des fentes. Je necomprenoisdonc rien à ces niafTes» 
Se depuis long-tems^ fatigué des réflexions inutiles que j'avois faites à 
leur liijet , je m'étois borné à les obfèrver fans réfléchir, 

12. Voici maintenant par où M. db Saussube nie tira de cette 
ornière. Il avoit vu les immenfes feuillets du granit datis les Alpes fous 
des afpeâs plus favorables que mois & ayant pu les comparer d'un 
même coup-dœil avec ceux que préfentent.les montagnes fihi/leufes 
& calcaires ^ qui les fui vent en appui contr'elles, il en avoir conclu , 
que poifque les (cuilleis calcaires , qui contiennent des corps marins^ 
étoient indubitablement des couches y tous les autres aufl! dévoient' être 
àts couches. Cette conclufîon , qui me parut très4bndée, me rappela 
des «rochers de granit faillans hors de .la tourbe du Brokén dans le ^r/r/^ ^ 
OÙ M, le Baron DE' Redej^ me faifoit remarjjuer des lits fort peu 
inclinés mais (lue , d'après mon préjugé d'alors, |e ne pouvois admettre 
comme étant des couches : je me rappelai tant de couches à corps 
marins , que j'avois trouvé tout au(R.redreJfées que les feuilUts de granit 
dans les Alpés : je réfléchis de nouveau tut les fragmens àe granit tk 
d'autres pierres primordiales répandds fur tous nos- contiiiens, & qui 
prouvent que ces fubflances folides doivent fe trouver (bus tout le fol \ 
& je ne balançai .plus à admettre ^ que les feuilUts du granit ne 
fuiïent des couches : ce que toutes mes obfervations poftérieures ont 
conflrmé. 

13. hes fchifles primordiaux^ parmi lefquels on en trouve d^s 
mailès immenfes à fiôiillets minces /'/^j e/i ^^-^^'^ ,dont la ftibllance 
ùtnhit fibreufe ^ & qui ont des nœuds ^comme le bols ^ étoient encore 
devenus fl embarrailaçs à .mes yeux , que je n^en cherchois plus Texpli* 
cation : j'étois à cet égard dans une autre ornière. • db Saussure 
^écrivoit ces fchiftes comme je L'avois fait \ mais en même-tems il les 
attribuoit à une criftallifatîoru Cette idée encore me frappa , comme un 
rayon de lumière qui venoit^iller 4ans ia liùit des origines* Quant au 
Vedreffen^ent couches épû{^t%^ ce$>fciffleSj Ce tkétoit plus que le 
problême général » qui embraflbic toiis les redrhffemens femblables , fie 
fur lequel y vu l'idée générale de chûtes qui fervoit de Fondemeorà ma 
|)Temière : théorie, je ne me fentois pas embarrallë» ' 

' 14. Tous les géologues qui aboient fixé leur attention fut les couches 
évidentes* de certaines. iTio/zfn^ac^ , en avoient attribué la formation à 
des tranjports^ de. matières , mts par les couransSut le^fond àt lartner ^ 
|!avois iiivi kui èxeniple cependant: êtfre fam^ dé Tidée elte^ 
mpme, 8c mes expceflions à cet égard fentoient Tenibarras & le 'doute» 
jVlais me bornant: alors izfxhuwtyqùtkiOî'COktinensayôi^nt étélpngî^ 
lems un fond dt /!^rc; cette difaiffioDF iii'étoit pas importante à mon 
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fujcc, & je Tavois évitée. Je me contentai donc à cet égard, de réfuter y 
comme i a fait auflî M. de Saussure » le prétendu phénomène, alofS 
reçu d'après M. Bourguet , (ïangUs fuillans & rentrons alternative^ 
ment oppofés dans nos /Tzo/i/û^^j^dont on concluait quelles avoieot 
été formées par des courans ; & l'idée que les fubftances non-organifées 
de no^ couches calcaires ^ étoient des refies (C animaux marias acciunulés 
de cette manière. 

ly. Je regardois donc V origine , non -feulement des fubftances 
calcaires non-organifées mais de routes les fubftances de nos couches ^ 
comme un objet géologique que rien n avoir encore éclairé , & hflraii" 
ficatiott elle-même me paroiflbit fort obfcure > lorfqu une idée de 
M* UE Saussure vint donner un tout autre cours à mes réflexions: 
c'eft celle de criflallijhùon confufe , appliquée à la formation même 
des couches calcaires ( r vol. pag. i8y ) , & d'après laquelle il explique 
aufti le phénomène des grains calcaires , dont certaines couches fonc 
entièrement compofées , & (î chimériquement crus organifés pat 
quelques naturaliftes, qui les ont nommés ooUthes ^ cenchrites ou/>z/5- 
liihes {ibid. pag. 2p2), A Tinftant Tidée générale d'un liquide ^ dans 
lequel nombre de fubftances, renues à la fois en diffoLution , s*étoienc 
fucceftivement précipitées me frappa comme elle s'étoit préfentée i 
M, DE Saussure , Se je ne fus arrêté alors dans fes conféquences , que 
faute de concevoir eocore, ce qui avoir diftingué cette période de la 
durée du globe » d'avec les tems plus reculés. 

I(S. Outre l'idée générale , commune à pluGeurs géologues, d'unie 
croûte qui d'abord environnoit tout notre globe» il a régné une idée pli|S 
générale encore ^ celle de cavernes dans fion intérieur. A cet égard aufti; 
les différentes explications qu'on avoic données de lorigîne de ces 
cavernes , ne m'avoient point paru conformes aux phénomènes \ de 
forte qu'en admettant Thypochefe générale, je m'exprimai ainfi(tom.y» 
page 480} : « Le fond de Vancienne mer couvroit des cavernes y que 
» je nommerai primordiales , par la même raifon qui m'a fait nommée 

primordial çe fond ÏM\*-m^mti ccft-à-dire, que je ne fpppoi^ 
M l'exiftence de ces cavernes^ que par leurs effets, & non, par leur^ 
91 caufes »• Les eftèts dont je parfois font, les affaijffemens évidens die 
quantité de parties de nos continens , qui y font des lieux bas ^.comfiaittti'^ 
vement aux parties qui font reftées dei>put, & qui conduifènt à l'idée plt^ 

Îrénérale, que nos continens m font eux-mêmes aujourd'hui les parties 
es plus élevées du globe , que parce que d'autres qui l'étoient aupara* 
yant, fe font enfoncées* D'après cette idée, & .vjenant de décrire une 
colline du Hart^y dont la principale, maffe eft de fchijles i couches 
redrejfécs , quoiqu'elle foit recouverte de couches calcaires prefque 
Aorifintales , j'ajoutoîs (tom. iV , page <S^)0) : « Il eft évident , aiie 
ces dernièipes couches n oac pai été JauUvées » mais que la mer s'eft 

a» abaijféem 
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* àbaijfée. Or , c'eft-là le grand point géôlogîque à expliquer; tous les 
» autres, qui tiennent à la ftruélure de certaines montagnes inintelif 
» gibles j n'appartiendront qu'à THiftoire-Naturelle , tant qu'ils ne fe 
» lieront pas à ceiui-U »• Des cavernes^ dans lefquelles V ancien 
continent s'étoit enfoncé, expliquoient cet abaijjement de la mer ; maïs 
|e ne remontois pas jufqu'à 1 origine de ces cavernes , ni par confé- 
quentde la croûte fous laquelle elles fe trouvoienc, parce que je n'y 
vojrois rien encore de déterminé* 

17. On comprendra maintenant, que la principale raîfon de ce que 
les montagnes que je nomraois primordiales me paroiflToient inintelU-' 
gibles j éfoir de n'y avoir pas encore reconnu une Jlratification pro- 
venant de dépots : car, quant au redrejfement d'une partie de leurs 
couches ^ m^L théorie fondamenralè m'auroit conduit à l'expliquer pat 
l'enfoncement inégal de grands fragmens de leurs maffes. Aufli , dès 
que le premier volume de M. de SAussure eut contribué à m'éclairec 
fur çe premier point , le refte de la forme de ces montagnes ne m'em-^ 
barraffa plus \ Se dirigé en mcme-tems par fon idée de précipitations 
diverfes dans un même liquide, je fuis arrivé enfin a concevoir même 
Torigine de leprs fubfiances : j'en dirai bientôt l'occafion* 

l8# Quelques années après cette extenfion de ma théorie , je reçus de 
la part de M. de Saussure le fécond volume de fon ouvrage , où je 
vis qu'à nombre d'égards, par l'uniformité des phénomènes généraux des 
chaînes de montagnes y nos idées avoient fait le même chemin. J'y 
trouvai entr'autres les paflàges fuivans : ( §• 870. ) « Je commence 
ï> à croire , que les montagnes à couches verticales , ne doivent 
9» cette fituation , qu'à des mouvemens violens qui ont redrtffé des 
J3 plans originairement horifontaux ». Au $. p5p , après avoir décric 
les ficuations refpedlives des rochers aux deux côtés d'une vallée qui 
aboutit à celle ^Aojle en Piémont, il s'exprime ainfi: « Je crois 
a» pouvoir conclure de-là ^ que cette vallée eft une de celles dont la 
» formation tient à celle des montagnes elles-mêmes. . . .Les vallées 
» de ce genre paroiflènt avoir été formées par un affalffement partiel 
» des couches ». Au I0(S2, il venoit de décrire l'une des vallées 
les plus frappantes des Alpes , celle où coule le Rhône avant que 
d'entrer dans (on lac ; & d'après cette defcription il demande: « Ces 

hautes montagnes auroient-elles été anciennement liees^ entr elles 
3» par des intermédiaires de même nature , qui couvroient & les pri^ 
» mitives que nous avons obfèrvées , & toute^ cette vallée dans laquelle 
at» coule aujoutd'hui le Rhône? Je me garderois bien (ajoute-t-il ) de 
99 l'affirmer , mais je fuis tenté de le croire »• Je ne doute point que 
dès-lors M. DE Saussure, continuant à obferver avec çette idée, ne 
s*y foit confirmé de plus en plus: & je vais maintenant indiquer dans 
quelle occafîon elle me (kifit très-fortement. 

Tome XXXFn. Fan. Il, 1790. SEPTEMBRE. D4 
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ip. M. DE Saussure avoir rendu compte, dans fon premier volume^ 
de piuHeurs voyages qu'il avoir faits dans le Jura^ dont les détails, 
d'après mes nouvelles idées fur les jilfes , me frappèrent comme lî leurs 
objets avoient été nouveaux pour moi ; je dtfirai donc de revoir ces 
lieux-là , & je les revis au printems de 1782. Il eft impoffible d'étudier 
cette chaîne de montagnes , avec les grandes qutftions géologiques 
préfentes à TcCprit , fans y voir empreinte la révolution dont (e rapproche 
M. DE Saussure dans les paflages ci-deflus. Mais ce qui rend cette 
chaîne la plus indruâive , ceft qu'au lieu que dans les Alpes , une 
conformiré vague entre leurs rochers en place, &c les fragm^ns qui (ë 
trouvent fur leurs pentes & dans leurs vallées, empêche qu'on ne puifle 
aifément découvrir d'où procède une partie de ces fraçmens , on ne 
fauroit s y méprendre dans le Jura. On y voit nombre de vallées , où 
les fragmens épars fur leurs efcarpemens calcaires Se dans leur fond , 
font femblables à ceux qu'on trouve dans les Alpes ; c'eft du Qanit Sc 
autres pierres primordiales. Ces pierres y abfolument étrangères aux 
couches du Jura^sy trouvent quelquefois en quantité immenfe : tantôt 
elles forment de grandes (àillies, qui ne fonr compofées que de 
décombres de leur efpèce ; ailleurs , des débris des mêmes rocs comblent 
le fond des vallées*, au nombre de leurs blocs épars jufques fur les 
hauteurs , il en eft de (1 gros , qu'on les prendroit de loin pour des 
cabanes \ & quelquefois on les y voit raffemblés , comme le feroient 
des tentes dreiïees fur un même plateau. Ces lieux fi remarquables font 
dans les parties oppofées aux Alpes , même après plufieurs rangs de 
vallées, comme dans les pr/rties qui font face, à ces montagnes: ainfi 
les pierres primordiales qui y abondent, ne peuvent être venues que du 
fond mcine de ces vallées » dont en même-tem$ tout l'afpeâ ne préfente 
que ruines , 6c où Ton fe demande toujours , comme le faifoit M. db 
Saussure dans la vallée du Rhône , qu'eft devenue la mafle couches 
qui devoir une fois remplir cet efpace &Te lier à ces efcarpemens oppofés> 
les fragmens de pierres primordiales continuent dans les vallons & 
furies collines de la Franche^Comté &c de la Bourgogne 9 ou même en 
quelques endroits on trouve des collines, où les couches du granit ont 
été laifTées à découvert par les affàifTemens latéraux des couches calcaires: 
En un mot > il n'eft pas pofTible de douter dans ces contrées, que les 
pierres primordiales , étrangères comme elles le font à leur fol extérieur, 
n'aient été rejettées au travers de fes fradures,par la preflion violente 
qui s'exerça fur des fluides expanfîbles intérieurs, durant TaffaiiTemeDC 
des parties rompues des couches autour Se dans Tintérieur de celles qui 
font reftées plus élevées que 4e relie. 

20. Je difois à la page 17 du fécond volume de mes Lettres fur 
tHiJloire de la Terre : «< Il faut avoir été frappé des faits fous certains 
» points de vue, pour en lixer certaias réfultatS) ce qui ne peut guèie 
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S arriver , qu'en les ayant fouvenc & long-rems fous les yeux. La répé- 
» tition des mêmes chofes dans les mêmes circonftances , une certaine 
>^ confiance des phénomènes, qui fait d'abord qu'on s^attend à les 
» retrouver dans les lieux , ou dans les circonftances fembiables, 
» portent l'efprit à réfléchir; il ne faut alors qu'un moment lucide de 
» l'entendement, pour lès raflèmbler fous une même clafle, & les lier 
» à une même caufe ». C'ed ce que j'éprouvai dans ce nouveau voyage 
au Jura. Là , durant quinze jours , je me livrai en entier aux idées géolo- 
giques, d après les nouvelles conHciérations que m'avoit fait naître la 
Iciâure attentive du premier volume de M. db Saussure , aflbciées dès- 
lors à des idées météorologiques dont j'étois auflî fortement occupé , & 
tout-à-coup un nombre d'objets fe lièrent enrr'eux , comme fi des nuages 
qui. en couvroient les rapports s'éroient diflipés dans mon entendement. 

21. De retour de ce voyage, je communiquai à mon frère mes nouvelles 
idées^^di le frappèrent comme moi, & nous les avons vérifiées depuis 
d'après les phénomènes, lui & fon fils continuant à voyager dans le Jura 
te dans les Alpes , & moi en Angleterre , en Flandres & en Allemagnie. 
J'allois partir pour un voyage dans ces dernières contrées , lorfque je 
reçus , de la part de M. de Saussure, le (ècond volume de fon ouvrage. 
Je fis mention de cette ctrcondance dans l'Appendice aù premier volume 
mes Iiié€s fur la Météorologie ^ 8c j'y exprimai déjà une partie de 
ce que je viens de détailler ici. « Le théâtre des dbfervations de M. de 
• Saussure ( difois-je ) m'eft connu Jès long-tems', ayant commencé a 
» voyager dans ïes Alpes àè^ l'année 1744, ^ ^^^^ fouvenr depuis^ 
ao tant cette chaîne qtie plufieurs autres de fa cla^. Je dirai donc dès 
n à préfent , que je tegwtéc cet ouvrage, de M. de Saussure , comme 
a» un rréfbr de grands^mrs, & de ccnurques vraiment fondamentales en 
3B Géologie 9. Il TeA doublement pour rrm aujourd'hui^ car fans les 
faits & remarques qu'il renferme, j'aurois été obligé de publier la relation 
de mes nouveaux voyages , avant que d'expofer le fydême qui fera le 
fujet de ces Lercres : au lieu que je pourrai renvoyer cette publication 
à un autre term, en détaillant plus particulièrement, quand il en fera 
befoin , quelques-uns des faits que je viens d'ajouter à ceux qu'a déjà 
décrits M. DB Saussure^ Nous avons futvi lut & moi les mêmes 
carrières en Hygrologie, Météorologie & Géologie, &. jofe dire que , 
fécondés par notre pofition commune auprès des Alpes , nous avons 
travaillé a avancer ces trois branches de recherches , avec beaucoup plus 
de labeur , d'étendue 8c de perfévérance qu'on ne lavait fait jufqu ici. 
Nous ne nonsfommes pas rencontrés par-tout; mais cela nous a excités 
motuellemenc à de nouvelles recherches : f'efpère que nous nous rappro* 
dierons \ & G même nous conrinvions à différer fur quelques objets , 
lesr fixation précife fournira du moins des points déterminés de nouvellei^ 
Tmu XXXrU, Pars. JI, 1790. SEPTEMBRE. Dd a 
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recherches, fur des qucftions dont Timporcance doit frapper cous let 
philofophes. 

22. Il ne fauroit être ëronnant qu on faflTe quelque faux ^as dans unt 
telle carrière; & je répéterai! ce fujet , ce que je difois déjà dans nioa 
premier ouvrage (tome V, page 391) : « Je ne ferois point furpris que 
3i lorfque mes idées feront publiées, on y trouvât quelques erreurs: le 
» Public les pefera impartialement , il examinera fi elles touchent au 
33 fond du fyfléme . . . • Il doit avoir cette attention ; car j'ai obfervé 
?3 plus d'une fois , que ceux qui aiment la difpute , cherchent quelque 
«» endroit foible d*un auteur : eh ! qui r/en a pas ! puis groflîflènt l'im-^ 
» portance de leur découverte ». J'ai fait fans doute quelques méprifes 
dans mes premiers pas en Géologie; mais de plus longues ob(èrvatioD5 
les ont corrigés : il y avoir des vuides dans ma théorie ; mais je les 
connoiffois , & j'étois attentif à tout ce qui pourroit aider à les remplir j 
à quoi M, DB Sk\3s%\jKB a beaucoup contribué. « On ne fait réellement 
9 que commencer (difois* je à la page 613 de mon quatrième volume) 
3> dans l'obfervation des montagnes , confidérées quant à la Géologieir 
3» ainfi il ne faut point défefpérer que tous leurs myftères ne fe dévoilent , 
9> Se que nous n'acquérions un jour plus de connoiflance fur ce qui (è 
33 pafloit dans la mer ancienne ». Ce feroit-là peut-être un premiec 
échelon pour nous élever, par la comioiilance de notre globe» vers celle 
de l'univers > & du moins toutes les branches de la Phyfique terreftre 
paroidènt s'y joindre intimément. Sur un fujet fi étendu , & où des 
erreurs particulières pourroient avoir de très-grandes influences, il ne 
faut fans doute aucune indulgence à l'égard des idées elles-mêmes ; elles 
doivent être difcutées avec la plus grande févérité; mais il faut diftinguer 
ce qui eft eiïentiel , d'avec ce qui peut n'être qu'acceflbire : il faut exami* 
ner fi des idésqui, féparément ^ ne font ^ue pojfibles ^xtt deviennent 
point probables^ en fe réunilfant par des liens naturels, & même très^ 
probables^ en fe rencontrant par grouppes avec des faits démontrés. En 
un mot» il faut fe rendre attentif aux remarques folides comme aux 
fautes , & ne fe corriger mutuellement , que pour s'entr'aider à mettre le 
pied fur un tel échellon. ' 

23. Notre globe a évidemment fubi de très-grandes révolutions y 8c 
cela par des caufes qui n'exiftent plus : nos continens font au nombre de 
leurs effets; & ils indiquent , par la grande différence de leurs couches , 
& par les bouhîverfemens divers de celles-ci, de grandes vicijfitudes dans 
ces caufes: cependant , toutes celles qui nous font connues aujourd'hui, 
ont des caraâères évidens de confiance* Si les éboulemens des patries 
efcarpées de nos continens , fi la végétation & la culture «voient fini 
d'adoucir les formes de leur furface , & recouvert toutes leurs parties 
intérieures, rien ne^nous étonneroit dans leur apparence; & nous ne 
rongerions pas fetiJementjque Aotie globe eût pu être diffîrent de ce 
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iqu'il nous paroîrroir alors. N'en eft-il point de même aujourd'hui , de 
Veau de la mer & de Yatmofphère f Ces deux parties de notre globe ^ 
anflî effentielles à fes phénomènes que les terres sèches , fe montrent i 
nous dans un état fenfiblement permanent y tandis que nos contïnens 
éprouvent encore des changemens fenfibles dans quelques-unes de leurs 
parties : mais qe feroit-ce point feulement^ parce que des mafTes liquides 
(>c expanfibles ont bientôt obéi à de nouvelles caufes qui agiflenc fuc 
eller^ au lieu qu'il faut beaucoup de tems à de nouvelles caufes, pour 
produire tous leurs effets fur des maifes foUdesf Nous voyons du 
moins à cet égard, que les caufes par lefquelles nos contïnens changent 
tïicote j^ont confiantes y ficque, quelle que puiflTe être la durée de ces 
caufes , elles auront un maximum d'tffer, Ceft ce que je prouverai dans 
une de mes Lettres fuivantes. 

214. Suppofons que dans une certaine période de la durée de notre 
globe y certaines caufes y aient agi , & que par leurs opérations fuc- 
cefHves, nos couches fe (oient formées par précipitation dans un liquide 
qui couvroit tout le globe» notre atmofphère fe foit compofée, les couches 
aient été bouleverfées , & nos contïnens enfin aient été mis à fec, 2^ 
qu'alors les caufes phyfîques aient acquis un état de permanence fur notre 
globe. A cette dernière épo<jue , Yatmofphère & Veau de la mer auroient 
déjà été à-peu-près telles qu elles font aujourd'hui \ ainfi , dès ce tems-là 
même y on n'auroic pu y retracer immédiatement les opérations pafTées : 
ja ftruâiure de U nouvelle terre sèche ^ alors plus à découvert , auroic 
montré plus immédiatement fans doute, que de grandes révolutions 
s'étoient paiTées fuc notre globe; mais ce que je viens de fuppofer avoir ea 
lieu à Végard de Veau de la mer &c de ïatmojphère^ny auroit pas mieux 
été lié pour fes obfervateurs , qu'il ne peut letre pour nous aujourd'hui; 
Le tems^ dit-on en général , dévoile la vérité; cependant ici il la voile 
de plus en plus, en effaçant peu-à-peu cette ftruâure de nos continens. 
<2'eft ce qui m'a déjà fatt exprimer, dans mon premier ouvrage de 
Géologie, mon deHrqueles naturalises s'occupent à condater par-touc 
l'état où la furface de la terre fe montre encore aujourd'hui y & M. db 
Saussure a éré conduit au même vœu par fes obfervations. Cherchons- 
y donc dès à préfent y d rien n'y caraâérife des révolutions auxquelles 
Vatmofphère & Veau de la mer aient participé. 

0,^. Les couches dont nos continens font compofés , ainfî que Tétac 
de ces couches , feront donc ici nos guides : & à cet égard il eft néceffalre 
d'édaircit d'abord, deux circonftances fondamentales; la firatification 
elle-même y & VendurciJJement de la principale maffe de nos couches , 

Î)ouT découvrir à quel geore de caufe ell^ peuvent être rapportées. Suc 
e premier de ces points, l'idée dominante étoit , que les mouvemens de 
la mer avoient enlevé des fubdances de quelques parties de fon fond , Se 
Us avoient dépofées en d'autres parties. J'ai die que je n'attaquai pas 



ai4 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE; 
formellement cette idée dans mon premier ouvrage, parce qiie je n* 
voyois rien encore à lui fubftituer, & que (on examen n'écoir pas néceflàire 
à mpn plan d'alors ; mais il le devient aujourd'hui. Je veux fuppofer que 
le fond de ^ancienne mer contînt originairement les différentes fubdances 
de nos couches. En ce cas il faudra admettre d'abord , qu'elles y étoienc 
molles j puifqu elles dévoient être enlevées & tratifportées : de plus, 
qu'elles étoient étendues les unes fur les autres dans l'ordre invérfe de 
celui que nous leur voyons, puifque leur tranfport fucceflîf dévoie 
renverfer cet «rdre; enfin , que ce même ordre régnoit fur tout le fond 
de la mer , puilque les couches principales ont une même fucceflion dans 
toutes les parties dé nos continens. Que les courans agiflènt maintenant: 
feront-ils , fur tout le fond de la mer , des tranfports & dépôts danf 
Tordre inverfe de celui-là ? Les feront-ils d'une manière aufli tranchée 
defpècc à'efpèce , que nous les voyons dans nos couches f Je ne crois 
pas que perfonne puiiTe fe le perfuader ; l'on ne concevra au contraire 
que confufion & difparate. La feulé différence des latitudes en auroic 
produit dans Taâion des courans ^ & la feule éreâion des premier^ 
monceaux auroit changé leurs cours : plus rapides en quelques parties 
de ce cours, ils auroient déjà attaqué quelqu'une des couches alors 
profondes ^ tandis qu'en d'autres ils en auroient été encore à la fubftance 
molle du granit^ qui , dans cet ordre primitif, auroit été fupérieure: ett 
fe réuniffant dans quelques points , ils auroient mélangé toutes ces 
fubftances , & en changeant de diredion , ils auroient démoli dans une 
période, ce qu'ils auroient édifié dans l'autre, & produit ailleurs dé 
nouveaux mélanges. Enfin , la Jlratîfication régulière des (ûbftànces de 
même efoèce eft encore entièrement oppofée à cette idée de tranjporu 
Car la Jtranficanon de cette efpèce fuppofe des fufpenfions Se retour^ 
de la caufe accumulante t or , \ts courans ont bien des Jufpenfions , mais 
ce n'eft que pour changer en fens contraire ; par où encore ib 
n'auroient fait que des mélanges , au lieu de cette fucceffion régulière 
de couches , que nous voyons dans les maffes des fubfiances de même 
efpèce. 

26. Il eft donc impoflible d'expliquer par aucune forte de tranfports 
& dépôts y ctiie fucceffion régulière & univerfelle de granit , fckifles » 
pierre calcaire , marnes , pierre Jableufe , argile , fable , qui font les 
genres dominans des fubftancesde nos couches ; 6c je ne vois déjà par-là ^ 
d'autre idée générale qui puifTe s'appliquer à l'enfemble des phénomènes , 
que celle de M. de Saussure ; f^it de différentes précipitations fuc- 
ceftïves dans un même liquide. Des fubftances diflfiirentes ont pu fe foc-» 
céder, foit après de nouvelles diffolutions opérées par le liquide fur Ion 
fond primitif, foit par ïérniÇdonàQ fluides expanfibles différens , par oà 
les couches de divers genres fe feront accumdées les unes fur les autres* 
Les précipitations des mêmes fubftances auront pu anflS être fufpeiïduei 
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S renouvellées , parce que leurs caufes épuifëes à certaines ëpoq jes , 
auront eu befoin de tems pour fe réparer. 

2j. L autre face par laquelle j'ai envifagé nos couches , favoir , la 
€onJolidaùon de la plus grande partie de leur niaffe , nous conduira à la 
même conféquence. Drfns Thypothèfe des tranfports & dépôts ^ il faut 
fuppolir que les fubftances qui dévoient former nos couches étoient 
reftées molles jufqu'au tems où [çs courans commencèrent à les tranfpor- 
ter; mais alors on ne conçoit point, que de leur fimple /r/z/iy^t^rr , foit 
îéfùltëe une caufe de conJoUdation. Le tems ne peut être allégué ici ; 
car ces fubftances avoient bien eu le tems de fe confolider avant qu'elles 
fuffent tranfponées. Mais examinons d abord ce qu'emporte l'idée de 
Jolidlté\ afin de ne pas raifonner d'après des apperçus. Les folides font 
des fubftances dont on ne peut féparer les molécules fans ^orr. Cette 
ïéfîftance eft ce que nous nommons cohéjîon ^ foit ce phénomène 
général , que lorfque des molécules viennent en contad immédiat, elles 
oppofent quelque réfiftance à être féparées. Quand la cohéjion n a lieu 

3ue de cette manière générale , il peut en téfulrer des folides compofés 
e divers mélanges de fubftances *, la feule condition néceffaire eft une 
multiplication fufti(aute des points de contaS. Mais les folides formés 
par affinité 9 ne peuvent être compofés que de certaines fubftances; 
iquoic^ue toujours Uurs molécules foient réunies par la caufe de la 
tcohefion, modifiée ptf, certaines circonftances qui produifent les tendances 
dleSlives. Lors encore que les molécules, ou (impies, ou déjà mixtes de 
•quelque fubftance., ont une tendance détexit^inée à fe rapprocher par 
•certaines faces ^ i^Wti s'uniftent par ces faces ^ 6c la cohejion^ aind 
modifiée , forme des criflaux. £nnn , l'aide d'un liquide eft néceilaîre à 
^routes ces confolidations ; parce qu'il détruit une grande partie de l'effet 
àtlstpefanteur^ te par-Iâ des frottemens ^ foit en général, les réfiftanccs 
aux mouvemens des molécules , & favdrife ain/i laâion de toute caufe 
qui rend à les rapprocher. 

28. Les liquides eux mêmes deviennent auflî des foUdes » en perdant 
feulement une quantité fuftîfante de chaleur y parce que, durant la 
liquidité j leurs molécules fort tenues, qui tendent mutuellement les 
unes vers les autres, ont acquis l'arrangement le plus favorable à la 
.multiplication des points de contaS : par où » dès que la combinaifon 
de ces molécules avec le feu qui empêche leur cohérence entr'elles , 
vient à ceffèr , certe cohérence a lieu. Mais les folides de cette cfpèce 
ont un caractère diftinâif , favoir , d'être fufibles par la chaleur feule, & 
de produire , lorfqu'ils k refroidiftent ^ des folides fembJables à ceux 
qui ont éré fondus/ Or, ce n*eft pas-la le caraâère d'aucune de nos 
couches folides y excepté les produits volcaniques. Ain/î les couches 
dures qui forment la plus grande maffe de nos continens , n'étant pas 
des folides de fufion , & n'ayant point été produites par des tranfports 
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' & dépôts y il ne refte pour les expliquer , que des précipitations dans Uît 
liquide. Quelques*unes de ces couches fe font endurcies immédiatement 
-ç^x criJlaUifation fubite s d'autres ont d'abord été molles, mais font 
endurcies enfuire par degrés, parce qu'elles renférmoient un mélange de 
molécules propres à cet effet comme le mortier bien compofé, s'endurcit 
dans Teaa : enfin , des concrétions fe font formées dans plufîeurs couches 
molles , parce que des fubdances plus tenues font venues y multiplier 
partiellement les points de conta3. 

2^. Je viens enfin à une idée générale des caufes de ces précipieationSm 
U'eau pure ne peut s'unir immédiatement qu'à un certain nombre de 
fubftances; mais après ces premières unions, elle devient capable de 
diffoudre d'autres fubftances , dans une fucceiïion dont nous ne pouvons 
fixer les limites , parce que , plus nous avançons dans la connoiflàncé 
des fubftances , plus nous avons lieu d'appercevoir notre ignorance , fut 
le nombre de celles qui exigent diftinâement , & fur les ingrédient 
intimes de celles que nous connoifTons. \Ieau eft la bafe de tous-no^ 
menftrues : nous les concentrons jufqu'à un certain point en les failànt 
évaporer i mais au-delà de ce point , le liquide ne produit plus que des 
vapeurs où il paffe en entier. Une partie eflèntielle de l'art de la Chimie 
confifte dans la compofition des menflruesy & dans \ts précipitations 
qu'on y opère, où très-fouvent Y eau elle-même fe combiner & quand 
le chimifle eft parvenu ainH à quelque procédé lucratif, dont lui-même 
Ignore les caufes intimes, il en Biit un fecret* Or , que de fecrets pareils 
H y a-t*il pas dans la naturef Et combien même ne peut-il pas y en ayoit 

5 lui nous feront voilés pour toujours, parce que dés fubftances primitive9 
ont arrivées à un é(at,que les caufes aâuelles ne peuvent plus changer! 
fious n'avons donc aucun droit de f^ire dépendre la probabilité de 
précipitations qui expliqueroient les phénomènes , de la découverte des 
procédés mêmes dont elles font réfultées. 

30. Quand Veau , par une fucceflîon de dijfolutions , contient dîverfcf 
fubftances , elles peuvent être fucceflîvement précipitées de deux manière» ' 
générales : par la dijfolution de nouvelles fubftances , & par l'émiftion de 
jfluides expanfibles , dont quelqu'un des ingrédiens étoit oni à d autres 
fubftances dans le liquide. Les chimiftes anciens ne connoifToient prefque 
rien dans ce procédé delà nature, rnon plus cjuedans les diverfès combi^ 
naifons du feu même & de la lumière ^* & c eft aux progrès de nos con- 
noiffances à ces égards , que nous devons un peu plus de clarté en 
Phyfique ; mais fî Id Chimie ne confulte pas la Météorologie & 1« 
Géologie, tant pour diriger fes recherches fur Us fluides expanfibles 9^ 
que pour apprécier fes décifions fur la nature intrisèque des flibftances, 
elletourt rifque d'accréditer des erreurs, par les faits mêmes qui devroienc 
en écarter. 

51* Cette remarque générale me ramène à la queftion'^ fî fort agitée 

aujourd'hui j 
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«ujourd'hui , fur la compojit'ion de Yeaii , que j'avois admife dans le tems 
deja publication de nies Idces fur la Météorologie y mais fur laquelle la 
Météorologie elle-même 8^ de nouvelles réflexions m'ont fait naî:re des 
doutes, que rien encore n'a diflîpés. Ceux qui perfiftent à croire que ce 
liquide y C\ univerfellement employé par la nature fur notre globe, eft un 
mixte y fe fondent fur le même fait qui m'avoit perfuadé moi-même, 
parce qu'il eft très-plaufible ; c'elt la produélion de i'cau par la décom- 
pofition mutuelle de Vair déphlogïjliqué & de Y air inflammable. Mais 
avant qu'on ait droit de tranfporçer cette conclufion dans la Phyfique 
générale , comme étant une donnée de la nature , il faut avo-r expliqué , 
pourquoi la pluie fe forme dans des couches dV//r , whi-scches l'inftanc 
d'avant la formation des nues , & où il ne fe trouve point ^air injlam^ 
mable. Si l'on venoit à expliquer ce phénomène d'une manière claire 
& bien déterminée, fans contredire la décompofiiion de ïeau, ce rie 
feroit plus de' la Météorologie que procéJeroient les objedions,& il 
faudroir attendre ce que décideroit enfin la Chimie. Mais jufqu'alors la 
Météorologie, dans fon érat aduel, rend plus probable l'opinion , que 
tout ûir contient r^^:/ elle-même, unie au feu par guelqu autre ingré- 
dient. Et quant à Vair inflammable en particulier, il demeurera toujours 

{)lus probable , que {^ingrédient qui y unit )^eau au feu y celui qui porte 
e nom de phlogiftique ^ a la faculté de s'unir avec V ingrédient corref- 
prondant de l'air déphlogiftiqué ; d'où procède X inflammation ^ foie le 
changement des deux airs en une vapeur aqueufe àontltfeu s'échappe 
abondamment. 

32. Il n'eft point effentiel à la probabilité de cette théorie, que les 
ingrédiens diftinftifs de Vair inflammable & de ïair déphlogiftiqué 
puilîent être rendus fenfibles, ni par leur poids ^ ni par nos analyfes. 
Car ici la Météorologie eft notre critère & notre guide ; & elle nous 
montre nombre de grands effets,, produits par des fubftanccs qu'aucun de 
ces moyens ne nous ont fait encore appercevoir. La jprécifion à laquelle 
on peut amener légalité en poids , de Xeau produite & des airs 
employés , ne dépend probablement que du degré d'exaâitude apporté 
dans l'opération, & n'eft pas une circonftance eifentielle à la découverte 
de la caufe. Quant au ^e^ré fenfible de pureté de Veau qu'on a obtenue 
quelquefois , c'eft probablement un fait de même nature que celui de la 
pureté de la pluie , dont nous ignorons la fource. Il faut donc toujours 
trouver d'où procède cette dernière eau , avant que de rien décider fur 
Forigine de l'autre ^ quelque pure qu'elle puiflë paroître en certaines 
circonftances. 

33. Jufqu'ici on a trouvé le plus fouvent des indices de la préfenca 
de K acide nitreux dans Veau produite par 1» décompofition de nos deux 
airs ; mais d'autres fois ces indices ont manqué. Si cet acide fe mani- 
feftoit toujours dans l'opération , il ne fauroit y avoir aucun doute qu U 
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ne fût, ou V ingrédient didln&if de Tun des deux airs^ comme étant 
Vacide fondamental y ou le produit de leurs deux ingrédïens diftinflifs, 
cpmme étant déjà modifié ^ ou enfin , un acide particulier appartenant 
à l'un des deux airs , fi les difFérens acides font des fubftancesyî/n/^/ej 
mais quoique cet acide ne paroîflTe pas toujours , il ne s'enfuit point une 
démonftration contre fa préfence dans Yèau lorfque nous ne l'y apper- 
cevons pas; car il peut y être dans une combinai/on qui le fouftraye i 
notre analyfe, & même ^Véprtuwc àespefanteurs fpécifiques. L'augmen- 
tation de planteur fpécifique de Veau par la préfence des acides , ne 
parok pas provenir de l'addition d'une mafle , de pefanteur fpécifique 
plus grande que la fienne , mais d'un plus grand rapprochement de fes 
molécules , combinées avec des fubftances qui ne font percéptibiès que 
par leurs effets chimiques : ce qui paroît par le befoin d'une plus grande 
chaleur pour y produire Vévaporation proprement dite. Or, la même 
caufe qui fouflrait Yacide à notre analyfe » peut l'empêcher de changer 
la pefanteur fpécifique de Yeau. 

34. A l'occafion de ces changemens dans les modifications des 
fubftances imperceptibles , qui changent celles des fubftances percep^ 
tibles y je citerai une expérience du doâeur Priestley (tora. HI de 
fes Expériences & Obferv. fed. IV) , celle même qui m'a fait naître de 
premiers doutes fur la conclufion des expériences précédentes à l'égard, 
de Veau y & que je rapportai déjà dans mes Idées fur la MétéoroL (ans 
l'avoir enaore bien pefée. Le doâeur Priestley ayant voulu fe prôcuret 
une certaine quantité de Y eau produite parla combuftion de Yair déphlo* 
gifliqué & de Yair inflammable ^ en enflammant des quantités fucceflives 
d'un mélange de ces deux airs dans un même vafe , par l'éHncelle 
éle(5lrique , obtint , dans ia première opération, la quantité ordinairi 
A*eau ; il en eut moins parla féconde; moins encore par Jatroifième: 
tellement qu'au bout de dix à douze opérations pareillés , U n'obtint 
qu'environ le quart de Veau qu'il attendoit ; le refte des airs ayant été 
converti en une fumée , qui fe dépofa contre le vafe en forme de fuie. 
Il a eu quelquefois ce même réfulrar, d'autres fois il ne l'a pas eu, &i/ 
en ignore la caufe. Je ne prétends point qu'on ne découvrira pas cette 
caufe; tout comme on n'a point de raifon de croire^ qu'on ne décou- 
vrira pas celle qui voile Yacide dans cette eau en certains cas : je dis 
feulement , que voilà une étrange métamorphofe perceptible^ produite 
par quelque circonftance inconnue à Tobfervateur , & que bien des 
métamorphofes imperceptibles peuvent être produites de la même 
manière. 

35*. Quoique je fois entré ici dans cette difcu(Eon , comme un des 
préliminaires à l'expofition de mes idées fur YEifloire ancienne de notre 
ghbe y ce n'eft que pour donner un exemple des rapports qu'on doit 
toujours chercher ^ entre lès réfultats des expériences particulières» fie; 
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les phénomènes généraux 011 les nicmes câufes peuvent agir. Je naî 
encore que des idées générales à expofer fur les événemens anciens de 
norre globe ; & dans cecre efquifTe , il eft indiffèrent jufcju'ici, que ïeaa 
foie une fubftartce fimplt ou compojée. Mais ces idées pourront fe 
développer fucceflîvement , & la Météorologie y marchera toujours de 
concert avec la Minéralogie. Or, fi la Météorologie rejettoit enfin 
évidemment, comme il m^paroîr qu'elle le fait déjà, cette compofition 
de Veau que j avois d'abord admife , elle feroit obftacle dès à préfenc 
aux progrès de nos connoifTances fur la nature ; & )*ai dû montrer 
pourquoi je penfe que la Chimie ne doit rien décider à cet égard, fans 
iaveu de la Météorologie. 

-36. Ces liaifons entre les diverfcs clafles de phénomènes phyfiques fut 
notre globe, n'ont point encore a (fez fixé Tatrention des chimiftes; & 
c^eft-là pne des caufes du peu de progrès de la Météorologie & de la 
Géologie : d'abord , parce qu'il n'y a point allez d'ouvriers intelligens 
dans an champ fi vafte; mais fur-tout, parce qu'il n'y a pas un aflez 
^rand nombre de gens de génie , bien initruits des phénomènes , & qui 
s occupent à les groupper pour en tifer les réfultats les plus probables. 
Jamais les faits récités ne frappent comme les faits préfens *, s'il ea 
découle des conféquences contraires à ce qu'on penfe , on s'en défie, on 
les laiife à part 9 on les oublie, & l'on fuit fon ornière. De-là vieiic 

3u*on entend chaque jour répéter , même par des perfonnes de fens , 
es propofitions^depuis long-tems contredites \ & qu'au lieu du concerc 
qui devroit régner entre des hommes qui ont le même but général , 
celui d'avancer la connoiOance de la nature , ils fe divifent pat claffes & 
(è communiquent rarement. Auflî n'a-t-on point encore découvert 
diftinâement ces liailbns qui doivent néceflàirement exider entre les 
modifications atmofphériques & tous les autres phénomènes de notre 
globe : de forte que jufqu'ici , nous ne pouvons paffer des uns aux 
autres, que par des rapports très-généraux, fans aucune détermination. 
L*un de ces rapports a lieu par la lumière^ qui , (bit immédiatement ^ 
foit pat le feu ( dont je crois qu'elle fait partie ) , eft probablement^ 
celle des caufes fecondaires qui embraffe le plus de phénomènes fur* 
notre globe. C'eftce que je crois avoir établi dans ma Lettre précédente, 
& qui fera l'un des principes phyfiques dont je partirai dans ma théorie 
géologique. 

Voilà, maintenant, Monfieur, refquilfe des bafes du fyftcme que 
j'aurai l'honneur de vous expofer dans mes Lettres fuivantes ; & j'efpère 
que ^'édifice que j'élèverai fur elles contribuera à les afTermir. 

Je fuis, &c. 
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RE CHERCHES 

Sur les moyens d'employer les Hommes dé/œuvres qui 
furchargent le Royaume j préfentee^ à V Affemblée-Natio^ . 
nale {\) ^ par l'Auteur des Lettres à Franklin (6* A 
M. DE Béthune Charqst (2)), fur la Marine ^ & 
fervant de fuite & de complément au projet qui y ejl 
propofé j pour faire redevenir la Capitale maritime. 

I-^A France eft furchargée dans ce moment d'hommes qui demandent 
de l'occnparion & des falaires ; rAflemWée- Nationale appliquée à 
fiaire des loix qui contribuent déjà, & qui contribueront tant dans la 
fuite au bonheur du peuple, le voit avec une vive douleur. D'après les 
principes d*humaniré qui fervent de bafes à fe<; décrets , elle accueille 
fur-tout avec bonté les projets dont le but eft de (oulager les malheureux 
qui n'ont de reflburce que leun bras pour s'afFranchir de la misère : 
c'eft ce qui me dérermine à lui foumettre ces Recherches, fur le travail 
auquel on pourroit les employer. ^ 

Ce travail doit erre grand & d'une utilité générale j il doit aufllî , s'il 
eft poflîble, n'être pas onéreux à réraf . Celui que je vais propofer femble. 
préfenter ces divers avantages. Il confifte à léunir quelques parties de la 
Seine par des canaux , qui concourroient avec les nauporames (ou les 
petits navires que j'ai décrits dans mes Lettres à Franklin ) à faire 
redevenir la capitale maritime. 

J'ai examiné avec foin le lit de cette rivière dans les navigations que 



• (i) Le 21 avril à la féance du foîr , j'avoîs joint à cet écrit un exemplaire de mes 
Lettres à Frarklîn. Comme l'attemion que l'AfTc mbjc^e- Nef orale a bien voulu 
donner au projet propofé dans ces Lettres de rendre Paris une ville maritime ( autant 
que peut le permettre l'état de la Seine ) , pourroit beaucoup contribuer 3 le faire 
réuflir , je rapporterai ici le difcoursque M. de Bornijy , qui éioît alors Préf*dent , 
JB'adrclTa en fôn nom. — « Si les fciences ( me dii-îl ) ne s'ctoient iamaîs dirigées 
» que vers des objets d'utiliîé publique, j;m-.ai«; on tCit ofc mettre en queflion fî 
» elles avoîent été plus ruifîblçs qu'utiles au bonheur du genre humain ; ou , f? ce 
» problème fe fât^ préfenté , des travaux tels que les vôtres l'auroient réfôlu» 
m L*An"embîce-Natîonnle reçoit avec ÙAi^h^\ory le fruit dt vos veilles, & elle vous 
» perroer d* ifTifter à fa féancf w. Journal des Débats t des Décrets , ^^ 253. 

(î) V oyf^ la Lettre que j'ai écrite à M. deBttliunc Chiiïo&, Journal de F hyjlque^ 
mois de Juillet 17^0. 
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j'ai faites, en allant de Paris au Havre, & en revenant du Havre à 
Manres avec des marins. Aucune de fes parties ne ma paru auflî 
défeAueufe que celle qui eft comprife entre Caudebec & Menil-FoJJe (i), 
que j'ai indiquée par les lettres A & B , PL /, fur la carte que je joins 
à cet écrit. On y trouve deux perruis , dont l'un à Marroc , l'autre à 
Poze, exigent pour les palfer un renfort confidérable d'hommes & de 
chevaux. On y trouve aulîî le pont de TArche , qu'on ne pallede même 
qu'en ajoutant de (êinblables forces à celles qui fuffifoient auparavant 
pour le halage. 

Si on creufoit un canal de Caudebec à Menil-FofTe, non-feulement 
il évireroir les dépenfes extraordinaires qu'occafionnent ces perruis & ce 
pont aux bateaux qui les pallènt, mais il le> afFrancliiroic encore d'afîez 
grands dangers» & des pertes de tems confidérables qu'ils font dans ce 
trajet. Ce canal auroit neuf milles & un quart de longueur, & de cinquante 
à foixante pieds de large. Il auroit de profondeur celle de la Seiné en 
général. La largeur des bâcimens deftinés à le paffer devroit erre réduite 
à celle que j'ai fuppofée aux plus grands naupotames , ou à vingt pieds. 

L'arche qui le couvriroit pour conferver le chemin de terre qui conduit 
à Louviers 6c ailleurs, feroit conftruite tellement , que le halage fe feroic 
par-deiTous & fans dételer les chevaux, comme il fe fait aux ponts de 
Sainre-Maxence & de Neuilly. Elle s'ouvriroit de plus par en haut » 
ainfi qu'on le pratique à celles des ponts de Hollande conftruits fur des 
canaux , pour donner pafTage aux vaifTeaux avec leurs voiles. On pourroit 
rappeler Canal de Rouen , fi cette ville fi riche, fi commerçante, invitée - 
par la Nation à fe charger de le conftruire , vouloir bien y confentir & 
recevoir en dédommagemens les droits'qui y feroient établis. 



(i) OdHs le Mcmoîre que i*aî remis à rAfTemblée-Natîonale , je fuppolbîs ce 
cin:il dirigé en ligne droite d'Elbœuf au Roulé; il auroit. ainfi abrégé la route de- 
treize mille*;. Malgré ce dernier avantage , comme pour rtxccuter on feroit forcé 
de faire une bien plus grande dépenfc , qu*îl exîgeroît plufieurs éclufcs pour y retenir 
les eaux , & demanderoît par conféquent une aflTez grande (urveîllance ; je pré- 
féreroîs celui qui n'iroît , comme on le voit , que de Caudebec à Menil Foffe^ 
C'eft dans les >némes vues que j 'aï fait divers changemens aux trois autres canaux 
que l'avois propolcs. Je me fais borné , comme on.le voit par leur fîtuatîon , à faire 
qu'ils difpenfafreni les bâiimer.s de paiïèr fous les ports, où Textrcme rapidité de 
Teau exige pour remonter ces batimens fous ces ponts , des manœuvres longues^ 
difficiles , Tcmploî de beaucoup d'hommes , de chevaux , & par conféquent une 
dépenfe trcs-ccnfidéfable. 

Un examen très-attentif des lieux dérerifi'neroît peut-être à conduire le premier 
canal ou celui de Caudebec à Menil- Foffe , le long de la rive méridionale de la Seine , 
au lieu de le creufèr , comme je i*ai propofé , le lon^ de la rive feptentrionale : c'ed 
ropinîon dè M. de Fer, qui a faic do fi grands & de fi. utiles travaux (ur les 
canaux qu'on pourroit ouvrir dnrs le royaun^e ; & des trois autres canaux quelques* 
uns exîgcrolent peut-être de femblabks changemens, que Tafped des'Hçuxpourrou 
fèul bien indiquer» 
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Une note exaifle desjdépçnfes extraordinaires que font les bateaux en 
partant les pertuis de Matlot & de Poze & le po6t de l'Arche , foit en 
montant , foit en dj'fcendant , pendant le cours d'une année entière, 
mettroit en é»-at d'eftimer celles quUls éviteroient en fuivant le canal 
que je propofe. Je n'ai pas été à portée de me la procurer ; mais j'ai tout 
lieu de préfamer , d'après les obfervations que j'ai faites , en pallanr & 
repalTant ces pertuis &c ce pont , fur divers bâtimens , qu elle (eroit 
prodigieufe, & quelle furparteroic, peut-être de beaucoup, la rente du 
fonds employé à la conftirudion de ce canal: & loin de nuire à aucun 
bourg, à aucun village, à aucune ville, il favoriferoit fingulièremencle 
commerce de celles du Pont de l'Arche & de Louvier, 

Le fécond canal , marqué CD, feroit tracé , vis-à-vis de Vernon , fur 
la rive méridionale de la Seine. Il auroit deux milles de longueur: (à 
largeur & fa profondeur feroient les mêmes que celles du canal de Rouen , 
& l'arche qui le couvriroic pour conferver le chemin de terre feroit 
difpofée à tous égards de la même manière, que celle du canal de Rouen 
qqe j'ai décrite : je l'ai nommé Canal de y trnon. 

Ce dernier canal çoncourroit, avec celui de Normandie, à rendre 
maritime toute la partie de la Seine comprife entre Caudebec & Mantes^ 
qui .ne Tcft pas à préfent -, car les barques voilées qui remontent cette 
rivière depuis Rouen , terminent leur navigation à Elbœuf, ou à Caude- 
bec, au lieu que parvenues à cette dernière ville, elles la prolongeroienC 
jufqu a Mantes , fans fupprimer ou abaifTer leur mâture. Mantes alors 
feroit donc un port de mer ; & comme tous les bâtimens de quelque 
efpèce qu'ils fufient,de quelques nations qu'ils vînfTent , qui ne tireroienc 
pas plus de fix pieds d'eau pourro4ent s'y rendre , je lappellerois Pondes 
Etrangers. 

Le pont de Mantes eft fi bien difpofé , les arches en font fi larges , fi 
élevées, la rivière en les rraverfant y éprouve fi peu de compreflion, quil 
m'a paru inutile de propofer un canal pour que les bâtimens évitauenc 
de le pafler ; car le feul inconvénient qu ils éprouveroient à l'approche de 
ce pont feroit la néceflîté où ils; feroient d abaiffer leur mâture ; maïs 
j ai fait voir que cet inconvénient (eroit nul ou prefque nul pour les 
naupotames. 

Le iroifième canal , marqué E F, dans le plan , feroit creufé vis-à-vis 
de Meulan ; le quatrième indiqué par les lettres G H , au droit| de Poilfy* 
Ils porteroient chacun le nom de la ville dont ils feroient proches , & 
difpenferoient les bâtimens qui remonteroient ou qui defcendroient la 
Seine de pafler fous leurs ponts ; femblables en' tout à celui de Vernon ; 
pour leur largeur & leur profondeur , ils auroient aufli Tun & Tautre deux 
milles de longueur. 

Les navires partis de Rouen , & arrivés au canal de Poifly , déboa- 
cheroient dans un vafte port qui s'écendroit depuis Saint-Blaife jufqu'è 
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Andrefis. Ce port, félon moi , feroit celui d où nos négocians expédit;- 
~ roient , & où ils iroient recevoir les plus grands naupotames ceux qui 
feroient deftinés à faire les voyages de Saint-Domingue, de la Marti- 
nique, de 111e de Bourbon 5 & de cet ufage principal on pourroit l'appeler 
Pori des Colonies» 

J appellerois Grand Port la partie de Seine comprife entre le Pec 8c 
Chatou^ parce que j'imagine que ce feroit celui où fe rendroient & 
d'où partiroient le pj^us grand nombre de naupotames» $a Htuation peu 
éloignée de notre capitale | a encore l'avantage de border le magnifique 
chemin de Normandie. 

Ces ports , s'ils étoient fréquentés , comme il y a tout lieu de croire 
qu'ils le feroient , feroient infailliblement mettre Paris au nombre des 
villes maritimes *, car il ne feroit pas néceffaire pour qu'on lui donnât ce 
titre que tous les bâtimens de divers genres qu'elle expédieroit, partifTent 
des ports renfermés dans l'intérieur de fes murailles , & revinffent y ' 
mouiller. On compte au nombre des villes maritimes,. pluCeurs de celles 
qui ont leur port principal , à d'affei grandes diftances du lieu où elles 
font affifes : Nantes eft de ce nombre , fon grand port ( Pain-Bœuf) 
en td éloigné de fept lieues ^ & de ceux que |e viens d'indiquer , le plus 
éloigné de Paris , celui des Colonies , n'en feroit qu'à cinq lieues , 8c 
l'autre , le Grand Port y ne feroit qu'à la moitié de cette diftance de notre 
capitaleé 

J'apellerois Port de la Municipalité , l'efpèce d'arc que forme 
la Seine depuis Saint-Denis jufqu à Sèvre ; Port du Roi celui qui efl: 
vis^à-vis du jardin des Thuileties , 8c Port de La Commune , le magnifique 
haflîn compris entre le Pont-Neuf & le Pont-Royal. 

Dans l'état aâuel de la Seine » les bateaux remontés tous par le halage 
de Rouen à Mantes , parcourent environ foixante-trois milles. Le canal 
de Normandie que je propofe abrégeant la route d'un y elle feroit 
réduite à foixante-deux milles -, & de ces foixante-deux milles, les petits 
bâtimens pourroient prefque toujours parcourir les vingt-un premiers , à 
l'aide de la marée & de leuiçs voiles. Souvent même ils pourroient , fe 
difpenfant de tous frais de halage, achever le refte de la route avec ces 
voiles , parce que le vent d oueft qui leur feroit le plus favorable , eft 
celui qui fouffle le plus fréquemment dans la Normandie. Le chemin 
qu'ils feroient par le halage , lorfqu'ils n'auroient point de vent , ou qu'il 
(eroit contraire , feroit donc réduit à quarante-un milles feulement ; ic 
ils n'abaiiTeroient leurs mâts en les parcourant au palFage d'aucuns 
ponts. 

La route de Rouen au port des Colonies fercHt de foixante-dix-huit 
milles, 8c on en compteroit environ quatre-vingt-dixde cette ville au port 
de Marly , ou au Grand Port. Comme les navires qui parcourroient 
Fune ou l'autre de ces routes , devroient paflèc fous un ou deux ponts ^ 
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les naupotames par une fuite des propriécés de leur mâture fcroietit les 
bârimens les plus convenables pour ce voyage. Il fuir de ce que j'ai 
dit précédemment , qu'ils pourroient prefque toujours parcourir les 
vingt - un premiers milles à laide de la marée & de leurs voiles, & 
mcmc que Couvent le vent d'oueft leur feroir achever la route avec ces 
voiles. Le chemin qu'ils feroient par le halage, dans les cas les plus 
défavorables , du calme ou du vent conrraire , feroit donc réduit à 
cinquante- fept ou à foixante - neuf milles ; & jls n'abaifTeroient en 
faifant la plus longue route leurs mâts , que deux fois au paffage des 
ponrs. 

On voit combien cette dernière dépenfe (dans le cas affez rare où ils 
feroient obligés de la faire route entière ) , & ces dernières manœuvres p 
feroient de peu de conGdération fur des naupotames qui , comme je Tai 
dit, pourroient porter de cent dix jufqu'à cent quatre-vingts tonneaux, 
& revenir de TAfie, de l'Afrique & de l'Amérique; Sz combien il feroic 
agréable aux négocians qui lesauroient armés, d'aller les recevoir à leuc 
arrivée en faifant feulement deux lieues & demie, lorfque ces naupotames 
feroient mouillés au Grand Port ^ & cinq au plus lorf^u'ils feroient à 
i ancre à celui des Colonies. 

A la vérité les naupotames qui remonteroient jufqu'à Paris , par- 
courroient depuis Rouen une route de cent quinze à cent feize milles ; 
mais, ainfi qu'on l'a vu, ils feroient ordmairement les vingt-un premiers 
très-promprement & fans frais de halage *, & la route qu'ils feroient par 
ce halage dans les ras les plus défavorables , étant toujours diminuée dé 
plus d'un (îxième , & fur-tout rendue infiniment plus facile , ils la 
parcourroient encore allez promptement. D'ailleurs , cet inconvénienc 
n'auroit lieu que pour un petit nombre de ces bâcimens : les véritables 
ports qui fcroient employés au principal commerce de Paris., étant 
ceux que j'ai indiqués : le Grand-Port &c celui des Colonies. 

Pour faire mieux fentir les avantages du travail que je propofe de 
donner aux hommes défœuvrés qui furchargent le royaume , je vais le 
comparer à celui du même genre auquel on pourroit les employer : le 
canal qu'on propofe de creufer de Dieppe à Paris. Ce dernier canal auroit 
36 lieues de longueur: les quatre canaux que je propofe d'ouvrir, n'auroienc 
que quinze milles un quart ou environ ; le canal dé Dieppe ruineroit les 
villes les plus florilTantes de la Normandie ; ceux que je propofe en feroienc 
fleurir le commerce. II faudroit achever entièrement le canal de Dieppe, Sc 
fe foumertre en le commençant à faite une dépenfe inappréciable , pour 
que Paris en recueillît le fruit; au lieu que la capitale profîceroit, pour la 
célérité de fes aipprovifionnemens , comme pour k commerce, de la 
conftrudion du cariai de Rouen, quand on n'exécureroit que celui-là; ÔC 
les trois autres canaux préfenteroient les mçmes avantages de perfe<5lîonner 
de chacun en particulier, la najfigacion de la S^ine . fan^ exiger la 

conftruâion 
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conftruûion des autres. Ajoutons que le travail qu exigeroient ces divers 
canaux, fe feroit avec dWant plus d'économie, qu il feroicfurveillé pat 
pluueurs départemeas, ou municipalités, qui pourroient en avancer les 
trais , qui leur feroient bientôt remis par de légères rétributions : ajoutons 
encore que les ouvriers étant féparés & diftribués fur ces travaux hors des 
villes, elles feroient affranchies des craintes que leur donnent la multitude 
oeces ouvriers, lorfqu'ils font réunis en trop grand nombre, & qu'ils 
lont occupés dans leur enceinte. 

On dépenfe (a dit le Diflrid des Carmélites dans fa féance du 24. 
fans aucun avantage évident ly à 20000 liv. par jour pour Us 
ctteliers publics ^ et qui, en prenant un terme moyen entre ces deux 
fommes , fait monter à 6387400 IÎV. les frais que ces atteliers publics ou 
de charité doivent coûter pour une année. D'après un apperçu que j'ai 
donné (i) depuis que j'ai remis ces Recherches à rAffemblée-Narionale, 
I«s deux tiers de cette fomme, ou 4i2j'O0O liv. & une année feulement 



(i) Les canaux que j'ai décrits dans ces Recherches , auroîent , comme je Taî 
a»t > enfèmble de longueur quinze milles & un quart ou environ. Ils auroîent chacua 
loixante pieds de largeur au plus , & fix de profondeur : je vais tenter de donner 
un apperçu de ce qu'ils pourroient coûter, parles dépenfès qui ont été faites pour 
un ouvrage très célèbre du même genre , celles du canal de Languedoc. 

Il a coûté, dît M. delà Lande, dans (on Traité des Canaux navigables, lyooçoo 
& demi qui reviendroîent à 3 3«ooooo de notre monnoîe. Ce canal a foixante pieds 
de largeur a la Hirface de Teau , trente-deux dans le fond , & fîx de profondeur. 11 cfl 
traver(? en diffërens endroits par quatre-vingt-douze ponts , pour le (ervîce des 
grandes routes de traverfês ^ îl pafîè lui-même Hir quarante-deux ponts , aqueducs 
pour donner îffue â autant de rivières qui paflênt (bus le canal ; îl pafTè fur des 
montagnes au moyen d'un grand nombre d*éclufts i îl paffe auffi à Mal-Pas fous 
une de ces nrontagnes , & îl a plus de cent vingt-deux milles de longueur. 

On a vu par l'explication que j'ai donnée de mon projet , que les canaux ouverts 
le long des rives de la Seine ne coupoîent aucune montagne , aucune butte; on a vu 
auflî toutes les difficultés qu'on a rencontrées en creufànt celui de Lang ledoc : aînfi 
je croîs pouvoir conclure , que le. prix moyen que coûteroit à préfcnt à conflruîre 
un mille de ce dernier canal , ne feroît pas plus confîdérable que le prix moyen que 
couteroît auffi â exécuter un mille des canaux que je propofê : & comme ils n'ont 
tous enfèmble que le huitième d# la longueur du canal de Languedoc, il s'enfuit 
qu'ils ne coûteroîent que le huitième de jjooooto ou (êulement 41 15^000. 

Je n'ai point donné cet apperçu dans les recherches que j'ai préfentéesà l'Affèm- 
blée-Natîonale ; maïs feulement dans le fbpplément que j'y ai joint, & que j*aî remis 
au Comité d'Agriculture & de Commerce , guquel mon travail a été renvoyé. C'eft 
ce qui m*a déterminé à en rcjetter le détail dans cette note. Il ne me paroît pas 
innrile d'expliquer encore que dans ce fiipplément j'avoîs^fait près de Paris quelques 
additions de canaux tracés tellement que tous ceux de ce premier projet abrégeoicnt 
la route de Rouen à Paris par eau , de plus de deux cinquîèmes ; maïs comme ils 
auroîent prcfènté quelques difficultés d'exécution , je me fuis borné à les tracer, 
ain/î que je l'ai dit , comme ils font reprélentés dans mon plan. 
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fuffîroient pour faire exécuter les canaux que je propofe. Ainfi, fi dans une 
année environ, & en facrifianc 4i250aD liv. on faifoit ces canaux, & 
qu*on fît exécuter auflî les naupotames que j'ai décrits dans mes Lettres 
à Franklin -, on auroir des navires de toute efpèce qui remonteioienr afTe^t 
fouvent du Havre à Mantes ou au porf des Etrangers en quatre )ours \ 
des naupotames de cent quatre-vingts tonneaux , qui viendroient en cinq 
de Tembouchure de la Seine au port des Colonies -, d'autres d'un fret un 
peu moins confidérable , qui après avoir rraverfé de grandes mers , 
n'employeroienc que fix jours au plus à venir de cette embouchure à Paris ; 
& quelques-uns enfin dont la navigation bornée à aller de norre capitale 
au Havre & à en revenir, pourroient, à caufe de leur proportion trcs^ 
alongée , porter jufqu'à cent quarante tonneaux & plus, ^ faire auflî en 
(ix jours le trajet du Havre à notre Capitale, Or, je le demande , dut on 
employer deux années à exécuter ces canaux, dut-on doubler , tripler 
même, lafommeque j*ai indiquée qu'ils coureroienr à exécuter (i) , quelle 
cft l'efpcce de travail auquel on pourroit avec plus d'avantage , qu*à ces 
canaux, employer les hommes défœuvrés qui furchargenc le royaume ? 



(i) Les faux calculs dans un projet , dont Tun des avantages (croît d'accélérer " 
rimportatîon des grains dans une partie confidérable du royaume , ne font jamais 
trcs-dangereux ; ce font ceux qui peuvent y produire la difeite qu'on doit particit- 
lièrement redouter. Je vais rapporter ce que j'ai écrit à ce fiijeten faifant l'éloge de 
M. Trudaîne à l'Académie d'Architedure dont il étoît afiocié honoraire. Après avoir 
dit dans cet éloge que , u par (es avis une contribution unique remplaça » dans le 
i> pays de Gex, l'amas compliqué d'impôts fous lequel les habitans gémiflbîent , j'ai 
ajouté : 

» II a été moins heureux dans les vues qu'il contribua à faire adopter à notre 
'» nation, (ur l'exportation des grains. Une fuite de malheurs produire dans le 
o royaume une disette de bled qui fit (buffrir le peuple, ^ allarma le gouvernement, 
w II ne put , à la vérité , prévoir tout ce qui pouvoit résulter de Tir êgulahté des 
i> faifons , des manœuvres des monopoleurs & des fauffes mefures de l'ignorance ; 
D mais ( ofons le dire , en faif«nt Télcge d'un homme ruî avoît tant de vereu & 
« d'humanité) c'eft pour cela qu'il auroît dû , peut-être fur cet objet, marcher 
» d'une manière plus lente & plus mefurée. Ces problcn^es C\ com^ llqués , dé 
» l'inoculation , de l'exportation des gfairs ^ dont^^une fauflf lolution peut faire la 
» d(^:bi tion d'un peuple ou d'une famille entière, femblent être do genre de ccUX 
» qu'on ne doit jamais tenter de réfoudre». 




SUR VmST. NATURELLE ET LES ARTS. 227 



LETTRE 

DE M. DU P O R T E A U, 
K M. DELAMÉTHERIE, 
Sur un Procédé Anglais pour faire V Acide vitriolique. 

JVIoNSIEUR, 

Permettez-moi d'inférer dans un Journal qui n'a d'autre but que 
l'utilité publique , ce que vient d'apprendre un jeune-homme dont tous 
les. fouhaits font d'être utile à fes compatriotes* 

C'eft de l'acide virriolique dont il sVgit, 

On fait quels font dans fa confeâion les procédés employés -en 
France ; mais tout le monde ne connoît pas la méthode angloife *, elle 
e(l plus Hmple, plus économique » & c'eft ce qui m'engage à la 
publier. 

Je vous parle , Monfîeur , d'après un ami qui vient d'Angleterre , il j 
a vu d'un œil inftruit plufieuri manufadures , entr'autres celle de l'acide 
virriolique. L'endroit où on le fait a peu d'élévation : il eft divifé en trois 
compartimens ; dans le premier , fe place une efpèce de fourneau venti- 
lateur qui remplace notre nitre dans le (econd , le foufre deftiné à 
l'opération' & qu'on allume; dans le troifîème, une cuve d'eau. L'aie 
atmofphérique paffe dans le fourneau , en chafFe avec force les vapeurs 
fulfureufes:. portées fur la furface de l'eau qui eft bouillante, elles fe 
combinent avec cette eau en vapeurs , & peut-être avec fon aîr vital , Se 
font reçues comme lui dans un gros tuyau de plomb , qui furmonte le 
niveau de l'eau ; ce tuyau par fa groiïeur préfentant à Pair plus de furface 9 
eft bientôt rafraîchi ; cependant oh hâte encore la condenfarion des 
vapeurs qu'il contient par des afperlions momentanées d'eau froide. 
Ainfi la liqueur ne tarde pas à couler dans les réfervoirs qui lui font 
deftinés. 

Voilà, Mon(îeur , ce que je viens d'apprendre fur la méthode employée 
en Angleterre pour faire l'acide vitriolique je defirerois que mes 
compatriotes la milfcnt en ufage, parce qu'elle eft bien préférable à 
celle où on emploie le nitre : dans ce dernier produit , il refte toujours 
une portion de nitre non décompofé; d'ailleurs Talkali devenu libre par 
la décompofition de l'acide nitreux , s'unit à l'acîde vitriolique, & forme 
Tome XXXFII, Part. Il , 1790. SEP TE MB RE. F f a 
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dix rarrre vitriolé, au lieu que dans le procédé anglois on a l'acide 
vitrioliquei pur. Enfin , elle cft moins difpendieufe , puifquon na pas 
befoin de nitre. 
Je fuis, ft:c. 



EXTRAIT D'UNE LETTRE. 

2? £ M. * * *, 

A J. C. DELAMÉTHERIE, 

Sur la prefence de V Acide molyhdlque dans le Plomb jaune, 
par M. Klaproth. 

JVI o N s I E u R i 

M. Heyer avoit cru reconnoître dans le plomb jaune l'acide tungftique^ 
comme vous l'avez annoncé dans le cahier de janvier de cette année. 

M. Klaproth qui eft fi exercé dans ces analyfes, a voulu» répéter ces 
expériences» & au lieu de lacide tungftique» il y a trouvé l'acide 
molybdique. 

Il a pris de ce plomb fpathique jaune, qui , comme l'on fait, ne s'eft 
encore trouvé qu*à Bleyberg en Carinthie, ordinairement criftallifé en 
lames quadrilatères ou odogones. Il Ta purifié de toute matière érran- 
. gère. Pour cela il en a choifi des portions bien pures qu'il a mifès dansr 
l'aci.^e nitreux foible, lequel ne les a pas attaquées; au lieu qu'il attaque 
les autres fiibftances qui y font mélangées. Il a donc mis dans cet acide 
les portions qu'il vouloit efTayer , & les a ainfi purifiées de tout mélange 
étranger. Il a reconnu que ces fubftances font ordinairement de la terre 
calcaire , des chaux de fer & un peu de terre quartzeufè. 

Il mêla à partie égale de cette mine bien purifiée & de lalkali du 
tartre, & les expofa au feu dans un creufetj le mélange fe fondit fous 
forme de litharge. II le fit difToudre dans l'eau, le filtra & y ajouta 
de l'acide nitreux , qui ne caufa aucun précipité', mais iU demeura delà 
chaux de plomb fur le filtre. Le lencfemain la liqueur fut couverte de 
petits criflaux groupés en lamcs rhomboïdales. 

Ces criftaux expofés à la flamme du chalumeau fur un charbon j (e 
fondent facilement , & font abforbés par le charbon , de la même manière 
que l'acide molybdique , au lieu que celui de tungftène traité ainfi prend 
une couleur bleue-noire » & relie fur le charbon. 
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Si'On les fait redifToudre dans l'eau , & qu'on y verfe de lalkali 
pruflien , on a un précipité confidéiable d'un brun rougeâtre peu 
foncé. 

Si on jette de ces criftaut dans une difToIution d'étain par Tacide 
marin , la liqueur acquiert une couleur brune foncée. 

Ces phénomènes (ont les mêmes que ceux que préfenlent les criftauij^ . 
obtenus de la molybdène d'Alremberg qu'on a fait détonner avec le 
nitre s ce qui fait penfer au célèbre chimifte qu'ils font une combinaifon 
de l'acide molybdique avec Talkali du tartre > qui dans la fufion en a 
féparé la chaux de plomb. 

Four s'en affurer davanrag(S,il répéta la première expérience en faifanc 
fondre des cridaux de plomb jaune avec de Talkali , & Payant fait 
dîflbudre dans l'eau , il y verfa de l'acide marin qui produifît un préci* 

Î)ité blanc , lequel eft un fel marin de plomb. Ayant ainfi précipité tout 
e plomb, & décanté la liqueur, il fit évaporer, & il refta une matière 
pulvérulente jaune, très-pefante , laquelle ayant été lavée avoit une belle 
couleur jaune : c'étoit l'acide molybdique. 

M. Klaproth traira enfuite le même plomb jaune avec lacide maria 
. dans lequel il le fit digérer. Il fut prefqu'entièrement difTous. La folution 
filtrée & mife à criflallifer donna des criilaux de fel marin de plomb» 
Ces criftaux féparés on fit évaporer; il fe forma une croûte faline 
bleuâtre. Enfin , ayant rediiïbus ces criflaux dans l'eau ^ & y ayant verfé 
de Falkali , il fe fit un précipité blanc oui fe trouva être de l'acide mo- 
lybdique mêlé d'un« certaine quantité de chaux de plomb. 

Toutes les expériences de M. Klaproth fur le plomb jaune lui ont 
toujours donné de Tacide molybdique , tantôt fous forme de petits 
criftaux , tantôt fous forme de poudre jaune , tantôt fous celle de 
poudre blanche, fuivant les procédés qu'il a employés. On ne fauroic 
donc douter que le plomb jaune bien pur & criftallifé ne foit un vrai 
fel molybdique de plomb , qui dans (on état d'impureté ne foit mêlé 
avec de la terre calcaire , de la chaux de fer & de la terre quartzeufe. 
Je fuis , &c. 
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EXPÉRIENCES 

* DE M. iDE RUPRECHT, 

Pour obtenir un Régule pur de la Tungflênc 
& de la Molybdène : 

Traduites de t Allemand ^ par M. Coure T. 

Les expériences qui nous conduifenc à obtenir les régules de tungC' 
tène & de molybdène dans 1 etac de puiecé , & en même - tems 
complettemenc , fonc trop curieu(ès pour ne pas mériter d'être connues 
parciculièremenc. Jufqu'ici aucun chimifte ne peuc fe âacter , fi je ne 
me crompe^ d'avoir obtenu un régule bien fondu de l'un ou de l'autre 
de ces minéraux^ mais feulemenc de petites grenailles » donc leur petite 
quantité n'en permettoit pas feulement Tanal/fè j mars nos régules (ont 
ronds , épais & de la grolleur des lentilles : la tungftcne dont nous nous 
fervîmes étoic celle qu'on nomme zinnfpath blanc de Schlakenvalder ; 
on la réduit en poudre fine & on Ta fait digérer dans l'eau régale i 
jufqu'à ce qu'en y ajoutant de Tatkali volatil phlogiftiqué , il s'en 
précipitât du bleu de Pruflè , mais il fauç que la dfigeftion it fade dans 
la température de l'eau bouillante v alors nous avions pour réfidu une 
terre pefant^ jaune , privée de fer, Sî on fait'fondre cette terre pefance 
avec de l'alkali , on ne peut pas l'obtenir Ci pure. Les alkalis fixes 
ordinaires & phlogidiqués enlèvent la couleur jaune au précipité > & 
devient blanc. Ce précipité étant expofé à un feu de fufion , ne laide 
point échapper fon acide ^ & devient d'un jaune brangé; de même la 
terre blanche de tuneftène ne change point au feu, & devient luifante 
comme les nacres de perles. Nous traitâmes le quart du précipité 
jaune en partie avec du flux blanc , & le refte avec du flux noir , & 
nous obtînmes avec le flux blanc un régule femblable à une chaux de 
plomb , mais avec le flux noir, on obtint un régule bien plus partir. 
Nous plaçâmes dans un grahd creufet de Hefle rempli aux crois quarts 
de charbon , quatre petits creufers d'or , entre lefquels nous plaçâmes 
des petits charbons coupés coniquemenr. Nous imbibâmes le mélange 
avec de l'huile d'olive , & nous le couvrîmes par-deflus avec une couche 
de pouflière de charbon. Alors on expofe le tout à un feu de fufion , & 
après quatre heures de fufion ,'nous obtînmes dans les quatre creufers du 
régule bien formé. Sa couleur refiembleaux pyrites. Ces régules ne font 
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{)as rout-à->fak aufli malléables que le zinc , mais prerqu'aufli mous que 
e bifmurh. Ils fe laifTenr polir fur une pierre à aiguifer, & ne font 
pomt «irrirables par Taimant» AulH-rorque nous ferons parvenus n en 
préparer une plus grande quanricé^ nous en ferons des expéiiences plus 
déraiilées. 

Maintenant difons un mot fur la manière d'obtenir le régule de 
moiybdèiie. 

J arrofaî peu-à-peu la poi dre de molybdène , & je la broyai dans un 
mortier de v^rrc, avt*c des oriftaux de tarrre vitriolé, &. nous leffivâmes 
bien à la fin cetre poudre, pour en extraire tour le (él . ^: eniuiie je 
mis la poudre dans une rewre rubuiée , avec fix parties d*acide nirreux 
(qui le réduiiît auilî - tôt en vapeur d'un brun fonce, & teignit le 
mélange en jaune J & je diftillai c ec acide deriix fois \ alots je fi^ calciner 
le précipité, jufqu a ce qu'il rougît , & à la fin je féparai par le moyea 
de i'-tau chaude, le fel de pion bagine de la rcrre vinifiable. La 
diffolurion laireule trouble fur évaporée jufqu'à ficcité , & après 
avoir broyé la poudre blanche avec des fleurs de (oufre » elle fur rraitée 
de la même manière que la poudre de rungftèrxe , à l'exception feule- 
ment, qu'au lieu de mettre quatre creufets d*or , on n'en mit que trois 
dans le grand creufet de Heile, & on pouHa le feu pendant une heure 
& demie. Après avoir laillé refiroidir les vailfeaux , nous trouvâmes des 
régules auflî i^ros que drS lentilles , & notre peine fe trouva récompenfée. 
Les régules font de couleur de plomb extérieurement , & de couleuc 
d*acier dans la cafTure. 

Quoique ces régules fuflTenttrès épai^, ils étoîènt très-cafTans & mous^ 
& lailloient une crailè noire en tiiguifanr. L'aimant n'y produit aucun 
effet. Quant aux autres propriétés , nous les ferons connaître incellam- 
ment , avdc celles de furanium ^ qui fait auili Tobjet de nos recherches. 



EXTRAIT D'UNE LETTRE 
D E M C RE L L, 
A J. C. DELA MÉTHE RIE, 
Sur l£ Régule de Terre pesante. 

iv^onsieur, 

^•••Dans les nouvelles de Chimie., M. Wiegleb a analyfé un 
fi)flile> ap|>rocbanc da cbaibon de cenei de Liebfchvitz, près de Gercl 
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Il n'entretient pas le feu , mais fe comporte comme une terre. Il eft noîr J 
luifant, fragile, fchifteux , & reflemble au meilleur charbon de terre 
(glanz-kohle ). Dans un fourneau à vent, il rougit lentement comme 
une terre , fans répandre de l'odeur. Quatre onces ne perdirent que deur 
grains , dont la plus grande partie étoit de l'eau* Mais avec du nitre ( donc 
huit parties croient décompofées par une du foflile) il détonna , & avec le 
fel de Glauber il forma un foie de foufre : il étoit donc vraiment de 
nature charbonneuse. 

Deux onces contiennent de terre filîceufe 2 dragm. 10 %u 

de terre alumin. 12 
de terre calcaire 10 
de fer. • • . . « •! y 
Il approche donc du charbon de terre « de Rive , que M. de Morveau 
a décrir. — M. Weftrumb a analyfé VAdularia pini^Sc lOO grains de 
la tranfparente blanche contenoient , 

Terre bary tique. . v~r. . . • .v. w 2,000 

Fer...i 1^400 

Terre filiceufe . • 62,700 

Terre alumineufe. .t. . 17,700 

Terre calcaire (pure). ... ........... 6,700 

Terre magnéfienne (pure ) . t . . ; . . v . v . 5,000 
Eau i • . • • . . • . • . 0,270 

Total . V . r-.-rT . . . TT . . . t . . ; • . 96,170 
Perte 3,870 

M. Tromsdorf a fait un Mémoire fur l'adion de 1 acide benzoï qu6 
fur les métaux & leur chaux , où il décrit la manière félon laquelle on 
peut les diffoudre plus ou moins facilement, 

M. Hofmann a examiné le réfidu de la diftillation de l'éther vitrîo- 
lîque , & y a trouvé encore de Tacide phofphorique. Comme il ne 
trouva pas dans Tacide vitriolique (tiré du foufre) de l'acide phofpho- 
rique, & il ne le croit pas contenu dans lefprit-de-vin , il foupçonne 

3ue l'acide phofphorique foît produit par la décompofition de Tclpric- 
e-vin , & que celui-là foit peut-être pars remota de celui-ci , & Ja 
dernière partie indécompofabîe de cet efprit. 

M. Tukten prétend que ( quoique quelques chîmirtés l'aient nié) on 
peut faire du fel de Glauber en fondant enfcmble du fel commun & du 
vitriol de mars. 

"M. Wedgyood a examiné un fable , qui vient de la Nouvelle- 

HoUandet 
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Hollande. Il efl feulement difToIuble dans 1 acide marin , & en peut 
être précipité, fi on y ajoute de Teau. Selon toutes ces circonflances , il 
ftmble que ce foit une nouvelle cfpèce de terre , dont cette vafte région 
fembte enrichir la Chimie. — • Vous favez déjà apparemment que 
M, Cra^rford a découvert un nouvel air hépatique y qui ne contient 
point de foufire. . • 
Je fuis , &c. 

jH. ce 10 de Juillet XJ^O. 

P. S. Dans ce moment j'apprends que M. de Ruprecht a extraie 
un nouveau métal de la terre barytique ( terra ponderofa )• Il 
prépara du fpath pefant de Tyrol » en le décompofant par de l'huile 
& la potaflè f en le(Tj vant le tartre vitriolé & le foie de foufre , & 
diflblvant le réfidu dans Tacide nitreux. Le baryte nicreux , tout-à-faic 
libre de fer , dohnôit des criftaux qui ^Ltctépixoitut^ pulvérifés ils 
détonnoient : fi on les expofoic à une chaleur forte, ils devenoient 
blancs^ par la perte de lacide: alors ils furent mêlés avec |de poudre 
de charbon , & formés en pâte avec Thuile d'olive ou de lin ^ & mis 
dans un petit creufet , qui fut couvert d'un charbon , fermant exat^ement 
fon oriBce, Le petit creufet fut enfermé dans un plus grand ^ qu'on 
remplidoit de poudre de charbon , & couvroit d'une demitlivre d'os 
calcinés : le tout fur expofé à un feu de forge à double (bufHet , pendant 
une heure trois quarts. Les régules qu'on obtient de cette façon font (fou- 
vent) très -ronds & très- égaux; néanmoins ils font très-caffans , i 
grain fin : leur dureté e(l peu confidérable , & quoique libres de fer , ils 
font attirables pat l'aimant. On peut auflî obtenir ces régules , fans 
préparer !• htytc nîcrcux. On crake le fpadi pefant ( baryte vitrio- 
lique ) pulvérifé y avec leau régale pendant plufieurs heures» pour extraire 
le fer & la terre calcaire libre. Le Ipath édulcoré , & mêlé avec un peu 
de poudre de charbon , formé en pâte avec de l'huile, fut traité comme 
le baryte vitriolique. Après une heure trois quarts du feu de forge , on 
obtint <l*afle2 gros régules, dont la gravité fpécifique ( de celui du fpath 
pefant ) écoit 6,5^8 |{ , & du baryte vitriolique 6,744 ^, Sa couleur 
approche de celle du fer \ fa texture e(t lamelleufe » donc le$ limes (è 
^roifenc un peu obliquement. 

■ . i 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 

FEUILLE DU CULTIVATEUR. 
PROSP ECTUS. 

C E n*eft f!)oint un nouveau Journal que nous annonçons ici y mais 
une feotUe publiée^ depuis près de trois ans, par M. Dubois j qui ^ 
fe voyant à portée de l'étendre & de la perfedionner par l'abondance 
des matières Se le choix d'un coopérateur » a cru devoir en changer le 
nom & même la forme. 

Cette feuille , d'abord réunie au Journal général de France^ fous le 
titre de Supplément , ne patoiffoit alors que tous les quinze jours. 
L*Auteut fentant combien il étoit intéreflant d'en rendre les articles 
plus complets & Tacquifition plus facile, dans un moment où les 
propriétaires commençoient à s'occuper, pltis que par le paffé , de 
l'exploitation de leurs terres, avoir déterminé les entrepreneurs du 
Journal Général de France^ à ouvrir une ibufcription féparée » à un 
prix très-modique , & i publier cette feuille tous les huit fours* Des 
circonftance; particulières Tonr enfuite rendue entièrement indépendante 
de tout autre Journal , & M* Dubois Fa publiée feule , depuis le merc^iedi 
J2 mai de cette année , fous le titre de Feuille d'Agriculture & 
d Economie rurale. 

Un grand nombre de oiroytm.v k TtéHcifAnt Jc|»uû la révolution 
irançofle de pouvoir puifer leurs richefTes dans des fources pures ^ ont 
tourné leurs vues du côté cie l'Agriculture. Il ny eut jamais de moment 
|:rlus favorable pour recueillir & répandre les faits relatifs à cet art^ devenu ' 
véritablement le premier des arts. 

M. E^ouffonet , Secrétaire perpétuel de la Société Royale d'Agri- 
cultnre , sVfV réuni \ M. Dubois j pour la rédaâion de la Feuille 
du CuUivàteur. Ses fiu^âions néceflkent la correfoondance la plus 
aâive avec Its propriétaires y les fermiers , les laooureurs de tous 
|Ies Départemens , & ceux de l'étranger , ce qui le met à portée de 
connoître toutes les découvertes faites' en économie rurale. L^a Société 
Royale d'Agriculture, furchargée de travail, a été obligée de doubler 
le nombre de (es féances , & de ne point prendre de vacances cette 
année. L extrait de la plupart des obfcrvations des pratiques nouvelles i 
adreflees à cette Compagnie, & qui font publiées en entier dans fes 
Trimeftres , ffipH^W*' fi iflaii dai|s k fèuiUtfSu, CuUh'iUWi , . 
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^DifFérens Membres de la Société Royale d'Agriculture, parmi lefc|uels 
il fufîîc de nommer MM. l'Abbé Lefebvre , Thouin , Partmntitr ic 
Creue\ ont promis d'enrichir ce Journal de leurs obfervatious parci- 
<uJières. * * 

On ne s'attachera point à prouver combien il eft facife, par ces 
divdrs moyens , de faire parvenir aux Agriculteurs les nouvelles décou- 
vertes , & tout ce oui peut les intérefler v on fe bornera à aflurer que , 
fidèles aux vues d utilité publique qui les ont toujours <iirigés , les 
Auteurs de la Feuille du'CuUivateur n'y inféreront que ce qui tient à la 
pratique & à l'expérience ; car , coinme ôn Ta déjà obfervé, toï^t ejldit 
'en Agriculture , lorfqne Hes faits ont parlé. • * 

Cette Feidlle traitera de toutes les parties de Téconomié rurale & 
domeftique, des maladies des animaux domefliques , de la cufture des 
arbres fruitiers, des Hgames & même des fleurs; les branches du 
commerce ou des manu£aâures qui fe rapportent le plus^direâement à 
TAgricuiture, y trouveront auflî leur place* On y donnera un extrait de 
tous les Ouvrages publiés en France & dans l'étranger, (tir iesdifférentes 
jvàrties de l'aîrc agricole. On y fera ao^. cronndicre les Décrets de 
'TAfTemblée-Nâtionale qui pourcoat intéreder rAgriculture. 

Les Auteurs fe proapofent fur-tout d'inférer à chaque faiibn , dan« leur 
Feuille , les procédés convenables à chaque époque , àfin que les Culti- 
vateurs puiflfent les mettre auflî-tôt en pratique. 

La Feuille compofée de quatre pages petit romain, chacune de 

deux colonnes , paroîtra deux fois par fotnaifte , les mercredis & famedîs. 
Oh y joifidra des fupplémens , lorfque l'importance des matières 
l'exigera. ^ « 

ù prix de ta jbùjlription ejl de 12 livres pour un an , 6 livres pour 
fix mois , francs de port par tout le Royaume. 

Comme les Auteurs ne regardent point cette entreprifè utile 9 comme 
devant être foumife aux calculs intéreués d'une fpéculation decommerce» 
ils defifem; qu'élis puifle contribuer ïu bien public de toutes les manières 
poflîbleç. Ils ne fe contentent point de fixer un prix fi modique, &'tant 
de fàfciliré pour la foufcriptton , ils voudroîent encore la faire tourner 
au profit de l'indigence. Conféquemment , les Municipalités qui 
voudront bien fe charger des foufcriprions , retiendront vingt fols pour 
leurs pauvres \ fur chacune de celles qu'elles feront parvenir au Bureau 
de la Feuille , pour Kannée , ce qui forme un dou2iètne du prix. 

MM. les Curés jouiront 'du mêoie avantage , & par le mcnie 
motif , pour foutes dei foufcriprions qu*ils procureront; 

Les Soufcripteurs aâoelsde la Feuille J'Agriculture recevront exacte- 
ment celle-ci , qAen'eftV fuite, julqu'à la fin de Tannée 1790 ) fans 
payer l'augmentatilnK 

Toutes Jes perfonnes qui foufctjto>nr pour l'année •i7pi avant le 
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premier novembre de cette année , recevront gratuitement les moîj 
cl'o(5tobre , novembre & décembre , & leur foufcription- datera du 
premier janvier. 

On s adrefle poar foufcrire à M. Defca:^eaux , rue des Foffés-Saint- 
iVidlor', 12 y maifon de M. Bachelier. 

On peut auflî s'adrefler à M. Blanchon^ Libraire jtue Saînt-André- 
des-Arts, & à tous les Diredeurs des poftes du Royaume. Les lettres & 
l'argent feront adrefTés francs de port. 

Adreffe^ & Projet de Réglemens pré/entés à t Affemblée ^ Nationale 
par les Officiers du Jardin des Plantes & du Cabinet d^Hiftoire^ 
Naturelle , d'après le Décra de tAffemblée-Nationale du 20 Août 
1790. A Paris, chez Buiflbn , Libraire, rue Haute-Feuille. 
MM. les Officiers du Jardin du Roi furent le 20 août préfcnrer leurs 
hommages refpeftueux à rAflèmblée- Nationale : cette Auguste Affem- 
bJée leutdit de lui préfenter un projet de Règlement pour fixer Vorga^^ 
nifation d'un fi utile établiffement. Ceft pour obéir à ce Décret que 
MM. les Officiers du JardinduRoi .ont rédigé ce projet de Règlement. 

Sous l'ancien régime où tout Te faifbit par Tautorité mîniftérielle , un 
Intendant nommé par le Miniftre & en recevant les ordres , régiflbic - 
defpotiquement cet établiffement y il nommoit les Profeflèurs à fôn gré ^ 
& le Roi, ceft-à-dire, le Miniftre, confirmoit ce choix. Il difpofoit 
rd'ailleurs de tout fuivant Ton bon plaifir , toujours avec l'attache du 
Miniftre, & fouvent feulement du Secrétaire du Miriiftre. 
V I^'Aiïemblée • Nationale voulant détruire tout ce qui leflêntoît le 
defporifme miniftériel , a ordonné aux Officiers du Jardjn du Roi de lut 
^préfenter lin projet de Règlement pour fixer l'oigAnifiition dun H utile 
ëtabliflèment. 

MM. les Profeflèurs pénétrés des principes de PAuGUSTE Assemblée 
,ont rédigé un projet qui pût ctrc digne de la majesté du PBUPJLB 
François et de sés augustes Représbntans. En voici les 
principaux articles : . 

li Ils propofent d'appeler cet établiffement MufarUm , lequel fera uti 
établiffement national. 

II. La place d'Intendant fera fupprimée. 

III. Il y aura douze Profeffeurs 5 Un de Minéralogie , 2^ un de 
Chimie générale « |^ un pour les arts chimiques ,4". un pour enfeigner 
la Botanique dans, le Mufarum , un pour enfeigner la Botanique dans 
la campagne , 6^. un Profeflèur pour la culture Jes plantes, 7^ un qui 
enfeignera rHiftoire-Naturelle des quadrupèdes, Jf es cétacés y des oifeiux, 
des reptiles & des poiflons. S"", un pour TriHoire-I^Biturelle des infe<5tes* 
des vers & des animaux microfcopiques , p^'*tln pour TAnatomie 
Jbumaine^ lo"". un pout rAnatomie des animaux^ 2 1^ un poux la Géolo^ 
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& rinftrudion des Naturaliftes voyageurs, un pour l'Iconographie 
naturelle , ou l'art de deflîner & de peindre toutes les produdions de la 
nature. 

I V. Les douze Profcfleurs s'aflèmbleront à certaines époques, & auront 
* Japolicede tout 1 etabliflement fous rinfpeclionde rAflembîée-Nationale, 

à laquelle ils rendront compte tous les ans de leurs travaux. 

V. Ils, nommeront leurs Officiers, favoir^un Dire(5leur ,un Secrétaire , 
un Tréforier. 

VI. Lorfqu'il vaquera une place de Profefleur , l'éleâion fera faîte pat 
les autres ProfeHeurs & par Hx Etudians choiHs par lecorps desEtudians 
inicrits depuis plus d'un an chez un des PrpfefTeurs. On ne pourra 
nommer qu'un Savant connu. Il faudra qu'il réunifTe les deux tiers des 
fufFrages. Le candidat fera inllitué par dçs lettres- patentes du Roî. 

Hifloîre abrégée de la Lhhotomie ; par M. Saucerotte , Maître en 
Chirurgie 9 gradué Chirurgien, ordinaire du feu Roi de Pologne 
S tonifias premier , Affocié de V Académie Royale de Chirurgie de 
Paris un des Chirurgiens Majors du Corps ci" devant delà 
Gendarmerie , 6* aâuellemenc des Carabiniers , &c. Lithotomijlc 
penjîoriné pour là Lorraine & le Earrois : i7po , in-8°. de 46 pages'. 
Cette monographie eft d'autant plus précieufe, qu'elle renferme , dans 
peud'efpace, les objets efTentiels, & ce qu'il y a véritablement de plus 
curiéux à connoître relativement à la taille. Elle démontre par-tout que 
M. Saucerotte eft auflî adroit lithotomifte , qu'il eft habile dans toutes 
les partiel de la^ Chirurgie. ^ 

L'hôpifkl* Saint -Jacques de Lunéville tient une fondation que 
rhumanité âp\t ï la.bienfaifance.des Ducs de Lorraine, & fur-tout â 
celle du ftu Ruî de iPoIbgrie ilcanillas premier , eil faveur des pauvres de 
la Lorraine & du Barrois , attaqués de la pierre. 

M; Gmelin de Goptingue continue toujours fon édition du Syftcme de 
la Nature de Linné^ il viént d'en publier la quatrièhie partie qui conceriie 
les infeâes». . . . ^ •: 

M. Schreber , célèbre Profefleur de Bôfahîqtie a'Ërlângen , va terminer 
la nouvelle édition des Aménités Académiques' de Xîiiné , en ïo vdL 

Storia di fette Donne zlfanate dal veleno deî Funghî. îliftoire de fepc 
Dames empoifonnées par le venin du Champignon , expofée par 
Ze N ON BoK tfio VA N i , Médecin de la MaiJoU de Santé -de V irone ; 
Membre de V Académie i Agriculture ^ Commerce & Arts , & 
Correspondant' de la Société de Médecine de Paris. A Vérone, chez 
Mozoni) 1789 , grand m-8^ de $0 pages, avec cette épigraphe tirée 
du Diâip^inaiie aHiftoire-Nacurelle de Valmontde Bomarre : <c 
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» tableau de fi funefles accidens eft^il bien propre à nous donner 
» du gout pour un mets de fenfiiaVué fi volfin dH poifon >j. 
Cet opufcule eft dédié à M. Antoine Pagnoli , citoyen de Vérone , 
Secrétaire perpétuel de TAcadémie publique d'Agriculture , Commerce 
& Arts de la même ville , & aflbcie à plufieurs autres Académies. Il 
préfente la relation des effets délétères produits pat le^ morilles & 
champignons culinaires. 

Defcrizione di una monftruofa Bambina natal nel Veronefe. Defirïptîon 
dun Enfant" monfirueux né dans le f^éronois ; par Zenon Bon* 
GIOVANNI f Médecin de la Maifon de Santé de V irone , Membre 
de r Académie d'Agriculture , Commerce & Arts, & Correfpondant 
delà Société Royale de Médecine de Paris. *\ Vérone, chez JJcnis 
Ramanzini , 1789, in-^. de 32 pages, avec figures. 
UenFant qui fait \t fujet de cet écrit , eft venu au monde l'annëe 
dernière ^ de grandeur naturelle , mais fa tête préfentoit une chevelure 
abondante, couleur châtain , av|^c deux oreilles coni piètres, le front 
cxtrçmemênt large , le menton & les faces doubles , avec deux bouches 
& deUx nçK adaptés fur une feule narine, le fternum & les clavicules 
mal conformés -, au-dévant de fà poitrine , il y a une cavité dans laquelle 
ëtoit logée une portion d'un fœtus mal organifé : la vufve fe trouvoit 

firefqu^à l'anus, les inteftins d'une conftruclion extraordinair|[f. Il faut voie 
es figures qui repréfentent parfaîterriérifcés écarts delà naturç, ces divers 
objets monftrueux) elles endifent plus que les defcription«. 

Journal du Département do 'M/furlh^ j pnr une fificiété d? Ecrivains ^ & 
rédigé par AÎCS. SôNNiNi, A Nancy , chez Lemort, lypo, in-V. 
Le prix dç l'abonnement, pour l'année entière, eft de p liv, pour la 
ville dé Nancy , Se de li liv, rendu , franc A port, dans tout le royaume. 
L'on ftra libre dene s'abonner qae pouir fix ïnotsen payânt tf liv.pour tout 
le royaume. Il en paroît un cahier par femaine. Nous venons de per- 
coii^iç Ips quatre ptemiçrs: ils. offrent avec intérêt les objets d'admî- 
nihratiop du département de' Me4rthe -, ceux de littérature, fciencei, 
'travaux académiques , agriculture , économie rurale & découvertes wites. 
L'on y obferve par-tout que M. Sonnini fait glaner abondamment & avec 
choix. 

Abrégé dés TMnfkâions Pûihfophi^&s de là Société Rqyàle de 
Londres , traduit de X Anglais , & rédigé par M. Gibelin ^ 
cinquième Uvraifcn ^ formant 2 voL in-S*, ^V4c les Planches ^ firvoir^ 
un volume ^Anacotnie & Phyfiqne animale, & le premier volume 
X de ta Phjtfique expérimentale* Prix^^ liv. 10 fols broché, & s 
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franc de port par la pojle. A Paris, chez BuilFon , Libraire, rue 
Haute-Feuille , N**. 20. Il en paroîc déjà 10 vol. 
Le volume d'^naromie a été rédigé par M. Pinel, donc nous avons 
déjà publié plu(ieurs Mémoires imporcans & celui de Phyfîque expéri- 
mentale Ta été par M. Reynier, qui a auflî enrichi ce Journal de pluueurs 
Mémoires. Ces deux volumes rendent cette coUedion de plus en plus 
précieufe. 

Economie rurale & civile y ou Moyens les plus économiques (Tadmi^ 
viflrer & de faire valoir fes biens de Campagne & de faille , de 
conduire fes Affaires Htlgleufes ^ de régler JaMalfon^fa Dcpenfè 9 

fes Achats & entes , d* exécuter ou faire exécuter les Ouvrages des 
Arts & Métiers de fujage le plus ordinaire , de conjirver & rétablir 

fa Santé & celle des Animaux domefllques ^ &c. troljième partie: 
Exploitation des Terres , par M. l'Abbé DE LA Lanze , l'un des 
Coopérateurs du Cours complet d^ Agriculture j & M. PAbbé RoziBBj 
tome Jeiond. A Paris, chez fiuifibn , rue Haute-Feuille, i vol. In 8**. 
On ne fauroit trop multiplier les Ouvrages d'Agriculture. 

Difcours prononcé à la Séance publique tenue par la Société Royale 
d* Agriculture , dans la gran^falle de V Archevêché ^ le 28 Décembre 
1789 , par M. Brôussonet , Secrétaire perpétuel de la Société. 
A Paris , de l'Imprimerie de la veuve d'Houry , rue Haute-Feuille. 

Le favant Secrétaire ren€^ compte des efforts que fait la Société 
d'Agricultqre pour encourager cet art parmi nous : art que le règne de la 
liberté doit faire fletirir de plus en plus. Il a enfuite fait l'éloge des 
Membres de la Société morts dans Tannée. 

Bibliothèque de t Homme public , &c. tome fixième. A Paris , chez 
Buifibn , Libraire , rue Haute- Feuille. 

Ce volùmè contient une Diflfertation de M. de Condorcet (ùr cette 

Sueftion : SU ejl utile aux hommes d^étre trompés / & une autre 
)ifrertation d'un ancien MagiArat fur cette autre queftion y fur la 
Politique naturelle^ ou fur les vrais principes du Gouvernement. 

Ces deux DiflTertations ne peiwent qu'intéreffer dans le moment préfent 
tous les amis de la liberté. 

T A B LE 

Dbs Abticlbs contenus dans cbXahier; 

MOIRE fur le Phofphate calcaire; /7ûr JMM. BiKTBAND 
PjBJLLBTiEii 6* Louis DojNADBi , page 161 
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Defcrîption des procédés des Fontes aâuellement en vfage dans les 
Fonderies de Frtyberg en Saxe ; par M, Widemann , Secrétaire 
de la Direction Générale des Mines de Monfeigneur le Duc d^ 
fVurtemberg : traduite de r Allemand ^ par Af. SchreibeA", 
DireSeur des Mines de Monsieur , 169 

Lettre de VAbbé E. G. Robert, Phyjicien de Liège ^ à A^. Beyer , 
Phyficien à Paris ; fur PEleàrophore réjîneux & papiracé ^ 185 

DiJJertation fur le Thermomètre de RéauMUR , par M. G\ussfn f 
des Académies Royales , ou Sociétés des Sciences de Montpellier , 
Touloufe , Bordeaux^ Stockolm^ Upfal & Laufanne: extrait y l85 

Recherches fur la marche Jimultanée des Thermomètres de Mercure 
& jHEfprit'de^vin , obfervés pendant huit ans ( 1782 - 1789 ) ; 
par le P. Cotte y Prêtre de COratoire , Correfpondant des 
Académies Royales des Sciences de Paris & de Montpellier, 
Membre de P Académie de Bordeaux , de la Société Météorologique 
. de Manheim ^ Secrétaire perpétuel de la Société d^ Agriculture 
de Laon , 189 

Lettre de M. J. Van-Mons , Apothicaire à Bruxelles , Membre 
de plufieurs Sociétés favantes , à M. DELAMÉTHEaiE j fur une 
produâioa d'Acide phofphorique oxigéné , ipi 

Lettre de M. le Commandeur Déodat db DpLOXiEir ^ à M. le 
Baron DE Salis-Masklin , à Coire dansjes Grifons^ fur la 
queflion de Vorigine du Bafalte , ipj 

Euitième Lettre de M. de Luc , à M. DeL AMÉTHERIE , fur 
quelques points fondamentaux relatifs à fHiJloire ancienne ^ de la 
Terre^ aOZ 

Recherches fur les moyent /fpmpîqypr les Hommes défauvrés qui 
fur chargent le Royaume , préfentées à t Affemblée-Nationak * par 
V Auteur des Lettres à Franklin (6* û M, de Béthune Ch arost) , 
fur la Marine ; ù Jervant de fuite & de complément au frojet qui 
y eft propofé j pour f cure redevenir la Capitale maritime^ . 220 

Lettre de M. du Porte au , à M. Delamétherib y fur un Procédé 
Anglois pour faire V Acide vitrioUque^ 227 

Extrait d'une Lettre de M. i J. C. DelamÉTherib , fur la 
préfence, de t Acide molybdique dans le Plomb jaune y par M. Kx,A«* 

. PROTH, . . . 228 

^Expériences de M* DE RuPRECHT , pour obtenir un Régule pur de 
la Tungflène & de la Molybdène : traduites de V Allemand , par 
M. CouRET , ' 250 

Extrait dune Lettre de M. CRBLL ^à J« O DfiLAMÏ&THERIBjy!// 
le Régule de Terre pefante , 2jat 

f^quvcllcs Littéraires , 
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MÉMOIRE 

'Contenant la Defcription & VAnalyfe de deux efpèces 
de Quinquina ^ naturels à l'Ile de Saint-Domingue ^ 

JPréJènté à la Société. Roy aie des Sciences & Arts du Cap-François y 
en Juin 1789,6* /a par extrait à la féance publique du mois d' Août 
fuwant , pap M. le Vavasseur, Direâeur du Jardin des 
Plantes de ladite Société ^ de l* Académie RoyaU des Sciences f 
Belles-Lettres & Arts de Rouen , de la Société Royale d^ Agriculture 
de la même Paille , Corrêfpondant du Mufée. de Bordeaux , &c. &. 
Capitaine d'Artillerie. 

M. M ALLET, Doflreur-Régent de la Faculté de Médecine de Paris, 
a fait inférer dans le Journal de Phyfique du mois de mars 178 1 , un 
Mémoire fur le Quinquina de la Martinique connu fous le nom de 
Quinquina-Piton, L*Aureur y rend compte de ranalyfe de cette efpèce 
de Quinquina , faite comparativement avec le Quinquina du Pérou ^ 
par M. de la Planche ; & des heureux effets qu'il en a obtenus lui-même 
dans le traitement des fièvres intermittentes^ même de celles qui avoienc 
réfifté long-tems au Quinquina du Pérou. 

M. de lîadier oui avoit procuré à M. Mallet l'échantillon du Quin^ 
^uina-PitoUy fur lequel il a opécé, a donné dans le Journal de Phyfique 
du mois de février 1789 , la defcription &c la figure de cette efpèce qu'it 
défigne par cette phrafe : « Cinchona montana , foliis ovatis utrinque 
» glabris , jlipulis bafi connato-^vaginantibus , corymbo terminali , 
» corollis glabris ». 

Obfervons enpaflànt que le caradère flipulis y &c. fuperflu pour 
la diftinâion de refpcce, puifque ceft le ^ caractère général, non- 
feulement des Cinchona , mais de la famille, des rubiacét^ à laquelle ce 
genre appartient. (^Folià verticillata^ aut oppofita , mediante jlipulâ^ 
pel vaginâ ciliari. Jufiîeu. ) 

Nous préfentôns ici la figure & la defcription de deux efpèces do 
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Quinquina naturelles à Saint-Domingue (!)• Elles ont été deflînées 
av^c i'a plus grande vérité, par M. de Morancy , membre de la Société 
Royal e des Sciencès & Arts du Cap , qui s'occupe aduellement à deflîner 
la colK^dion coloriée des chenilles & papillons du pays & des végétaux 
fur lefqaels ils habitent. " ^ 



(i) M. Poupé Defportes , Médecin du Roi , ccrivoît en 1747 à fon frère que 
depuis long-iems il avoît annoncé à M. de Juffieu la découverte qu'i avoit faite 
de trois efpèces de Quinquina à Saint-Domingue 5 elles (ont ainfi décrites par lui : 

1*^. Trachel}.um arbore/cens & fiuviatiU ^ lauri foliis conjugatis ^ fioribus 
racemojîs ^feu corymhojis albis y capjulis conicis nigris, 

Trucheliiltn arborefctns montanum tinifacie ^floribus corymbojis albls ^ 
capfulis minus crajjfîs^ . '* 

Celuî-ci n'eft-il pas le même que le précédent? & la moindre proportion de ft» 
capfules ne feroît-elie pas due â la différence du terrein ? 

Ces deux efpèces ou variétés pourroient (e rapporter au Cinchona corymbî/èra. 
fbliiJ ohlongo lanciolatis corymbis axilLaribus, ( Supplément de Linné fils, ) 

5°. Tiacii<:liuni frutefcens (r fluvlatiU ^ perficœ folio floribus albis low 
gijpmis , fiLqud criijpori, Cinchona Caribœa? 

M. le Baron de Beau vois m'a fait voir une efpcce de fbus-arbrîflèau que j'avais 
pris d'à' o d pour un Cinchona , & que je croyoîs être la trolfième efpcce de 
Poupp.'- Defpones, Sts fîfîjrs en corymbe terminal ont abfolument la même forme 
qre celles des Quinquina- Piton Coraïhe & épineux ; mais le tube de fa corolle «a 
cinq à fîx pouces de ong , \c. I)mbe d'environ un pouce eft à fîx divisons , & Ton 
trouve communénent fîx éiami es, quelques fleurs à cîpq étamines n'ont que cinq 
divifions. Le calice efl compofé de cinq dents afTcz longues. Les capfules font 
marquées , longitudinalement , de côtes faîllantes ; elles ont l'air de celtes du 
Cinchona i mais elles s'ouvrent p.ir en -bas, & les femences applatics & bordées 
d'une meiv.branc comme cdUc Hu Cit^chona , au lieu d'être comme elles, attachées 
à un réceptacle libre, le font à la cloî on des battans intérieurs de Ucapfule. EH-ce 
un genre nouveau ? Si ce n'efl pds un Cinchona, l'on voit par la defcriptîon qu*îl 
fe rapproche beaucoup de ce genre. Comme je croîs que iVI. le Buron de Beauvois 
Ta deftiné pour faire partie des plantes nouvelles d'Afrique & d'Amérique qu'il a 
recueillies d<)ns (es voyages , je n'en dontvs pas ici le deflîn. On le verra dans les 
Mémoires de ce (avant naturalise , lorfqu'il les publiera. J'ai effayé en teinture la 
racine de ce vég-^tai , elle m'a donné fur laifte préparée une noîfêtte foncée comme 
' la racine du Quinquina épineux : au refte , cette plante n'a pas ramertume propre 
au Quinquina. 

On trouve dans le Mnnuel des Végétaux, par M. de Saint-Germain , on Cinchona 
jintillana ^ un Cinchona herbacea Comme il n'y a pas de delcriptions jointes à la 
nomenclature , je ne puis dire quelles font ces efpèce^. 

Dans un catalogue des plantes iifiielle*; de la Jamaïque, inféré d:»ns le Journal 
de Phyfîque,i7S8, il ef^ fait mention du Cinu-horta Carib^n ^éu Cinchona triflora ^ 
des aiffelles duquel il fert trois fleurs écarlates , & du Cinchama brachicarpom 
Le premier y efî défîgné comme un arbre de cinquante pieds; une demi- once de 
fon écorcc înfuf^e dans une bouteille de vin blanc , dortie , y dit-on , une boiffon 
fort agréable. J'ai répété cette expérience fur le notre , ^ la liqueur loin d'êcrç 
ajréable, éfoît auflfi m;ïuvaife quf peut l'être une înfufîon de Quinquina^ 

Notre efpèce n'efl donc pas la même que celle de la Jamaïque. 
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Planche L 

Cînchona Caribaa^ pedunculls unifloris y folïis y corollaque lymbo 
glabris. 

Calice fupérieur très -petit à cinq dents, perfiftant. 

Corolle infundibuliforme , tube très-long à cinq angles un peu 
pubefcent en dedans, lymbe à cinq divifions profondes, linéaires, 
canaliculées de la longueur à-peu-près du tube , lâchement réfléchies , 
glabres, avant 1 epanouIiFement de la fleur, le bouton eft contourné ea 
Ipirale. 

Cinq fllamens inférés au fond <tu tube , de la longueur de la corolle j 
foyeux en leur partie inférieure, anthères oblongues. 

Ovaire arrondi, inférieur j ûyle de la longueur des étamines, ftigmate 
capité légèrement fiUonné. 

Capfule ovoïde couronnée par le calice , s'ouvrant par le haut en deux 
parties, doublées d'une membrane plus large qu'elles, & dont les 
rebords forment deux battans qui s'ouvrent parallèlement aux valves. 

Plufieurs femences applaties ovales, un peu pointues par une extrê* 
miré & bordées d'une membrane , attachées par imbrication à un 
réceptacle applati & libre. 

Arbre de moyenne grandeur ; le tronc n'excède guère fix pouces de 
idiamèrre. 

Les feuilles lancéolées oppofées en croix ainfi que les rameaux comme 
dans toutes les plantes & arbres de cette famille , à l'infertion des 
nervures des feuilles on apperçoit de petits points fecrétoires. Les jeunes 
rameaux font bruns , parfemés de -poinrs. Vilanch»rr«s. 

Les fleurs folitaîres , blanches, axillaires, pédunculées accompagnées 
de deux petites flipules caduques* Elles exhalent , ainfl que Tefpèce 
• fuivante , une agréable odeur de chèvre-feuille, 

Cet^arbre croît dans les plus tna^vais terreins; on l'exploite comme 
bois à brûler , on l'emploie aufli pour les menues pièces de charpente. 
Il pa0e pour incorruptible. Quand on Ta*, coupé ^ il repouflfe du pied 
comme le Quinquina du Pérou. ( Encyclopédie, au mot Quinquina.) 

Planche IL 

Cinchona fpînofa ,foliis minimis fubrotundis , pedunculis unifions , 
corollis glabris quadrifidis tetrandris jfeminibus fubemarginatis. 

Ses fleurs font femblables à celles de l'efpcce précédente, maïs de 
moitié plus petites, à quatre divifions & à quatre étamines, pendantes 
àvant l'émiffion du pollen & fe redrcflant après. 

Ses femepces font échancrées comme celles du Quinquina-Piton | 

Tome XXXriI, Part. II, 17^0. OCTOBRE. Hh ^ 
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Journal de Phyfique, février , lySp , & le réceptacle fur lequel elle^ 
font inférées eft tiigone. 

Cet arbrilTeau vient en buiffon de huit à dix pieds de haut. Ses 
branches, feuilles & fleurs font oppofées en croix deux à deux ou trois 
à trois. Ses feuilles paroiflent quelquefois ramalfées plufieurs enfemble , 
n^ais ce n'efl que îotfque le ramillon dont elles partent n'a pas acquis fon 
entier développement. Elles font arrondies, tiès-glabres, & relevées un 
peu en bourrelet en leurs bords. Les rameaux font terminés par une épine. 

Ceft à M . le Baron de Bcauvois, correfpondant de l'Académie des 
Sciences, & affocié national de la Société Royale du Cap, que nous 
devons la découverte de cet arbriiïeau , qu'il reconnut à rinfpeélion des 
fruits pour un Cinchona. 

On a de la peine à fe procureT des graines de ces deux végétaux, 
parce que les capfules s'ouvrent à Tinftant de leur maturité , & laiffenc 
échapper leurs femences. 

M. le Baron de /ïeauvois a fait paflTefdes plantes de ces deux efpèces 
au Jardin du Roi \ Paris v M. Auvray , Préfident de la Société Royale du 
Cap , en a envoyé à i'Académie de Rouen , & j'en ai fait palier à xouloa 
pour le Jardin du Roi (i). 

Explication des Planches I & II. 

Lts mêmes lettres étant employées dans les deux Planches, lanicme 
explicarion fervira pour les deux. Les végétaux y font repréfentés dans 
leur grandeur naturelle. 

a. Bouton de la fleur avant l'épanouifl^ement. 

b. Fleur ouverte avec les étamines & le piftil. 
^. Pifttl. 

^•.1,2,3. Capfule en difl^érena états. • 
e. Réceptacle fur lequel font implantées les femences. 
N. B. Le defliînaceur la par erreur repréfenté dans une poiîciolt 
xenverfée & oppofée à celle qu'il a dans la nature» 
bemence de.gr.ar.deur naturelle. 
^. Semence :vue au microfcope. 

Les fleurs font repréfentées dans le deflin, fuîvant leurs différensâgc^r 



fi) Depuis dfx-huît mois que^ îe fuis dans la colonie, j*al déjà envoyé à Toulon 
plus de trois cens efpèces de gn.înes , & je n'ai pas encore eu Tagrcment de (avoir ^ 
quelques-unes ont réu0î. J en ai fait^ paflêr près de ceni cinquante â Rouen , i'ai', 
apprif avec plaifir çiue pluiieurs avoient levé. 



Pl .2 




mm 



SUR VmST. NATURELLE ET LES ARTS. 2^1 



Linalyfe des deux efpèces de Quinquina ci-dejfus décrites , faite, 
comparativement avec Le Quinquina du Pérou. 

tes opérations dont je vais rendre compte me font communes avec 
M. ChaflTet, maître en Chirurgie, affocié colonial de la Société Royale 
du Cap, 

Nous avons fuivi afTez exademtnt les procédés employés par M. de la 
Planche dans lanalyfe du Quinquina-Piton , afin d'avoir un objet dô 
comparaifon entre nos deux efpcces 6l celui de la Martinique que nous ne 
poflédons pas dans cette île. 

L'écorce du Quinquina du Pérou que nous avons employée étoiC 
ancienne & sèche. 

Celle du Quinquina Caraïbe y récente & sèche, mince, fibreufe Sc 
légère, grife en dehors, d'un gris violet en dedans, parfwmée de petits 
points brillans , fa faveur étoit très-amère. 

Celle du Quinquina épineux étoit récente , mince & sèche, moins 
sèche cependant que les précédentes, fa couleur étoit grisâtre, fa 
faveur paroifToit d'abord peu amcre ; mais loi fqu'on la mâchoit long- 
tems , on y reconnoilToit le goût propre au Quinquina. 

Toutes ces écorces avoient leur épidémie. 

La chaleur moyenne de Tatmofphère a été pendant le tems x]u ont 
duré nos opérations , à 2:1? du thermomètre de Réaumur, le tems beau Sc 
aflez fec, 

I. ^ 

i^. Sur deux onces d'écorce de chaque efpèce de Quinquina nous 
avons verfé deux pintes d'eau commune, & chaque infufion a été mife 
dans un bocal de verre couvert d'un papier percé de petits trous pour 
permettre le libre accès de Tair. Au bout de cinq heures l'eau des 
infu(ions étoic déjà colorée , mais celle du Quinquina du Pérou l'étoic 
jnoins que les autres. 

Quelques jours après nous avons obfervé dans les infunons des 
'Quinquina Caraïbe & épineux un peu de moufle rcependanda lumière 
d'une bougie plongée dans le bocal ne s'eft point afFoiblie. 

Après huit jours, nous avons filtré nos infufions à travers un linge. 
Celles du Caraïbe Sc de Yépineux ont paiïë plus difficilement. Le filtre, 
du Quinquina Caraïbe s'eft coforé en aurore, & le lavage à froid n'a pas 
enlevé cette couleur. Cette efpèce de Quinquina nous a conftamment 
donné la même couleur, quelque menftrue que nous ayons employé. 

2^. Nous avons verfé fur les réfidus une chopine d'eau bouillante ; & 
après vingt-quatre heures, nous avons filtré ces nouvelles infufions ; la 
couleur de celle du Quinquina du Pcmu étoit moins foncée que les- 
autres, rinfufion filtrée eft reliée louche & a fourni un dépôt. La couleuc 
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de celle du Quinquina Caraïbe étoit très-foncée & couverte de moufle; 
il s'eft formé un dépôt : fa faveur étoit très amère. L'in^ulîon du quinquina 
épineux éxoii moins colorée & moins amère que la précédente, il n'y a 
pas eu de dépôt. 

3^ Nous avons fait bouillir par trois fois confécutivcs , & pendant 
fix à fept minutes chaque fois , les réfidus dans une chopine deau. Le 
Quinquina Caraïbe contenoit tant de mucilage que Ton a eu beaucoup 
de p^me à contenir la liqueur dans le vafe» 

La décodion du Quinquina du Pérou filtrée & repofée étoit d'un brua 
rougeâtre, celle du Caraïbe brun noirâtre , celle ae ï^épineux avoir la 
couleur d'une forte ledive -, elle ne s'ed pas troublée, & fa faveur étoit 
encore très - amère. Les deux autres font reftées troubles , & ont fourni 
un dépôt, mais elles avoient très-peu de faveur. 

4.^. Nous avons fait bouillir les réfidus dans de Teau jufqu'à ce qu'ils 
n'euiïènt plus ni couleur ni faveur. Le Quinquina épineux eft celui qui 
a exigé le plus de lotions. 

N ^^ Chaque réfidu a été mis dans une pinte de taffia. Six jours après la 
Jiqutur avoir pris une couleur ambrée» L*eau a troublé les teintures des 
Quinquina du Pérou & Caraïbe ; elle a eu peu d'effet fur celle 
de Vépineux , quoiqu'elle fut plus chargée en couleur que les 
autres. 

6"". Nous avons filtré & fait évaporer le taffia au bain-marie , nous 
avons obtenu 2^ grains d'extrait du Quinquina du Pérou , 31 du 
Caraïbe y 2p de Vépineux ; ces extraits étoient amers , d'un brun claie 
& attiroient Thumidité de l'air. 

y''. Les réfidus incinérés dans un creufet de Hefle nous ont donné des 
parcelles attirables à raimanc. 

8^ L'acide vitrioliqùe verfé fur ces cendres y a occafionné une légère 
effervefcence , & a produit un précipité , cette diflolution filtrée a été 
précipitée en bleu par l'eau de chaux pruffienne. 

9°. L acide nitreux a produit avec les cendres une eflfèrve(cence« 
L'alkali volatil ajouté à la diflolution , nous a paru, par le précipité 
qui s'efl formé, indiquer la préfence de la terre magnéfienne -, celui formé 
par l'acide virriolique annonce la terre calcaire, & 1 effervefcence obfervée 
démontre que ces deux terres font dans l'état aéré , & infolubles dans 
Feau. 

lo"*. L acide vitrioliqùe n'a produit en effet ni précipité , ni effer- 
vefcence dans la leffîve filtrée de ces cendres. 

11^. La difToIution nitro-mercurielle n'y a pas démontré non plus uieï 
atome d'alkali fixe. 

12®. L'eau qui avoit fervi aux différentes infufions & décodions, 
ayant été réunie , évaporée & filtrée à pluficurs reprifes , & enfin rap- 
prochée au bain-marie en confiftancc d'extrait fec^ le Quinquina dik 
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Pérru a donné deux gros d'un extrait brun d*une faveur amcre faline , 
s'humedant à Fair. 

Le Cizrû//fe 4 gros 7 d'extrait noir-jaî, brillant , d'une faveur faline , 
trcs-amère , attirant fortement l'humidité de lair, 

V épineux 2 gros 8 grains d'extrait , de la même couleur que le précédent, 
ayant la même faveur , & la même propriété d'attirer l'humidité de 
l'air, 

13^ Nous avons féparé les écumes qui feXoht formées pendant les 
décoctions , après avoir éré féthées, elles étoient d'une ténuité & d'une 
légèreti^ extrême, inlipides , contenant quelques parcelles attirables a 
l'aimant & folubles dans Tclprit de-vm. Le Quinquina du Pérou en a 
fourni 6 grains de couleur brune ; le Caraïbe 24 grains de couleur canette ; 
Yépineux y grains de couleur grisâtre. 

14'', L alkali fixè^ verfé fur les extraits n'en a pas dégagé d'alkali 
Tolatil. 

ly^. L'efprit'de-vin n*a pas acquis de couleur fur l'extrait du quinquina 
du Pérou , mais il a éré fortement coloré par les deux ayrres. 

L'acide vitriolique nous a paru dégager du gaz acide marin (es 
extraits i la préfence de cet acide nous a été confirmée par la diffolution 
cirreufc d'argent. Nous n*o(ons cependant alTurer que rout lacide marin 
foitdû au quinquina; il e(l d'autant plus probable que l'eau commune que 
nous avons employée y en a porté une partie & peut-être tout, que cette 
eau devient un peu laireufe par le nître d'argent. Nos opérations fe font 
faites à la campagne où nous n'avions ni eau diflilléet ni aucun moyen 
de nous en procurer. 

IL 

l^ Nous avons fait bouillir pendant fix minutes une once d*écorce de 
chaque efpcce de Quinquina dans une jointe d'eau commdne , l'écume du 
Caraïbe étoit fort abondante. Ces décidions ont été expofées à Tair libre 
dans des vafes de verre. 

La décodion du Quinquina du Pérou étoit rouge de briqife Si 
trouble. 

Celle du Caraïbe mordorée -, fa faveur étoît trèMmère & nauféabonde; 
Celle de Yépineux brune , fa faveur anière* Ces deux décodions étoiene 
claires. 

^. Les acides minéraux ont décoloré fur le champ la décoAion du 
Quinquina du Pérou, \l y a eu un précipité. 

L'acide vitriolique a jauni la couleur de la décoâion du Caraïbe \ il y 
a eu un précipité; l'acide nitreux a troublé la liqueur & a occafionné un 
précipiré gris (aie ; la liqueur a repris fa rranfparence , mais la couleur 
en écoic moins intenfe : l'acide marin a produit le même effet. 



2^8 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

Les crois acides pr^cédens ont troublé la décoûion dvi Quinquina 
épineux ^ 6c y onc produit un précipice. 

3°. L'alkali fixe a viré en rouge vineux la décodion du Quinquina 
du Pérou y & a rétabli fa tranfparence. Il a trouble^ la décodion du 
Caraïbe ^ & a produit un précipité abondant. II a foncé en couleur celle 
de Vépinenx , fans la troubler fenfiblement -, il y a cependant eu un léger 
précipiré. 

Comme notre but , en analyfant les différentes efpêces de Quinquina ; 
ëtoit en partie d'en tirer parti , d'après les elfais heureux de M. Dambour- 
nay , fecréf aire perpétuel de l'Académie de Rouen , fur le Quinquina 
Caraïbe^ dont nous ferons mention dans la fuite de ce Mémoire , nous 
nous fonimes appliqués particulièrement à l'aâion des acides & des 
alkalis qui jouent , comme l'on fait , un fi grand rôle dans l'emploi dei 
fubrtances colorantes, • ' 

4**. L'cfprit-de-vin n'a produit aucun effet fur les décodions des 
Quinquina Caraïbe & épineux; il a rétabli la tranfparence de celle (lu 
Pérou. 

5'^ La dilTolution vitriolique de fer verfée fur ces décodions y ài 
produit un précipité verd noirâtre. 

Les trois décodions onc contradé de la moififfure à-peu-prcs dans le 
même efpace de tems. • 

IIL 

i*'. Nous avons incinéré dans un creufet de HeflTe une once d'écorcé 
de chaque efpèce dé quinquina. Celle du Caraïbe sert agglutinée dans 
le creufet , & en a pris la forme en fe mettant en charbon : effet dû à la 
içonjme qui paroîc contenue en affez grande abondance dans cette efpèce 
de quinquina. C'eft une Jcs propriccés de la gomme de fe fondre & de 
le bourfouffler fur les oharbons ardens, lors de fa combuftion. 

Sl". Toutes ces cendres contenoient des parties attirables à raimant.' 

3^ Elles contenoient de l'akali fixe. 

4.^ L acide vitriolique digéré fur elles a donné du bleu de Pruffe avec 
ie prufiite de chaux. 

IV. 

1**. Un gros de chaque efpèce de quinquina mis dans une demi-lîvre 
de vin ronge de Bordeaux ne l'avoir pas décoloré au bout de douze 
heures. Chaque infufiou avqit cependant acquis le goût propre à chaque 
efpèce de quinquina. 

Le vin n'a pas été décoloré davantage par l'ébullition. 

Il eft probable que le principe colorant du vin qu'a employé M. de la 
Planche dans fon analyfe du Quinquina-Piton , étoit peu adhérent^ 
puifque M. Mallct dit que ce quinquina l'a décoloré, même à froid» 
M. fiaumé dit la même chofe d^ns fes Elémens de Pharmacie , édition 

de 
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<}e X7S4., page 203. Il prefcric le vin de Bourgogne. M. Lemeri dit au 
contraire formellement dans fon Cours de Chimie , commenté par 
Baron, l7T^»p9g^ 622, qu*encore que le vin diiïblve la ïubftancô 
réfineufe du Quinquina y il ne change pas de couleur^après l'opération. 
J'ai répété l'expérience encore une fois : j'ai laifTé pendant douze jours 
dans mon laboratoire^ une once de quinquina du rérou dans une livré^ 
de vin de Bordeaux , & la couleur de ce dernier n a pas été fenfiblemenc 
altérée. 

V. 

fl 

Nous avons fait infufer à froid deux gros de chaque efpèce de 

Sainquina dans deux onces d'efprit-de-vin reâiBé donnant a Taréomètre 
e Baumé 55*®. Dès le premier jour les teintures du Quinquina du Pérou 
& du Caraïbe étoient d'un rouge foncé : celle de Vépineux étoit de 
couleur d'huile récente. Le lendemain la teinture du Quinquina Caraïbe 
étoit louche ; on a décanté & verfé plufieurs fois fur les réCdus de nouvel 
elprit-de-vin , le quinquina Caraïbe celui qui en a le plus exigé pout 
être épuifé de fes principes. 

2^ La diiTolution vitrioUque de fer a été précipitée en noir par ce$ 
teintures. 

L'effet produit par celle du Quinquina Caraïbe a été le plus fenfible. . 

j"". L'eau verfée fur les teintures lïltrées, en a troublé la tranlparence 
& y a occafionné un précipité. 

4**. Les trois teintures ont préfenté, un dépôt fpontané. 

y"*. Les teintures filtrées ont été mifes en évaporation au bain-marîe 
jufqu'à confiftance d'extrait fcc, & ont fourni , (avoir, celle du Quin^ 
^uina du Pérou , 12 grains d'un extrait brun, brillant , amer* 

Celle du Caraïbe, ^8 grains d'extrait brJllaut, brun foncé, très-amer 
(& tenace. 

Celle de l'e/^inewjc , 12 grains d'extrait brun clair , caflTant & moins 
orner que les autres. Ces extraits attiroient fortement l'humidité de l'air. 

La matière dilToute dans l'efprit-de-vin , avoit la même pefanteur 
fpécifique que ce fluide , car nous avons remarqué que les teintures 
donnoient à l'aréomètre le même nombre de degrés que l'eQ)rit-de^vm 
pur. 

VL 

1^. Un gros d'écorce de chaque efpèce de Quinquina a été mis en 
idigedion dans deux onces des acides vitriolique , nitreux & marin 
afibiblis. 

L'acide vitriolique a acquis une couleur jaune claire fur le quinquina 
idu Pérou : l'alkali fixe Ta virée en rouge fale , il s eft formé un précipité. 
L'alkali volatil fluor 9 un peu rougi la teinture. 
Le même acide a pris fut le Caraïbe une couleur aurore que l'alkali 
Tôme XXX^II^ Part. Il, l^$o. OCTOBRE. li 
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fixe a virée en jaune : il y a eu un précipité; Talkali volatil fluor a un peu 
jauni la couleur. 

Le quinquina épineux avoir peu coloré le menftrue, Talkali fixe a 
donné plus d'intenfité à ia couleur, & Talkali volatil la un peu virée 
en rouge. 

2°. L acide nîtreux a vivenienr attaqué le^ trois écorces. Il a pris fur 
celle du Pérou une couleur jaune-citron à laquelle i'aik-ili fixe a donné 
plus d'intenfité', Talkali volatil a rougi la teinture , y a produit un 
précipité jaune. 

Mâme eftct de Tacide & des alkalis fur les deux autres efpcces de 
Quinquina ; la teinture de l'épineux éroir moins colorée que les autres ^ 
& le précipité formé par Talkali volatil éroic plus abondant. 

La teinture du Quinquina du Pérou dans l'acide marin n*étoic 
prefque pas colorée; Ta kah fixe ne lui a pas donné plus de couleur: il 
s'cft formé un précipité, L^alkali volatil ^ un peu foncé la couleur, & il 
a produit un précipité qui s Vft rediiTous. 

Celle du Ôaraïbe éroir d'un jaune très - foncé ; Talkali fixe y a 
produit un précipité abondant fans en changer la couleur. L'alkalt 
volatil a produit le même effet fur cette teimure que fur la précédente. 

Celle du Quinquina épineux étoir peu colorée; même effet que 
ci-dtHus par les «ilkalis. 

Nous avons cru inutile d'incinérer les réfidus , pour y cherchef 
la préfence de lalkali fixe dont les acides dévoient avoir détruit kft. 
princip.es» * 

VIL 

1^ Deux gros d^écorce de chaque efjrèce de Quinquina ont ér^ miV 
en digtfftion à froid dans douze onces de diiTolurion faturée de potaflè» 
Après vingt-quatre heures les teintures du Caraïbe 5c At V épineux étoxtixt 
très-foncées en couleur, particulièrement la première. Celle du Pérou. 
n'en avoir qu'une légère d'huile d*olive. 

2^ L'acide vitriolique a décoloré totalement la teinture du Quin^ 
quina du Pérou , il a fiait pafTer au jaune celle du Quinquina Caraïbe 
outre le tartre vitriolé qui s'eft dépofé : il y a eu un léger précipité 
aurore. 

La teinture de ^épineux a auffi paffé au jaune par Taddition d« cet 
acides il s'efî formé un précipité jaune très-pâle. 

3**. L'acide nîtreux a troublé la teinture du Quinquina dit Pérou ^ qui 
a pris unt- couleur opale ; un excès Ta décoloré totalement. 

11 a viré en rouge vineux celle du Caraïbe , un léger excès d'acide 
l'a fait paffer au ^une clair ; mais une addition de teinture aïkaline l'a 
lemife dans fon premier érar. 

Même, effet fur la teinture de ï épineux^ 
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Il 7 a eu dans les trois teintures un précipité blanchâtre en forme de 
coagulum qui nous a paru moins prompt & moins abondant dans le 
Caraïbe. 

4^. L'acide muriatique décolore fur le champ & entièrement la teinture 
du Quinquina du Pérou, 

Il donne de Tintenfité à celles des deux autres efpèces » & fon excès les 
décolore peu. 

Il fe forme un coagulum trcs-abondant & blanc dans la teinture du 
Quinquina du Pérou ; très-abondant & roufsâtre dans celle de Y épineux 
moins abondant & lie de vin dans celle du Caraïbe. 

Pour mettre à portée de comparer d'un coup-d'œil les produits. deî 
trois efpèces de quinquina dont nous venons de détailler ranalyfe, nous 
les avons rafTemblés dans le Tableau faivant : nous y avons ajouré une 
colonne pour les produits qu'a obtenus M. de la Planche du quinquîna- 
piton ( Mémoire de M, Mallet }. 



Tableau comparatif des produits des quinquina du Pérou j 
épineux j caraïbe & piton. 



Nature de« produits. 


du Pérou. 


Epineux. 


Caïaïbe, 


Deux onces d*écorces traitées par l'eau 








ont donné d'extrait. • • 








Ecumes (eparées pendant les décoâlons. . 








Le tafSa digéré On les ré/îdus a donné . . 








Ces écorccs traitées par refprît-de-vîr 










I de lear 


t 

••••••• 
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Le quinquina du Pérou a donné à M. 






• • •y» • . • • 


la Planche pat refprît-de-vln'moln^ 

















Piton, 



M. de la 
Planche ne fait 
pas mention 
de U quantité 



Plus d'un 



4^ 
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Les petites quantités fur lefquelles nous avons opéré & le défaut 
d'inftrumens ne nous ont pas permis d'évaluer les proportions des parties 
terreufes & fcrrugineufes que nous avons obfervées dans les crois efpèces 
de Quinquina. . ^ 

M. GeofFroi a obtenu du Quinquina du Pérou traité foit à Pefprît- 
de-vin , foit à Teau , à-peu-près les ^ de fon poids, & l'eau ou refprît- 
de-vin verféfur les réfidus lui ont encore donné Mémoire de TAcadé- 
mte dcsL Sciences, 1738 )• Cette différence notable provient de la 
différente qualité des Quinquina du Pérou que Ion introduit dans lie 
commerce. Les produirs de M. GeofFroi fe rapprochent beaucoup de 
ceux que nous avons obtenus du Caraïbe qui n'ell pasfalfifié ou détérioré. 

Suivant la Pharmacie de M. B?timé le Quinquina du Pérou donne 
environ un gros d'extrait par once: c'efl ce que nous avons obtenu d8^ 
celui que nous avons employé. 

On voit par le Tableau ci-deffus que les produits du Quinquina 
épineux fe rapprochent par la quantité, de ceux du Quinquina du 
Pérou , & ceux du Caraïbe ^ de ceux du Piton. Leur nature d ailleurs 
paroît être abfolurtient la même ; mais comme M, Mallet Ta fort l^lpci 
obfèrvé pour le Quinquina- Piton , les principes paroi(rent mieux com-^ 
binés dans les quinquina Caraïbe & épineux & y être en un état 
favonneux plus parfait. 

Le phénomène dont nous avons rendu compte dans Hncînération da 
Quinquina Caraïbe nous y démontre la gomme à nud , comme il' paraît 
quelle exiûe dans le Quinquina-Piton^ Hous ne doittôns pas que le 
Quinquina Caraïbe n'opère fur l'économie animale les mêmes effets 

a obtenus M. Mallet du Quinquina-Piton. On l'a employé avec 
luccès dans le pays. M. Pouppé Defportes en parle dans fon Hiftoire* 
des Maladies de Saint-Domingue ; M. Arthaud , Médecin du Roi, & 
Secrétaire perpétuel de la Société Royale des Sciences & Arts du 
Cap , M. Gauche, Diredeur de l'Hôpital des Jpux minérales de Boinck , 
de ladite Société , & d'autres , en ont obtniu d'heureux effets. L» 
décodion de fes jeunes branches ou écorces sVmploie avantageufement 
dans Le traitement des ulcères. 

PlufîeuTs gens de l'art nous ont promis de faire des obfervations: 
fuivies fur ce remède; lorfque nous les aurons, nous nous empreflerons 
de les communiquer. 

La France eft tributaire des nations étrangères pour une grande partie 
des plantes médicinales, tandis qu'elle en pofsède déjà beaucoup , & 
qu'elle en pourroit naturalifer d'autres,. foit en Europe,, foit dans (ès^ 
colonies. 

Nous avons ici plufîeurs éfpèces de fquines & de falfepareilles , de 
raffes & fénés , le falfafras , le fimarouba, le gayac , le tamarin & autres, 
végétaux que la Fjraace ordinairemenrtire dM Levant. Nous nouspropcfous^ 
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(Je les analyfer comparativement avec leurs analogues que l'on trouve dan$ 
les boutiques \ heureux , (i par nos expériences, conflatant la bonté de 
ces végétaux indigènes ; nous mettions la colonie , Hnon dans le cas d'en 
fournir à la métropole » au moins dans celui de les cultiver pour 
fon propre ufage^ & de ne plus être forcé d'employer les rebuts des 
magafms d'Europe, qu'on ne lui fournit que trop fouvent, altérés encore 
par les accidens inféparables d'un long voyage, 

La Société Royale des Sciences &c Arts du Cap à qui nous avons 
conlacré nos travaux vient de propofer la queftipn : fi le fol de Saint- 
Domingue peut fournir les remcdes nécefTaires pour guérir les maladies 
du pays. Il eft bien à defirer que des Mémoires appuyés fur de bonnes 
expériences, fatisfafTent à une quedion aufli intérefTantç. 

Ejfais de Teinture fur plufieurs efpèces de Quinquina. 

M. le Baron de Beauvois préfenta à la féance publique de la Société 
Royale du Cap , du mois de février 1789 , un échantillon de foie, teint 
par le fieur Lagrange, teinturier en cette ville, avecTécorce du Quin-* 
quina Caraïbe. M, Auvrai , Préfident de la même Société , préfenta des 
échantillons en laine, teints avec la même écorce par M* Dambournai , 
Secrétaire perpétuel de l'Académie Royale des Sciences , Belles-Lettres 
& Arts de Rouen, & de la Société Royale d'Agriculture de la même ville. 
Ce citoyen eftimable , dont le Gouvernement a cru devoir faire imprimer 
l'excellent Ouvrage fur les teintures extraites des végétaux indigènes a 
la France, a traité par les mêmes procédés, mais fans un fuccès auflî 
brillant, l'écorce du Quinquina du Pérou , dans la vue feulement de 
comparer les deux efpèces ; quaqt à la vertu tinftarale , nous avons 
répété ces expériences , & nous en avons préfenté les réfultats à la féance 
publique de la Société, du mois d'août l7Sp« 

Nous avons employé, non-feulement les écorces , mais encore les 
brindilles des Quinquina Caraïbe 6c épineux: d'après l'obfervarion très- 
importante que M. Dambournay a confignée dans le Journal de Phyfique 
du mois d'avril 1781, où il dit*, « qu'il a vu avec plaifir que les brindilles 
5» ou jeunes poulTes des bois , dont l'écorce fournit les meilleures cou- 
9 leurs , font propres au même objet , ce qui épargnera beaucoup de 
33 main-d'œuvre & de dépenfe , puifqu'au lieu d'enlever l'écorce , ce 
a» qui fait périr l'atbre^il fuffira de l'émonder ou d^en couper de$ 
» bourrées jj» 

On a cru anciennement dans le Pérou qu'on fervoit en Europe de 
Quinquina pour les teintures, ce qui en rendoit la confommation fort 
confidérable. (Encyclopédie, art. Quinquina,) Il ne nous paroîc pas 
probable qu'on employât à cet ufage un ingrédient qui étoit auflî cher 
dans ce tems-là, & qui d'ailleurs n'efl: pas très- riche en parties colorantes». 
PtL a pu l'employer dans le pays : h% de la Condamine rapporte tJk 
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effet dans les Mémoires de l'Académie , 1738 , que l'homme chez qtf- 
il a pafTé une nuic fur la montagne de Cajanama , lui a dit avoir teint 
quelques mouchoirs de couleur de mufc en les laifTanr tremper trois 
jours dans finfulion de fécorce de quinquina ^ mais il ajoute qu'on ne 
l'employoit pas d'ordinaire dans le pays à cet ufage. Venons à noi 
opérations. 

Quinquina du Pérou* 

Deux onces d'écorce de Quinquina du Pérou nous ont donn^^fîir 
quatre gros de drap préparé avec l'apprêt de M. Dambournay , K \ 
A N ^ , AM, E I (i), après un quart-d'heure de bouillon , une noilêtie 
Tofée bien folide;au débouilli dans le favon , la couleur a acquis de 
l'intendté en une heure de bouillon. 

Quinquina Caraïbe. 

Deux onces d'écorce sèche de Quinquina Caraïbe ont donné \ 
quatre gros de drap préparé comme ci-deflus un canelle très- brillant en 
un quart-d'heure de bouillon \ après une heure nous avons obtenu un 
b^au m^ron. 

Trois onces de brindilles fraîches nous ont donné les mêmes 
réfultats. . 

Nous avons obtenu les mêmes auflî de trois onces d'écorce fraîche des 
racines, mais la couleur avoir plus de reflet. 

Deux onces de copeaux fecs d'une bille de cette efpèce de Quinquina 
qui avoic quatre ou cinq pouces de diamètre, nous ont donné ua beau 
carmélite. 

Nota. On pourroit réduire à moitié la proportion de Tingrédient 
colorant , & en tenant plus long-tems dans la chaudière on obtiendroh 
une couleur a^^ez intente. ^ • 

Quinquina épineux. 

Trois onces d'écorce fraîche n ont donné à quatre gros de drap 
apprêré comme ci-defTus , qu'un gris olivâtre peu foncé après une heure 
de bouillon. Nous avons obtenu la même couleur de trois onces de 
brindilles fraîches. 

Trois onces de racines fraîches nous ont donné la même couleur 
noifette que nous avons obtenue de Técorce du quinquina du Pérou vmais 



(t) Cet apprêt connflc à faire difToudre de Tétam gratté en ruban dans une 
eau régale compofée d un gros d*acîde nitreux , un gros d'acide marin , & dûc-hutt 
grains d'eau pour dîx-buît grains d'éra'n. Dix huit grains de cette dîfTolutlon , trente- 
fix grains de difîoliitîon de Tel marin 2 quatre degrés de l'aréomètre pour les leK , 9l 
dix-huit grains de crcmc de tartre forment l'apprêt de quatre gros de laine. On peut 
VQÎr différentes fortes d'apprêt dans l'Ouvrage de M. Dambourna/» 



/ 
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elle a fléchi au débouilli* Ainfi le quinquina épineux n^lï pas recom* 
inandable pour l'arc de la ceinture. 

. Le quinquina caraïbe au contraire fournir beaucoup d'une fort bonne 
couleur , & nous nous propofons de Tincerroger de différentes manières , 
& de l'appliquer à différentes étoffes. 

On nous avoir dit que quelqu'un en traitant par la macération les 
feuilles de Quinquina Caraïbe y çn avoir obrenu une efpèce d'indigo; 
nous avons répété fans fuccès cette expérience, n'ayant obtenu qu'une 
féctilc d'un gris roufsâtre. 

Nous avons entrepris fur les végétaux de Saint-Domingue le travail 
exécuté avec tant de fuccès par M. Dambournay fut les végétaux de la 
France , & nous avons déjà eu le bonheur de trouver dans nos effais des 
motits d'encouragement : quand nous aurons recueilli un affez grand 
nombre d'expériences, nous les publierons. Puiiient nos travaux entre- 
pris dans la feule vue d'ccre utiles , parvenir à leur but. 



SUITE DE LA DESCRIPTION 

Des procédés des Fontes aâuellement en ufagi dans 
les Fonderies Eleàorales de Freyberg en Saxe ; 

Par M. WiorNMANN, Secrétaire de la Direâion . Gé nérate 
des Mines de Monfeigneur le Duc de fP^urtemberg ; 

Traduite de C Allemand , par Schreiber^ Direâeur des Mines 

de Mo^ SJ EU R. 



Fonte de Plomb. 

C'EsT l'opération par laquelle on fait entrer Targent dans le plomb, 
en tondant avec de la galène de litharge, & de Ja coupelle, les martes 
crues & d'enricfiiffcment grillées y & les minerais maigres. 

On fe fert pour ce travail de mine de plomb en galène, & de 
minerais maigres dont le quintal contient plus de cinq onces Si 
demie d'argent. On les grille dans des fournaux de réverbères, tels 
qu'ils font en ufage en Hongrie pour l'amalgamation, & dont on trouve 
le deflfîn exad daiis l'Ouvrage de M. Born fur cette manipulation , 
planche VII. 

Toiis les minerais qu'on defiine pour une fonte de fîx Jours font 
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tranfporcés fur le plancher ërabli au-deflus du fourneau de grillage; 
on les partage autant qu'il eft pofTible en dix-fept portions égales 
dont chacune pefanc cinq à C\x quintaux , eft grillée féparément. 

Dans cette manière de griller ayant le feu entièrement en (on 
pouvoir , & pouvant donner à volonté le degré de chaleur que la 
nature du minerai & fa deilination exigent, il n'eft pas douteux qu'elle 
n'ait beaucoup d'avantage fur la méthode qu*on employoit autrefois 
en grillant le minerai a l'air libre. 

Le grillage au fourneau du réverbère épargne non-(èulement pour 
une fonte de Gx jours, deux mefures un Quart de bois , ce qui auroic 
fait une épargne de 1093 mefures & demie dans les 486 fontes 
qu'on a faites en 1787, mais on hxùïe avflj dans chaque fourneau 
un quintal de plomb de moins par femaine, ce qui fait annuellement 
dans les trois fonderies de Freyberg une économie de plufîeuts centaines 
de quintaux. 

Il efl cependant bien vrai aufli qu'un de ces fourneaux de grillage 
occaHonne en main-d'œuvre une dépenfe de feize Ijyres de plus pat 
femaine 9 parce qu'il faut pour (on fervice deux hommes par journée 

3 ui travaillent à tour de rôle,& qui ont 29 fols de paye(r)* Les frais 
u grillage ordinaire reftent en outre ^ & font ici néceffaires pour le 
remuement de minerais ^ avant & après qu'ils ayent étç grillés» 
jLe grillade de cinq quintaux 5c demi de minerai dure cinq à fîx 
heures. 

Cette méthode de griller n'a été introduitè que depuis l'année 
Hernière.de I78'7. Auparavant on grilloir les minerais, deux fois a 
l'air libre dans des places de 20 pieds de long, fur 10 pieds de large» 
entourées de murs; pour le premier grillage on employoit trois mefures 
de bois dont une partie étoit refendue , & deftinée à être mife fur 
l'autre pour empêcher que Je minerai menu ne tombât pas tout de 
fuite entre les grofles bûches. * 

Quand le bois étoit rangé, ony mettoit vingt & quelques quintaux 
de minerai maigre & de la galène pyriteufe , tous les deux lavés ou 
en fchlich , fur lefquels , étant étendus également , on mettoit les 
autres minerais maig'res & de plomb, qui après avoir été auffî égalifés, 
étoient recouverts par quinze à vingt quintaux de igalène pilée & 
inouillée, afin que le vent n'en difpersât rien. 

La totalité d'un pareil grillage confiftoit ordinairement en 40 à 5*0 
quintaux 'de minerai maigre, & en jo à 60 quintaux de galène. 



(i) Il me paroît que l'Auteur n'eft pas clair ici; car en vingt-quatre heures , 3 
faut quatre hommes pour le fêryice d*un pareil fourneau : fi en cinq jours ils grillent 
la quantité nécefTaire à la fonte d'une femaine , (uîvant leur pale les frais en &roiet^ 
àe 10 Uv« au lieu de 16 à quoi TAuteur fait monter celte dépen(è« 

^ fuivane 
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fuivant que celle-ci éroit plus ou moiiis abondance dans le magafin. 
,En y mettant plus de minerai maigre que de la galène, il fe cônfu- 
moit beaucoup de plomb. 

Ce premier grillage bruloit commuiiémenr fix à fept jours, & s'il 
étoit bien fait, on n'avoic befoin pour le fécond que de deux à trois 
mefures de bois qu'on mectoic au-deflus du minerai après avoir écarté 
celui qui n'étoit pas aflez grillé, & qu'on remettoit enfuire deflus le 
bois , par ce moyen les minerais étoient paflablement bien grillés à 
peu de frais, & peu de travail; mais fi le premier grillage avoit été 
manqué , il falloit recommencer l'opération & traiter le fécond comme 
le premier. 

Autrefois on grilloit les minerais trois fois , croyant d'augmenter 
le produit en plomb , mais l'expérience a prouvé que la perte en eft 
plus confidérable en le grillant trois fois , qu'en ne le grillant que 
deux. Car quand le foufr e a été prefqu entièrement détruit , il ne fe 
produit dans la fonte point du tout , ou très-peu de matte ; le plomb 
e(l à découvert dans le fourneau , & expofé au vent qui le calcine. . 

La hauteur du fourneau pour la fonte de plomb eft la même que 
celle du fourneau de la fonte crue ; à la tuyère il a 3 .pieds deux 
pouces trois quarts de longueur, fur deux pieds dix pouces tiers 
de largeur. A quinze pouces & demi au-deflus de la tuyère il y a 
dans le mur une concavité de deux pieds fept pouces de long fur une 
profondeur de trois pouces. La tuyère eft placée à quatorze pouces 
deux tiers au-deflus de la caifle, & a une inclinaifond'un ou deux pouces^ 
ou plus , pour que le vent puifle agir davantage au-deflbus & dans 
la rigole , qui eft ici plus profonde que dans la fonte crue -, fon fol 
eft à vingt-deux ponces un tiers aa- deflbus de la tuyère , & il a 
une pente de fix à fept pouces. 

La brafque (i) qu'on applique contre les parois du fourneau jufqu'à 
la hauteur de la tuyère eft ici d'un dèmi-pouce plus épaifle que celle 
dans la fonte crue, & a au moins deux pouces d'épaiflèur. 

A chaque coté de la voûte on place des pierres épaiffes de deux 
à trois pouces , qu'on appelle pierres d'attachement. Elles fervent à 
pouvoir mieux détacher avec les fers , & (brtir les crafles qui s'atta- 
chent dans le fourneau , & qui l'obftruent. 

La compofition pour une fonte de fix jours , eft faite de 40 â 
quintaux de minerai maigre, de 5*0 à 60 quintaux de galène, & de 
80 à 120 quintaux de mattes crues & d'enrichiflèment grillées à trois 
feux , dont on prend ordinairement moitié de l'une ^ & moitié de l'autre» 



(i) L'Auteur a oublié de dire que la bra(que dans ce travail eft compofée de^trols 
pMties en volume de pouflîère de charbon ,& d*une de terre graflè, par conféquent 
elle eft plus légère que dan$ la fonte crue. 

Tomt XKXVll, Part, II, 1790, OCTOBRE. Kk 
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Le ftr contenu clans ces niattes rend les fcories liquides & précipite 

le plomb (i), 

l>a richeire moyenne de la galène n'étant que de 40 livres par 

3uinfal , ce plomb ne fuffiroit pas pour recevoir tour l'argent contenu 
ans les minerais & dans les maires j par conféquent on ajoure encore 
à la compofition , de la litharge , de la coupelle , &c. & Ju plomb 
H œuvre qui ne contienr que quatre a cinq onces d'argent par quintal 
Se (jui provient des fontes précédentes. 

L'on divife les matières deAinées à ce travail en trois parties ; le 
lundi on parte la première, le mardi la féconde, & le mercredi la 
troifième. Si dans le mélange on a fait entrer 120 quintaux des deux 
efpèces de martes , on met pour la première diviHon du lundi, quarante 
quintaux de matte d'enrichiflement, vingt quintaux de matte crue^ flc 
fix à huit quintaux de plomb d œuvre. 

La matte crue rend les fcories épaifles & tenaces, elles sattache- 
roient à la brafque , & roettroient obdacle à la fonte C\ Ton ne remédioit 
pas à cet inconvénient , & choifllfant pour cette fonte des minerais 
qui ont pour gangue du fpath pefant & fluor , ou à leur défaut en 
mettant à la têce des matières où la fonte commence, des fcories 
provenant de la (onte de pareils minerais , ou de celles de Halfbrucke 
qui font fufiblcs 8c qu'on nomme en allemand feiger fchlacken. 

Après que le fçurneau a été chau^Fé, on le remplit à moitié de 
charbons -, on y met deux pièces de plomb d'œuvre , enfuite un van 
de charbons , puis encore une pièce de plomb , & Ton continue ainfi 
à charger du plomb & des charbons , jufqu à ce que ces derniers 
ayent atteint le petit mur > après quoi on ajoure pour chaque Tan de 
charbon deux conques de fcories de haKbrutke dont on deftine deux 
brouettes pour former le ne:^. Lorfque le fourneau eft plein , on Êiît 
aller les fouflflers , & quand les matières dans le fourneau font un peu 
defcendues , on charge le refte des fcories de nez s'il y en a encore , 
finon on commence par la compofition même ; lorfque le baflin de 
réception a éré chauffé avrec des fcories , on fait pour la première 
fois , à deux ou trois heures après minuit ,écduler le plomb & la matte 
qui le fumage, & qu'on appelle matte de plomb. Pour cette fois 
feulement on fonde & nettoyé auparavant le fourneau des.crafles, dans 



(1) Une partie de fer dans les inattcs eft â IVtat de chaux, l'autre à l'état métal- 
lique. La première feule peut fe vîtriSer avec les fubflances douées de la même 
facuhé , peut par-là rendre les fcories plus liquides. 

La féconde partie peut combiner avec le foufre qui a rcflé dam la galène après 
le grillage , parce que le fer a plus d'affinité avec lui que le plomb ; ce dernier métal 
devenant libre peut fe précipiter au travers des fcories j)près avoir été réduit pat 
moyen du charbon. 
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la fuite, on &it cette opération après la coulée qui s'efFeâue toutes 
les C\x à huit heures une fois» La matte étant refroidie & lavée ^ on 
verfe le piomb dans des coupes de fer qui donnent des culots pefans 
chacun 25* livres. La totalité d'une coulée monte à trois ovt quatre 
quintaux de piomb. Les fcories produites dkns la première journée 
rentrent dans la fonte du lendemain. 

Le mardi on tranfporte dans la fonderie la féconde partie du minerai, 
où* le tiers d'un grillage ^ parce qu'un grillage contient ordinairement 
la quantité de galène Ce dé minerai maigre qu'il faut pour une fonte 
-de (îx jours ^ on y ajoute vingt quintaux de matte crue grillée à 
crois feux , & autant de matte d enrichiffement , on y joint encore 
neuf à douze quintaux de plomb d'œuvre. Les craflès & fcories 
mal-propres qui réfultent de la fonte de cette féconde dividon , font 
mifes de côté pour être employées dans la fuite. 

Le mercredi on met au-devant du fourneau le dernier tiers d'un 
grillage avec quarante quintaux de matte crue grillée à trois feux , 6c 
neuf à douze quintaux de plomb d'œuvre. La fonte de cette troifîème 
& derrière partie finiflant dans la nuit du jeudi au vendredi matin on 
commence alors à repfTer dans le même fourneau avec deux parties 
de fcories , la marte de plomb réfultée de la fonte des jours pré- 
rédens , ainfi que les craues ou fcories mal-propres de cette même 
fonte. Suivant que la matte de plomb eft plus ou moins riche en 
argent , on ajoute pour chaque coulée quatre à lix quintaux de coupelles 
dont le quintal contient encore une once jufqu'à une once & demie 
d'argent. 

Dans cette fonte on fait écoulet les matières plus fouvent que dans 
les autres, parce que cette matte eft plus facile à fondre que les 
minerais. On la repaflè plufieurs (bis afin qo'elle s'appauviiTe ^ car elle 
ne doit tenir tout au plus que quatre onces d'argent au quintal. Le 
famedî matin on en fait un elfai , Ci elle contient au-defibus de quatre 
onces , on cefle la fonte » dans le cas contraire , il faut la repaflèr encore 
une fois. 

La fente^de plomb produit en (ix jours, i^. foixante l quatre-vingts 
quintaux de plomb d œuvre contenant 8 à ly onces d'argent par 
quintal y le plus rrche eft raffiné , & le pauvre eft ajouté à la fonte 
de plomb fuivante* 

2^. Dix-fept à vingt quintaux de matte de plomb dont chacun 
contient trois onces, à trois onces & demie d'argent» 8 à 10 livres 
de cuivre, 56 à 40 livres de plomb, du foufre, du (èr, del'arfenic, 
& prefque tous les demi^métaux. On grille cette matte cinq à fept 
feîs . enfuîte elle fait le principal objet dans le travail qu'on appelle 
J^onie de la matte de plomb. 

Tome XXXriI, Part. II, 17^0. OCTOBRE. Kk a 
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3*". Environ 220 cjuinraux de fcories ,.lefquelles font employées aux 

fontt^s crues & d'enrichiflemenr. 

4^ CrjfTtrs , &c. c eft-à-dire des fcories , & autres objets mêlés de 

parties de plomb qui peuvent monter à trente & quelques quintaux» 

ôc qui rentrent dans la fonte fuivante. 

Raffinage du Plomb {Pauvre , autrement dit Coupellation. 

Le raffinage eft l'opération par laquelle on cherche à calciner le 
plomb , & les autres métaux qui s'y trouvent, pour obtenir Targent 
auflî fin qu'il eft poflîble. 

On le fait à Freyberg dans de grands fourneaux de réverbère rondsn 
parce qu'on a remarqué que c'étoit plus économique , en raffinant 
beaucoup de plomb d'œuvre à la fois » qu'en n'opérant que fur de petites 
quantités. 

Celui dont on fe fert dans la fonderie d'Intermulde eft le plu$ 
grand, ayant pour diamètre quatorze pieds dix pouces. Il eft élevé fur 
un pavé de pierre de quatorze pouces & demi d'épaifleur dans 
lequel on a laiffé les intervalles néceffaires pour les canaux d'humi« 
dite qui fe croifenc ; ils ont treize pouces de largeur , & quatorze 
pouces & demi de hauteur ; les plus petks & celui du milieu n'ont 

3ue fept pouces trois quarts de largeur ; l'extrémité du dernier eft éloignée 
u centre de trois pieds cinq pouces. 
L'on couvre les canaux avec des pierres plattes de trois à quatre 
pouces d'épaifleur cimentées avec de la chaux ou de la terre graile» 
Sur cette couverture on élève le mur nommé couronne principale^ 
Ta hauteur eft de 2 pieds 7. pouces , & fa bafe a deux pieds deux 
pouces & demi d'épatffeur qui eft réduite à 20 pouces & demi dans 
fa partie fupérieure , il a feize petits canaux ou foupiraux de quatre 
pouces en quarré qui vont jufqu'au centre. Sur ce mur , on conftruit 
en briques la partie quon appelle couronne de briques \ elle eft 
épaiffe de quinze pouces & demi, & haute de onze pouces^ elle eft 
parallèle à- la' couronne principale en dehors » & penche en dedans 
du fourneau de trois pouce?. 

Dans la couronne de briques ^ il y a deux ouvertures, Tune garnie 
d'une porte de fer , eft dcftinée pour l'introdudibp de tout ce qu'on 
veut dans le fourneau , elle eft éloignée de quatre pieds huit pouces 
du mur contre lequel ce fourneau eft adofle , & fa largeur eft de 
treize pouces 4 on J'appelle trou à*introdu3ion ; Ys^nut ouverture 
apf^elee voie de lit karge Ceti, pour l'écoulement de cette fubftancejeUe 
eft éloignécide la chauffe de deux pieds., & aiune lacgeur de dix^hiuit 

{jouces : Tune &: l'autre de ces ouveiturés ont pour bauteiu celle dt 
a couronne de briques» .. . 
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Uintérieur du fourneau eft rempli de fcories de manière que vers 
les bords elles ont huit pouces d'épaifleur & au milieu quatre, oti 
fait par-defTus un pavé de briques qui ont cinq pouces d epaiftèur 2c 
font pofées de champ. > 

Du côré où il y a le plus grand courant d'air, on établit la chauffe 
qui anticipe de fix pouces fur Tarrondiffement du fourneau, de forte 
qii en s'imaginant une ligne par fon centre qui va perpendiculairement 
au hiur auquel le fourneau eft adofTé, la diftançe de cette ligne à la 
chaufte fera du coté de ce mur de quatre pieds trois pouces , raidis 
que fur le devant, élle fera de cinq pieds dix pouces. Cette chauffe 
a neuf pieds fept pouces de longueur fur quatre pieds Hx pouces de 
hrgeur : elle neft pôint^ perpendiculaire, & incline fous un angle 
d'environ '7^ à 8o degrés vers le fourneau, de forte qu'elle penche du 
côté de la coupelle de f\x pouces. Oq lui donne cette conftruâioa 
pour que le feu agillé avec «plus d'aâivné fur les métaux en bain. 

Le trou de la flamme eft éloigné du mur auquel le fourneau s'appuie 
de deux pieds deux pouces, il a cinq' pieds quatre pouces & demi 
de long,& eft arqué en-deffus, de forte qu'il a un pied de hauteur 
aux 'eitrêmités^^ & treize pouces au milieu. 

Lejnur entre la cbauife & la coupelle a dix pouces d'épaUfeur, & 
aelui. qui eft vis-à-vis & qui ferme la chauffe à l'extérieur eft à deux 
pieds deux poutes. La grille du foyer eft large de dix-huit pouces , 

filite de briques , dont deux à deux forment une barre , elles font 
écartées les unes des autres de deux pouces & demi ^ & font placées 
trois à . quatre pouces plus bas que le mut qui fépare la ctiaufie du 
fourneau. 

Dans le mur contre lequel le fourneau eft bâti ,, . il y a deux 
tuyèrdsT, pour y introduire le vent-, elles font écartées de la ligne du 
tnilieu de huit pouces un quart, ce qui donne une diftance entr 'elles 
de feîze pouces & depK Ces tuyères ont à leur orifice des foupapes , 
dont le but eft d'empêcher que le vent ne fe diftipe pas trop en 
montant, & quil agiflè tmijours^ fur -lc»ploigrib.- La toyèrfe du côté 
du trou de rintroduâion :eft placée fur Jà couronce principale î iC 
i'autre«.du coté de la chàuilè fe trouve un;demi-pbuce plus -haut.. 

Les raffineuirs difent que le vent de celle-ci fait la lithargef^ & que 
Vautre la mène vjers le paffage où eUe coule dehors. L'orince de ces 
tuyères eft haut d'un pouce trois quarts , & lar^e de deux pouces fept 
lignes; du côté des fçiifflets, elles ont ûhe''ouverfûrê dé tiuît pouces 
& dehîî en hauteur , & de dix pouces un tiers én 'largeur. 
^ Le fourneaii a dix pi^^s onze pouces & dômi dans œtiy/^* 

La coupélje doit avoir fept oii !rouc. au plW hiUÎt pouces de 
concavité s il faut que le chapeau pour la couvrir joigne bien la 
couronne de briquesi 8c qu'il foit voûté <le quatorze i feize pouces ^ 
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afin que la flamme puîflTe mieux s'étendre, car s'il eft trop furbainré| 
la flamme fort tout de fuite par le trou d*introduâion , 6c ne donne 
que peu de chaleur. 

Lorfquon veut opérer dans ce fourneau, & y faire la coupelle, 
on commence par le balayer, on bouche foigneufement les fentes 
avec de la terre graffe , on ajufle les foupapes aux tuyères y & Ton 
mouille le pavé & les murs , afin que les cendres puiflenc mieux s*y 
attacher; enfuite on. y met ces dernières d'envUpn quatre à cinq 
pouces d'épaifleur, de manière qu'elles foienc plus élevées de deux 
pouces fur le devant que fur le derrière (i). 

Il faut que les cendres dont on veut faire la coupelle fcient bien 
leflivées & mélangées de deux feptièmes de chaux vive tombée en 
pûuflière* On les pafle à des tamis fins , on les mouille jufqu'i ce 
quelles fe laiflent pelotonner ^ & on les coupe plufieurs fois pour 
qu'elles fe mêlent bien également. Lorfqu'^lles ont été mifes fur le fol 
du fourneau de la hauteur de quatre à cinq pouces comme il a été 
die plus haut, on les bat avec des rables â battre chauflfëes, on y 
tamife trois î quatre fois des cendres féches qu'on bat de nouveaik 
jufqu'à ce que la coupelle ne puiffe plus recevoir d'empreinte , enfuira 
on ôte les afpérités qui y redent avec une racle de bois ou un fer 
rond coupant , l'on hotte la coupelle avec xiti chiffon de vieille toile 
pour la rendre bien unie^ on la balaye, - après quoi on creufe 
lûjfiette de V argent preti}u'au milieu , ou à trois pieds dix poucea & 
demi de la cbauflè & autant des tuyères. 

Four 100 marcs d'argent on donne à l'afSette vingt pouces deux 
tiers de diamètre î & un demi-pouce de profondeur. Il vaut mieux 
qu'elle foit trop petite que trop grande. 

Deux râfïîneurs & deux aides travaillent à la fois pour faire U 
coupelle , & pour y mettre le plomb *, qus^nd cela eft fait, un raffîneur 
& 4in aide quittent & ne relèvent que le lendemain les deux qui 
reftent. 

Quand la coupelle eft achevée on y charge le plomb d œuvre done 
la rtcheflè moyenne eft de deux marcs d'argent par quintal , en plaçant 
les* culots df ce plomb fur le côté couvert. On en met ordinairement 
I($0 à i8o quintaux dans un pareil fourrfeau (2). Au milieu du plomb, 
on jette un van de charbons allumés (5) avec quelques bûchesde bois. 



(1) En po&nt les cendres > on commence da côté de la chauffe en pliant vers lea 
tuyères &çn finUfantdans la yole de lîeharge. Le raffîneur.le^ bat avecla maia 
les ferre tout de (tiité autant qu'il eft pomble de le faire Huis outîl. 

(i) A Claufthal auHartz on ne raffine â la fois que foixante-douze quintaux da 
plomb d'oeuvre. 

($) Ces charbons ne Ibnt qu'en partie allumii locffuToo les y met* 
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Ton couvre le tour avec le chapeau qi:'on lutte tout autour, & Ton 
fait aller les foufHets. 

Pour que la coupelle qui eft humide ne fe gerce pas , on augmenté 
le feu peu-à-peu; 7 à 9 heures après & quand le plomb eft devenu 
d'un rouge blanc , que les demUmétaux commencent à fe vitrifier , 8c 
que la litharge formée s'imbibe dans la coupelle , de forte qu'il en 
lort beaucoup de bulles (i) on ôte l'écume (2) dont la majeure 
partie confifte dans les demi-métaux re}ettés ; après Técume , on fait 
écouler la litharge , qui à caufe des demi-métaux efl au commencement 
noire , mais qui peu-à-peu s*embellit en devenant rouge & jaune. 
Pendant le raffinage on ne pouflè le feu qu'autant qu'il e(l néceiïaire 
pour tenir en fuHon la litharge. 

Lorfque le plomb a diminué au point qu'il laide tout^ autour un 
efpace de dix pouces , on fait écouler la litharge jufqu'à quatre à cinq 
pouces qui doit reflet pour que l'argent ne creufe dans la coupelle ; 
on bouche la rigole de la litharge , & Ton introduit dans le fourneau 
trois à quatre culots de plomb d œuvre. De cette manière , on en 
peut ajouter vingt à trente quintaux 9 mais il en réfulte l'inconvénient 
que la litharge eft falie par Taugmentation continuellé des demi-métaux , 
elle eft privée de fa beauté , devient impropre à la vente y Se plus 
riche en argent , ce qui néceftîte de la fafre rentrer dans la fonte des 
autres matières. 

Après 32 à 33 heures, 160 quintaux de plomb ont été réduits en 
litharge , & Targent fait fon éclair i on le tait fur le champ figer en 
y faifant couler de l'eau chaude dans des petits cheneaux , on ote le 
chapeau , &c lève le gâteau d'argent qui après avoir été nétoyé, eft 
dépofé à la caifle générale. Cet argent eft au titre de onze deniers 
fix grains f 3 ). 

La litharge qui eft mife dans le commerce ne doit tenir tout au 
plus qu'un denier & demi d'argent au quintal , on vend la rouge Se 
jaune à raifon de 21 livres 6 fois 8 d. le quintal , & la noire à 20 livres ; 
on en débite par an environ 30O0 quintaux. 

Les raflSneurs reçoivent deux fols deux deniers deux tiers par quintal 
de plomb à rafHner, fur quoi , il faut faire fendre le bois, payer les 



(1) Ceft i*eau contenue dans la coupelle & réduite en vapeurs qui occafîonne ces 
belles. 

{i) Les métaux Imparfaits & les demi- métaux qui «xîgent pour leur fu/i(Mi un 
plus grand degré de chaleur que le plomb , & qui font plus légers ^ue ce dernier 
métal , doivent naturellement le fiirnager. Ils fe calcinent d'abord , puis fe vitrifient , 
& forment l'écunie qu'on nomme en allemand abJÎHch y on la fait écouler ^ ou ou 
rôte avec Técumoire de bois. 

(3) Souvent cet argent n'eft qu'au^tltre de dix deniers douze grains. 
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aides & le maître fondeur y de forte qu'ils n'ont eux-mêmes par quintal 

q"e . . iC^r 17 

• L'aide ' 8 1^ 

Le manœuvre. • . ifr 

Et le maître fondeur . . . i rrr 

L'aide , & le manœuvra reçoivent en outre un fol huit deniers pour 
éteindre un fetier de chaux, mefure de Orefde. 

. Dans; cette opération on confume trois à trois mefures^ trois huirièmes 
de bois, dont les bûches ont trois pieds dix pouces & demi de 
longueur ; Ton emploie douze à treize feriers de cendres de favonnerie , 
& trois à quatre ietiers de chaux vive, donc l'un rendu à la fonderie 
coûte trois livres. 

Les fabricans de favon dans les états de Téleâeur font obligés de 
fournir les cendres aux fonderies à raifon de 13 fols 4. d. le fetiér. 
Toutes les années on fixe à la maitrife de favonniers» la quantité que 
chaque maître doit fournir ; ceux qui font éloignés s*arrangent avec 
ceux de Freyberg en leur payant quelque chofe de plus que la taxe 
ne porte y pôur qu'ils fournident leur contingent* . 

Affinage Argent. 

Cette opération e(l un raffinage en petit } elle ne fe fait point aux 
fonderies, mais dans un attelier préparé pour ce travail dans la ville 
de Freyberg ; c*eft pourquoi les plateaux d'argent , après avoir été 
i^éroyés & pefés aux fonderies font tranfportés chez le caidier général 

3 ni les pèfe de nouveau ^ & qui les envoie dans fattelier où l'affinage 
oit fe faire^ dans cet endroit chaque plateau eft encore une fois 
pefé & divifé en portions de 46 à yo & quelques marcs chacune » 
fuivant la groHeur du plateau. On opère féparément fur chacune de 
ces portions dans une coupelle faite de parties égales de fpath pefanc 
& de cendres- d'os. On les bat dans des baffins ^évafés de fer de 
différentes grandeurs. 

Lorfqu'on a rempli le baffin » & battu la matière affez folidement 
ppur qu'on ne puiflè plus y faire d'empreiate avec le doigt, on y 
creufe la coupelle dont l'évafemenc eft en rapport avec la grandeur du 
baflîn même» ainfî qu'avec la quantité d'argent qu'on veut y traiter ; 
pour yo marcs la coupelle a huit pouces de diamètre , & quatre pouces 
de profondeur -, on unit l'intérieur de la coupelle avec une boule de 
laiton , & on a toujours une provifîon de coupelles de différens calibres 
préjjarées. Avant de s'en ftrvir , elles doivent être féchées & chauffées. 

Il y a dans l'attelier d'affinage deux foyers de forge, l'un à côté 
de l'autre pour pouvoir affiner deux portions à la fois ; ils font munis 
d'un bon foufflet de bois , dont le vent eft conduit aux tuyères par 

m 
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on tiiyau de cuivre à deux bras , garnis chacun d'un robinet , pour 
}>ouvott diriger le vent à volonté. Les coupelles font pofées hori/'oi- 
talement dans les foyers , & raffermies par la brafque qu'on mer roue 
autour, elles font placées à un pouce deux lignes au-deffous de la 
tuyère, de forte que le vent donne juftement au fond de la coupelle 
quand elle cft vuide. Lorfqûe ces préparatifs font finis, on met à un 
côté de la coupelle un charbon allez gros , contre lequel on appuyé 
les morceaux d argent deftinés à un culot. Quand tout l'argent y eft 
mis» on le couvre dë charbons fur lefquels on met une tôle arondie 
pour que le vent ne difperfe pas les charbons^ & principalement pour 
q^e la chaleur foit mieux concentrée -, on met enfuite des charbons ardens 
<ur les autres, & le vent commence à foufïler. 

Quelques affîneurs y ajoutent un peu de plomb croyant donner plus 
d*adivité à l'opération -, d'autres à la place du plomb , y mettent du 
cuivre (i). Quand l'argent eft fondu, & qu'il commence à travailler, 
oïl ôte la tôle , on met au-deflus de la coupelle quelques bûches 
de bois , & Ton finit l'opération au feu de flamme. Il faut faire 
attention que le vent frais ne frappe pas immédiatement la furface 
de l'argent (2). Oeft pourquoi on approche toujours un morceau de 
bois mimre vers la tuyère ^ pour que le vent agide fur celui-ci , avant 
d'^agir fur l'argenr. 

Le^ affineurs examinent fouvent l'argent pendant qu'il eft en batn , 
en y trempant un petit crochet de fer au bas duquel s'attache une 
goutte y d'après laquelle on juge fi l'argent eft plus ou moins fin , 
ièlon que cette goutte eft terne ou qu'elle eft nette & blanche à f« 
furface ; dans une heure & demie^n finit communément une opération. 

Quand l'argent eft fin , on met le bois , & le charbon à côté , 
& le vent fou^e immédiatement fur l'argent pour le refroidir ; lorfqu'il 
commence à fe figer à fa furface, on verfe de l'eau chaude deffus 
pour le faire figer entièrement, enfuite on lève le badin avec une 
iburche, on détache l'argent de la coupelle avec un cifeau, & oa 
le met fur une enclume pcrur le frapper & pour comprimer deux de 
iès bords, afin que le refte de la coupelle s en détache mieux; puis 
on frotte le culot avec une brofle , & Ton lime en dedous l'endroit 
où l'-eflâyeur doit prendre refTai, 

Lorfque tous les culots d'un affinage entier ont été bien nétoyés; 
ils font pefés, leur poids eft couché fur le regiftre, & la diminution 
en eft calculée. Cette dernière varie fuivant que le plateau étoit plus 
tou moins fin , il y a même de la différence dans le déchet des culots 



(1) A Freyberg on n'ajoute nî Tun ni l'autre , à ce que je crois. 
^1) Parce qu'il fe refroiiîroît. 
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piovcnahs du çnême plateau. Car fi Ton a mis à l'affi 'a'^e l<rs bords 
du plateau , les culots qui en réfultent préfcnteront une diminucioR 
moindre, que ceux qui proviennent du milieu; parce que cette partie 
du plateau n*tft jamais fi fine que les bords. Sur chaque culot on 
écrit fon poids , le nom de la fonderie d où le plateau vient > la (è- 
maine dans laquelle il a été^ affiné, & fon numéro, 

L affineur eft obligé de remettre un état aii chef du rribonal des 
fonderies, ainfi qu àTOberhutten-Vorlïcher , fécond officier du même 
tribunal , dans lequel il rapporte le poids du plateau, le nombre 
le poids des culots qu'on en a faits , & combien Targent de chacun 
pefoit avant Taffinage, pouf^ quon puilîe plus facilement calculer le 
déchet. 

L'argent eft dépofé chez le cai/ïïer général , où Teffayeur des. mines 
de Freyberg lève fur chaque culot deux échantillons d'effai , l'un au 
milieu du deiïus , & l'autre au bord en-deiTous. Ces échantillons ne 
doivent pas pefer au-delTus de douze deniers, & pour la peine d*ea 
faire l'eflai , l'effayeut en garde les boutons qui pèlent trois deniers ^ 
le refte des échantillons eft dépofé à la caifle générale. 

Dans le tems où les compagnies des mines fondoient leur minerai 
pour leur compte, ces échantillons appartenoient aux éleftrices comme 
une efpèce de pot-de-vin , mais à préfent ils rentrent dans les comptes. 

Lorfque les compagnies de mines fondoient elles-mêmes leur minerai,, 
elles avoient le privilège que leur argent n'étoit point effayé après 
l'affinage , & par conféquent on n'en levoit point d'échantillons fî 
toutefois la quantité qu'une exploitation produifoit à la fois, ne dépafloit 
pas quinze à vingt marcs. 

Dans raffinage d'argefit on n'obtient d'autre produit que largent 
& la coupelle. L'argent dont le titre eft de onze deniers , & preique 
viiigt grains , eft envoyé à la monnoye de Drefde , où le marc eft 
payé 4p. livres 6 fols 8 d. & la coupelle eft tranfportée aux fonderies 
«ù elle entre dans la tonte de plomb. Chaque fonderie a fes tonneaux 
ferroés à clef dans l'attelier , pour y mettre la coupelle provenant 
de l'affinage de (on argent. L'on y met auffi les cendres & autres* 
craflTes. 

11 y a à Freyberg deux affineurs d'argent qui opèrent a tour dé 
rôle tous les quinze jours une fois: ils .ont pour affiner un marc 
d'argent un fol un denier, & un tiers. Il y a encore un aide, & 
un tire*fonfîet , le premier reçoit de chaque culot 3 fols 4. d. de Tad- 
miniftration générale , & autant des affineurs , parce qu'il leur prépare 
les coupelles, & le fécond n'a qu'un denier, un neuvième pa/ 
marc« 

Laide-affineur fait en n';ême tems les fondions d'aide-pefeur dans 
une des fopderies > n'affinant que tous les quinze jours , & £ur la fia 
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3e la femaine du payement où Ton n'apporte que peu de minerais à 
la fonderie , ces deux fondions font rrès-compatibles. 

On affine annuellement 48 à ^0,000 marcs d'argent pour lefquels 
on confume 37 voitures de charbons & 12 mcfures de bois. 

Révivijication de la Liihargem 

Dans cefe opération on ré.luit la chaux de plomb par Taddition 
du phlogiftique (i). Elle fe fait dans un fourneau femblable à celui 
de la fonte crue, mais il eft plus périt , car il n*a qu*? dix-huit pouces 
de largeur entre les murs de chemife, & deux pieds fept pouces de 
profondèiir ou de loni>'jeur. La tuyère a cinq à fix pouces de penre. On 
fond la lifharqe par lœil {2) qui fe trouve à cinq pouces au-deffus du 
fol de la fonderie, & le plomb coule tout de fuite djans le badin de 
réception ; il eft bon den avoir deu<, pour pouvoir vuîder fans obf- 
tacle celui qui eft plein pendant que l'autre s'emplit. On verfe ce 
métal dans des Imgorières de quinze pouces de longueur fur cinq 
pouces de largeur & profondeur. 

Le fol du fourneau & le baflîn font faits avec de la brafque 
qu'on élève jufqu'à 4. pouces au-delTous de la tuyère, pour que rien 
ne refte dans le fourneau ; la rigole a quatorze à quinze pouces 5c 
demi de pente vers le baflîn. ^ 

En vingt-quatre heures on pafTe 200. quintaux de litharge qui 

Ï)Toduifent 170 à 180'quintaux de plomb & 30 à 40 quintaux de 
cories , lefquelles contenant 2 onces & demie à 4 onces (3) de plomb 
par quintal font ajourées à la fonce de la marte de plomb, mais elles 
donnent un plomb aigre & .de mauvaife qualité. Pour un van de 
charbon on charge ^ordinairement deux à trois conques de litharge; 
la réduâion de 2^0 quintaux de litharge confume environ deux voitures 
deux paniers de charbons. 

Pour révivifier cette même quantité de litharge , on paye : 

Au fondeur • • . • 2 liv. 6 f. 8 den. 

Au chargeur i 11 ij 

Au manœuvre. ••••• II l^ 

Et à celui qui voiture les fcories • • • 13 io| 

Pour débarraflTer ce plomb des demi - métaux avec lefcjuels il 

b> ■ .11 

(i) L'Auteur parle îcî fuîvant les anciens principes de la Chîmîe. ' 

(i) C'eft- à-dire, il n'y a point de rigole fi profonde dans Tin érieur du Fourneau 
Comme dans les autres fontes, & le baHn ert dans la caîflTe deho'sie fourneau. 

(\) Il y a fans doute une erreur dans l*original , car au lieu d'onces , il <ievroît y 
»Yoir livres. 

Tome XXXrn, Part. II, 1750. OCTOBRE. L 1 a 
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eft encore allié, & pour lui donner un degré de pureté de pluf^ 
on le fond de nouveau fpr une furface incliRée de deux pieds 
deux pouces , ayant cinq pieds deux pouces de longueur, & Ce 
rétrécinanc dans le bas on Ton a pratiqué un baflîn de deux pieds 
fept pouces d'évafemenr. Cette furface elt faite de fcories, qui font 
recouvertes de cinq pouces d'épaifTeur de poullîère de charbon. Oa 
y en^taffe deux à crois rangs de bûches de bois fur lequel on 
place le plomb. Après avoir allumé le bois , il fond & coule 
dans le baflîn d'où on te verfe dans des lingotières. On divife 
les 170 quii;taux en 2 , 3 à imparties y &c l'on opère (ur chacune 
feparément. 

Dans cette purification on confume communément une demî- 
mefure de bois. Se l'on obtient j66 quintaux de plomb , a^ec quelque- 
peu de fcories qui rentrent dans la fonte de la matte de plomb , l& 
quintal de plomb fe vend aihiellèment 24. livres, les manœuvres qui 
font cette opération reçoivent un. fol un denier un tiers pat quintal;^ 
de plomb» 

Révivification de tEcume (r). 

L'on tévivlfie l'écume dans un fourneau ordinaire de h fonte Se 
plomb ^ on traite communément 35*0 quintaux avec yo quintaux de- 
fcories de plomb par femaine. Quand la rigole dans le fourneau eft 
pleine , on fait écouler le plomb dans le baflîn de réception où îL 
efl bien écumé. La fonte de l'écume eft ordinairement finie le jeudi , 
on repafle après deux fois les fcories avec Técume réfultée de cette 
opération. & on rejette les dernières fcories. 

Deux fondeurs & trois manœuvres travaillent dans cette fonte qui 
rend 240 quintaux de plomb, dont on allie depuis un dixième jufqu'à' 
un quatorzième à du plomb purifié pour en faire du plomb à tirer ^ 
le refte eft traité dans un fourneau de raflfînage fur un fol d'environ 
cinq pouces d'épaiiTeur de brafque , où Ton donne un grand feu afin, 
de fcorifier les demi-méraux qu'on écume fouvenr. 

Pour voir à quel point cette fcorification s'eft faite , on puife de- 
rems à autre avec une cuiller un efrai,& Ton examine la qualité 
- du plomb relativement à fa dudilité. Lorfqu'il eft paflable, on le fait 
couler dans un baflTn de réception d'où il tft puifé & verfé dans des^ 
lingotières. 

De lyo quintaux de plomb d'écume on obtient communément 
80 à quintaux de. bon plomb contenant fouvent encore une demi- 



<t) On Ce rappellera que Técume dont il s'.-îgît îci eft le premier produit dsf 
laffinage du plomb d'œuvre,. 
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once d'argent pat quinral , & il rentre dans la fonce de la mine ic 
de la marre de plomb. 

Dans cerre opération on confume rrois mefirres dé bois y donc les 
bûches onr 3 pieds 10 pouces ôc demi de longueur. 

Le raffineur reçoic pour le raffinage d*un quintal de plomb deux 
fols deux deniers deux ciecs. 

Appauvrijfement du Plomb provenant de la révivification 
de la L'ukarge. 

Le plpmb réfulté de la réduâion de la litharp eft cel qu'on le met 
en commerce , éranc rrop riche pour pouvoir être employé dans les 
eflais , parce qu'il contienc encore 3 à 6 deniers dargenc au quintal, 
on le raffine encore une fois , fur une coupelle , & dans un fourneau 
de raffinage ordinaire. On opère fur 170 à 180 quintaux à la fois. 
Ce raffinage ne diiFère de celui du plomb d'œuvre qu'en ce qu'ici , 
îl ne fe préfente poinc d'écume, que tout fe change en litharge jufqu'à 
environ un quintal de plomb dans lequel l'argent contenu dans les 
170 quintaux fe raffemble. Quand l'opération eft arrivée à ce point 
on laiffe éteindre le feu, & refroidir lentement ce quintal de plomb, 
où il fè forme des criftaux d*une beauté rare. Les premiers iro à 
120 quintaux, de lithajrge qui proviennenc de ce raffinage font révivi- 
fiés comme à l'ordinaire, & le plomb qui en réfulce eft nommé plomb 
deffau Seize quintaux ne contrennenc que crois deniers d'argenc. Les 
20 quintaux de litharge qui viennenc après ne fonc point employés 
à cet ufage , parce que cette fubftance pourroic contenir , ^ confient 
en tfFet un peu plus d'argent que la première , elle rentre dans la 
fonte de plomb, ainfi que les jo quintaux de coopelle q^u'on obtient 
dans cette opération* 

Traitement de la Malte de Vlomt^ 

Cetce macte provienc de la fonte du minerai de plomb ; elle contient 
de l'argent, du plomb, & quelque peu de cuivré. On la grille à l'air 
libre fur des aires qui fonc entourées Je murs & qui ont 20 pieds de 
longueur fur dix de largeur. Le fol en eft garni de pouflfière de charbon 
comme dans les grillages des autres mattes & minerais, afin que 11 
la matre de plomb fe fondoic , elle ne puiiTe pas s'attacher , & g^ter 
le^fol. Dans un de ces fourneaux à griller on place trois nrefures de 
bois dont les bûches ont deux pieds fepr pouces de longueur, fur le- 
quel on met jjo quintaux de^ marres de plomb. 

Les premiers gnliages de cette m^rre brûlent communément quinze 
jours, &' on les réj^éte fix à fept fois fuivanr que la matre eft pfu'-'oir 
moins chargée de cuivre: enfuice on en fopddtux cens vingt à deux cens* 
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qaarante quintaux par femaine dans un fourneau de plomb ordinaire, ou 
bien dans un fourneau de h>nre ciue, ddhs lecjuel la ruyere a un pouce 
de penre. En vingt quarre heure? on y pâlie environ quarante- cinq 
quintaux de matte de plomb ^ avec onze à douze quintaux de fcuries 
fiîfiblcs, ^ douze à leize cjuintaux de litharge. On augmente ou dimmue 
cetre dernière à proportion que la matte eft plus ou mo-ns riche en 
argent, car le quintal de plomb d'œuvre qui réfulte de cette fonte ne 
doit contenir tout au plus que iix à fept onces. S'il étoit plus riche, la 
matte de cuivre que ce^re opération produit troit auflî proportionnelle- 
ment plus riche *, il faudroit par conféquent faire paffer la même quantité 
d'argent par piuheurs opérations, ce qui augmenteroit les trais fans 
aucune utilité. 

Cette fonte de matre de plomb fe fait ordinairement à Freyberg dans 
la onzième ou douzième femaiae de chaque quartier, & dure huir jours* 
on confume pendant ce tems treize à quatorze voitures de charbons , 8c 
Ton obtient quatre-ving''-dix à cent dix quintaux de plomb d'œuvre ^ 
cinquante à foixante quintaux de matte de -cuivre , deux cens cinquante 
quintaux de fcories propres , & vingt quintaux de crafTes ou fcories mal- 
propres. 

Le traitement de la matre de plomb ne diffère en rien de la fonte de 
plomb ; on fond avec le nez , ^ comme les mat è-es font fufibles on ea 
charge trois à qua- re conques fur un vjn de charbon. Le plomb d'œuvre 
produit rentre dans la fonte de plomb , les fcories font ei^ployées dans 
le travail dVnrichiifemenc , ôc la matte de cuivre eft traitée pour en 
retirer iejcuivre noir. 

Fonte Je Cuivre noir (i). 

La matte de cuivre produi'^e dans la fonte de la matte de plomb, & 
dont on fait le cuivre noir , ert grillée vin^t à trente fois & jufqu'à ce 
qu'on apperçoive beaucoup de boutons de cuivre , & que toute la matte 
ait un afped j^rappiforme. 

On ne grille communément que ci'^quante quintaux dé matte de 
cuivre à la fois dans un coin de remplacement du grillage , parce qu'il 
faut fouvent la tourner, & fi le tas étoit plus gros, il exigeroit trop de 
tems pour fon refroidilTemenr. Pour le grillai^e de cette quantité de 
matre on emploie le huitième d'une mefjre de bois refendu , quand le 
tas a fini de brûler ,on le tourne Se on le grille de nouveau. Lorfque la 
matte a été convenablement grillée , on la travaille pour en faire du 



(i) Avant que le cuîvre foît raffiné, & pend^^nt qu'il efl combiné nvec le fer em 
autres fubQances métalliques, on l'appeUe cuivre noirc ie nom lui vient de ik 
couleur. 
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cuivre noir , c eU-à-dire , on tond en régule les particules de cuivre 
conrenues dans la marte : ce cuivre eft à Freyberg très-impur. 

Le fourneau dans lequel on (ait cette opération efl: prefqu'un four- 
^neau ordinaire de la fonte crue : excepté que dans celui-là on place le 
mur de dedans trois pouces en devant du fourneau , de forte qu'il n a 
qiie deux pieds neuf pouces & demi de profondeur , par conféquenc 
Crois pouces de moins que celui de la fonte crue. 

La tuyère eft placée i treize pouces àu-defTus de la caifTe» & a une pente 
«d'un pouce huit lignes. La rigole a dix-huit â vingt pouces de profondeur , 
& s'incline vers le badin de cinq â Gx pouces. 

Il faurquele badin de réception ait adèz de capacité pour contenir 
huit à dix quintaux de cuivre noir , & quatre à fix quintaux de nouvelle 
marte de cuivre (i). Lès préparations du fourneau & le commencement 
de la fonte font les mêmes que dans la fonre crue. Cette fonte de cuivre 
va deux ou trois fois vingt-quatre heures de fuite, & Ton pade fix à 
huit portions dont chacune confide en neu( à dix quintaux de matière. 

Il faut que le nez foit léger & court dans la fonte, pour que le travail 
aille avec adivité. 

Quand la rigole & le badin font pleins au point que la nouvelle matte 
veut verfcr dans le fode dés fcories,on perce avec un fer fort pour que le 
cuivre coule en abondance dans le badin de réception , & qu'il ne fe 
lefroidide pas en chemin. Comme dans cette opération , il ne s'attache 
rien dans le fourneau , & que la fonte ne dure que peu de tems» on n a pas 
befoin de nettoyer Tintéiieur du fourneau, par conféquent on n'ôte 
pas le vent pendant qu'on fait écouler les matières. 

La nouvelle matte de cuivre fe lève par gâteau ; on la grille trois à 
quatre fois, elle rentre enfuite dans la fonte fuivante > elle contient com- 
munément cinquante à foixante livres de cuivre par quintal. 

Quand le dernier gâteau de matte eft levé , on enfonce un fer dans le 
cuivre , auquel s'attache un peu de ce métal , Qu'on met de côté pour en 
faire tedai , après on verfe de Peau chaude lur le cuivre , afin que la 
furface fe fige, & qu'on puidè le lever oar gâteau comme la matte. On 
continue de cette manière à prendre aes eifais & à lever des gâteaux 
julqu'à ce que le badin foit entièrement vuidé. 

Les fcories étant très-fufiblcs, on les emploie dans la fonte de plomb 
& de la matte de plomb. 

Le fondeur & fon aide reçoivent par portion 2 livres 13 fols 4 den. & 
le manœuvre une livre lO fols. Ce dernier n eft pas feulement obligé de 
tranfporter devant le fourneau les matières à fondre, mais il, faut audr 
qu'il forte de la fonderie les nouvelles fcories & la matte. On paye c« 



(i) On appelle cette nouvelle inatte en allemand , leg, ou dujindeln. 
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outre de chaque portion 15 fols 4 den. d'étrennes aux ouvriers en 
commun. 

On tranfporre le cuivre noir dans la ville de Freyberg^ où il* eil pefé 
au poids de la ville. L'tflfayeur des mines prend un peu au'-deflus & 
au-deifous de chaque gâteau pour en faire Teflai fur de l'argent & du 
enivre fin , enfuire on l'envoie à la fonderie de' liquation de Grunenchal» 
où il eft encore une fois eflayé. Si les réfultats ne s'accordent pas , 
TefFayeur du diftrid des mines de Freyberg eft tenu de fe tranfporter à 
Grunenthal pour répéter fon effai \ c eft d'après fon réfulrat que la régie 
de la fonderie de la liquarion paye le cuivre noir à radminiftratioa 
générale 'de Freyberg ^ car la première a fa caifle particulière. 



MÉMOIRE 

Sur la meilleure méthode de teindre les Etoffes avec le Santal 

rouge; 

Par M. Vogler; 

Extrait des Annales chimiques de C R E L L , année I790 , troîfième 
Cahier^ par M, CoURET. ' 

La manière uGtée chez les teinturiers avec le fiintal rouge, eft peu 
avantageufe. Ils prennent communément un menftrue aqueux pouc 
1 extraàion de la couleur , qui n eft pas , à beaucoup près , capable de 
l'extraire en entier ^ & enfuite il eft impoftible que les étolFes puiilenc y 
prendre la couleur convenable. Parmi le grand nombre d'expériences 
que )'ai entreprifes fur cette fubftance végétale (qu'on appelle en Bota*« 
nique Hero-carpus fantaUnus)^\ts fuivantes réufHlfent lemieuz^& elle$ 
o;it été répétées au moins dix fois chacune. 

Première Expérience. 

Je fis digérer dans une folurion d'ét^in par lacide nîtrcux, & coupée 
avec trois patries d'eau , de la foie, du fil . du coton & de la laine. Après 
fix heures de digeftion , je lavai à trois différentes reprifes les étoffes dans 
de l'eau diftillée, je les fis fécher, & enfuite je fis digérer à froid pendant une 
heure la moirié de chacune dans la liqueur fpîritueufe décrite ci-deflbus, 
N^ ^. L'autre moirié fut mife en digeftion dans la teinture de (àntal 
mclée avec de l'eau, N^ 7 , & je la fis bouillir pendant un quart-d'heure. 
Après avoir exprimé & defféché à lombre ces différentes étoffes , Icuc 
^ couleur étoic d'un rouge très-avivé^ 

SfiCpNDB 
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, Seconde Expérie^jce. 

Tàt pris deux gros d'alun que j ai fait diflbudre dans deux onces d eau. 
Fendant que la folution étcit encore chaude , j'y fis digérer pendant 
douze heures de la foie ^ de la laine , du coton & du fil , ^ enfuite je les 
lavai à trois différentes reprifes avec de l'eau diftillée -, & après cela je les 
exprimai , & les fis fécher à l'ombre comme ci-defTus. Alors je pris la 
moitié de chacune de ces étoffes, & les fis digérer pendant une heure 
dans la teinture fpiritueufe (N^. (5), & l'autre moitié dans la teinture 
aqueufe ( N^ 7 ) , laqueHe je fis bouillir à peine demi-heure. Les étoffes 
après avoir été exprimées & féchées à l'ombre, ïè trouvèrent avoir pris une 
couleur écarlate fuperbe* 

Troisième Expérience. 

Dans une diffolution compofée de trois groi de vitriol de cuivre dans 
douze onces d'eau ^ j'y fis tremper de toutes les><?toffe< pendant douze 
heures , & après les avoir exprimées ôc fait fécher comme il a été dit plus 
hauc^ j'en pris la mojtié de chacune & je la fis digérer pendant une 
heure dans la liqueur fpiritueufe ( N^. 6)5 & l'autre moitié dans la liqueur 
aqueufe (N"*. 7) , & après les avoir tiraitées lune & l'autre comme 
ci-deffus, les étoffes fe trouvèrent pourvues d'une belle couleur rouge 
cramoifi.^ 

Q u A T R I i M E Expérience. 

Les mêmes étoffes digérées pendant douze heures dans une dîflblution 
faite avec trois gros de vitriol blanc dans douze onces d'eau , & après 
les avoir traitées exadtemenc comme dans les expériences précédentes^ 
ces étoffes fe trouvèrent avoir acqufs une (Couleur rouge cramoiC foncé* 

Cinquième Expérience» 

On fit diflbudre trois gros de vitriol martial dans douze onces d'eau 9 
& on réitéra avec les mêmes étoffes les mêmes expériences que ci-deffus, 
& enfin les fufdites étoffes reçurent dans cette expérience une très-belle 
couleur violette foncée» & quelquefois au lieu d'obtenir cette couleur 
violette, on en a une d'un rouge foncé obfcur. Les' teintures dans 
lefqiielles on a fait <^'gérer ces étoffes fe préparent de la manière 
fuivante: 

Sixième Expérience. 

On prend quatre gros de fantal rouge réduit en poudre impalpable ^ ) 
qu'on fait digérer dans douze onces d'eau- de-vie, & on expofe le 
mélange à une chaleur douce. Dans l'efpace de quarante-huit heures 
i'eau-de-vie fe trouva avoir enlevé toute la partie colorante du fantat. 

Tome XXXriI^ Pm^Hf il90. OCTOBRE. Mm 
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Pendant la digeftion il faut- avoir foin de remuer de rems en tems le ^ 
vaiffeau. La teinture préparée de cette manière peut être employée 
lorfqu'eile eft froide à teindre les étoffes fans même qu'elle aie befom 
detre filtrée , puifque les étoffes qu*on y a faitdigérer(N<>«, i >2 , 3»4yf>) 
pendant une ou deux heures fe trouvent en avoir extrait toute la partie 
colorante. Cette teinture ne -perd point la propriété de» teindre en 
vieilliffant , puifqu*après un long efpace de tems elle teint auHi bien les 
étoffes qu'on y fait digérer que dans le premier jour de fa préparation.. 
S'il arrivoit par hafard qu'elle eût dépofé fa partie colorante , ou qu'on U 
lui eût déjà enlevée par quelqu'étoffe » alors il faudroit y ajoucer une 
nouvelle quantité de poudre de fantak 

S£PTiiMB Expérience», 

Je coupai la teinture fpiritueufe du fantal avec f\x ou dix fok 
autant d*eau ; cette addition d*eaii ne troubla ptvint la teinture, & parce 
moyen j'obtins la teinture aqueufe dans laquelle je fis bouillir à-peu- 
près toutes les éroffês imbibées ( i 9 2 y 3 y ^ % S)* 
& le coton imbibés , & trempés auparavant dans IVau de colle » 
reçoivent fur h champ encore une couleur très-folide. 

On ne doit pas tenir plus de quarante-huit heures en digefiion les 
étoffes dans la liqueur fpiritueufe ( N^. 6 )^ & elle doit être employée 
récente. Il paroît que l'eau-de-vte extrait du fantal rouge des parties 
colorantes jaunes. Quoiqu'on faffe bouillir ces étoffes avec la teinture 
aqueufe ( 7)» il n'efl pas néceffaire d'en féparer auparavant la poudre, 
de fantal 5 & le lavage des étoffes eft aufli inutile, puifque-lorfque ces 
toiles font sèches , foute la poudre s envole en les frottant. Ce nVfl pas 
? fans avantage que j'ai obfervé qu auflfi-tôt que ces étoffes fortent de la 
liqueur, & qu'elles ont été ferrées, une digedion de quelqueis minutes,, 
dans une diflblution froide faite avec douze onces d eau , quatre gros de 
fel marin & deux gros d'alun, leur étoit très-propice. Il faut avoir grand 
foin de bien les laver dans Teau firoide, en les ôtant de cette dernière 
digeftion. La couleur devient par ce moyen plus ièlide & plus perma» 
nente. Au refte, la laine, le coton , le fil & la foie^ teints ainfi, réiîflent 
à merveille à l'aâion des leflives , foit làvonneufes , foit alkalines ^ même 
aux acides , mais à lair libre & au foleil , le fil & le coton font fu}eta 
à perdre un peu de leur beauté. 

L'eau feule , & les Icffives , ne retirent point toutes les parties 
colorantes du fantal rouge » d après mes obfer varions, & les objets teinta * 
dans des décoiftions pareilles , ne reçoivent qu'une couleur paît Ôc de peu 
de durée. 

L'cfprit-de-vin eft jufqu'ici le vrai & le feul moyen d'extraire la partie 
colorante du fantal eh entier , & enfuire de la communiquer aux 
diBSrences fubftances qu oa lui afTocie.. 
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Ce procédé e(l à la vérité un peu coûteux » mais par la couleur fuperbe 

3uon parfient à donner par ce moyen à divers objets , on en fera bien 
édommagé. Lefantal réduit en poudre très-fine, eft préFétabie à celui 
qui eft fimplèment concafTé. 

Afin de s afTurer que le fantal n ell pas falfifié» il convient de le mettre 
«n poudre' foi-même* 



DESCRIPTION 

D'une efpèce de Bitume peu connu j qui fe trouve en Suijfe; 

Far leC. G. db Razouhovsky, des Académies Royales & 
EleSorale des Sciences de . Stokholm • de Turin , de Bavière ; 
de la Société Agraire de^ Turin , de la Société Phyfico-hAédicalt 
de Bâle & de la Société de Fhyfique de Zurich* 

S* itClrE bitume paroît avoir en général été peu connu de ceux même 
qui en ont parié \ M. Kirwan , Elétn. de Min. p^ge 222 » en a donné 
les notions les plus nettes » & il paroit (}ue c eft le Bovey-coal des 
anglois & le Holt^ Jleinkoklen des allemands \ mais nous prouverons 
facilement dans le cours de ce Mémoire» que cette fubftance na aucun 
rapport avec le charbon minéral , & notaipment le charbon ligneux ; 
quant à ce dernier , Lythantrax ligneus^ il n*eft pas difficile de recon* 
noître dans la defcription qu en donne fP^allérius , Syft. Min. tom. TIf 
page 98 9 Spec- 6 » lit. (a) 9 la même fubQance que nous avons fait con- 
noîrre ailleurs fous le nom de houille ligneufe, £f{/?« Nat.duJorat, &cl 
tome II ,fe3. 2 , page 75- , §. 29. , ' 

' 2. Lies mines de ce bitume fe trouvent près d'Utznach, fitué à neuf' 
lieues de Zurich s à l'extrémité orientale du lac du même nom , dans une 
colline allongée , nommée ISelleberg^ qui s'élève fur une plaine unie , 
bordée vers le fud par les môntagnes du canton de Claris qui envi* 
ronnent le lac Wallenftaetder-fée, & femée de quelquerpetits lacs. Cette 
colline non loin de laquelle coule la Limmat, fe dirige parallèlement à 
cette rivière. Le bitume eft exploité en partie par des particuliers ou par 
des aflbciations » & en partie par la ville de Zurich , qui , comme nous le 
verrons plus bas^a acheté la conceflion de plufieurs portions de cette 
colline , & entr autres l'endroit nommé Aus^der-rud , ou je trouvai qu'on 
avoir déjà extrait dans la mine exploitée pour le compte des zurichois la 
matière d'un terrein compris dans un circuit de douze cens pieds , & 
l'épaifTeur de deux jufqu'àcinq toifo.^ Cette fubftance bitumineufe eft 

Tome XXXm,Part.n, OCTOBRE. Mm 2 
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connue dans tout le pays fous le nom de Schieferkohlen, qui ne devroit 
appartenir qu'au Vrai charbon fcbifleux , le Schifius carbonarius des 
aureurs , ouibus celui de Hol^einko^lea qui appartient edentiellemeiic 
au vrai charbon de pierre ligneux , Lythantrax Ligneus des naturaliftes. 
On va juger par la defcription que nous allons donner des mines de 
cette fublïance bifumineufe & de cette fubdance elle-même, ce que Ion 
doit penfer cje cette dénomination généralement adoptée ici mcme pat 
des naturaliftes didingués* 

Ç. 3. Dans une des deux mines encore ouvertes fur le Rud^ fen ai 
obfervé les couches dans l'ordrie fuivant : 

i^. Terre végétale mêlée de cailloux roulés , 
plus de • • \ pied. 

2^ Argile grife avec des veines jaunes ochreufes 
ou martiales » moins de .^^ • *2 pieds 6 pouces- 

j**. Première couche, de bitume, qui s en va en 
feuillets ou en croûte mince , de. • a 6 

Argile feuiUetée brunâtre dans la mine^ ou 
plutôt dans la carrière , épaifTe de I ^ & même rnoins^ 

j% 'Seconde couche bitumineufe compaâe , 
épaifle de ^ • ^ 3 6 

6^. La même terre que le N*. 4^ épaifTe de. 5^ 

7^ Troîficme couche de bitume compaâe, 
épaifTe de • • • •••••• 3 

Ici on a trouvé la glajfe ou Tàrgile commune , & à cette profondeur 
on ne retrouve plus de bitume. 

4. II cft remarquable que la couche N^ 2 eft compofée de lits 
' parallèles & plu^ ou moins tortueux , alternativement gris & jaunes, 
dans le fens defquels elle fe c'ivife (enfiblement. Les lits jaunes préfentenc 
des (Iries parallèles , creufes comme les fibres du bois décompofées & - 
pourries /& dans lefquelles on^pperçoit des trous ronds ou des rfpcces 
de boyaux courts , oui retracent parfaitement à la loupe le tiffu lâche & 
poreux d*un bois décompofé & vermoulu dont on 'retrouve même des- 
leftes dans cette terre. Cette terre efl afTez graffe , ne fair point d ei&r- 
Vf^fcence avec les acides , & approche plus de largile commune pat 
fon liant que les N°*. 4 & 6. 

§. y. La couche 3 efl compofée de feuillets ou plutôt de croûtes 
minces , ou terreufes , ou fans cohérence , qui s'enlèvent facilement & 
femblenr afTez à de. vieilles écorces décompofées dans des tourbières ^ & 
dans cette couche , Ton trouve encore fouvent çà & là des fragmens de 
hors rout- à- fait noirs, dont les fibres font%cntièrement défunies & qui 
femblem avoir été découpés pdc l'art en rubans ou en lanièies longues^ 
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larges & minces; ces Fortes de bois brûlent comme le bois fec, & laiiTenc 
encore une cendre blanche après Tuftion* Les feuillets ou croûtes qiie 
forme cette première couche de bitume font légèrs, fragiles , peu iuifans 
intérieurement , & ont déjà, lorfqu'on les brûle ^ une légère odeur de 
" tourbe j leur cendre eft ericore peu mêlée de parties martiales rouges , Se 
cft en général encore grife ou bleuâtre & un peu groflîèrf . On trouve 
fbuvent ces feuillets enduits d'une matière luifante ; quand on hs expofe 
au feu, ces parties fe détachent d'elles-mêmes en fqrme de pellicules fore 
minces , tranfparenres , brunes , qui placées entre Tœil & la lumière & 
legardées au travers d'une loupe, font voir des fibres extrêmement krréesi, 
longitudinales ,& d'autres fibres plus grofCcres, irrégulièrement (iuées 
& croifées , évidemment étrangères â ce tifTu » & qui prouvent que 
celui-ci qui préfente une lame fi mince , eft pourtant formé de la réunion 
de deux ou plufieurs lames ^ réunion qui n'a pu avoir lieu qu'au moyetk 
d une forte de macération* — Cette piemTère couche cft regardée comme 
non -mûre- 

Nous y avons rencontré des fragmens débranches & de petites branches 
d'aibres entières^ dont la fubflance intérieure ou la fubftance lignéufe 
encore blanclie, n'étoit qu'un peu décompofée & fes fibres défunies ; mai» 
l'aubier & Técorce avoient déjà changé de nature : elles formoient des 
croûtes comme cette couche même , & fous les premières croûtes , on 
trouvoit çà & là une efpèce d'enduit peu épais, allez dur^ noir , luifant , 
& femblable à de la poix^ 

§. 6. La couche N°', ^Sc 6,,que noiis avons dit être brune dans la mine, 
devient plus claire & d'un gris de fer à l'air libre après fon extraction , & 
entièrement blanche au feu où elle durcit comme^outes les argiles; elle 
a naturejlement peu de confîftance & de liant à-peu-près comme le^ 
terres de la clafle des Humus ou des terres végétales un peu fableufes, 
& n'en eft (ufceptible, ainfi (^ue de k laifler paitrir de travailler ^<^u'aprè» 
avoir été humedée. . 

§. 7. Les feuillets dont elle ePt compofée étant examinés attentivement 
à Taide d'aune bonne loupe i font voir comme la couche N^. 2 ; des 
traces diftinftes & non équivoques d'organifation végétale, des ttriei • 
fines longitudinajes, régulièrement croifées par d'autres tranfverfales ^ & 
qui dans certains endroits plus faillans que dans d'autres , préfentenc un 
tiflli réticulé-, & elle peut être en effet conficlérée comme la terre noire 
feuillerée de 1» couche fupérieure N^. 3 , dépouillée par le laps du tems ^ 
par une déconipofition^plus Coniplette , d'une partie du principe inflam- 
mable & du fer qni coinmuniquent à cette première couche bitumi*- 
Beufe fa couleur & fes propriétés. Peut-être #iuflî , la terre noire de* 
marais , matrice commune des bois foflîles noirs (voyez /'^y?. Nai. du 
Jorat y fecL §. ^9 9 page 1^7) n'eft-eiic q^u'une . terre préparée de 
cette manière par U naturç.. 
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$. 8. La couche j , préfenre une maHe prefque continue» qui n eft 
clivifée que par des fences anguleufes coupant à angles droits le plan des 
couches V cette maticre eft noire ,(olide, campaâe, plus légère que li 
tourbe birumineufe^ luifante (buvent à la fiir&cedes feuillets dans lefquéls 
elle fedivife quelquefois. & dans les endroits coupés où elle eft brune ^ 
dure à couper & ï fcier comme le bois. 

5. p. La couche N**, 7 ne diffère de celle y, quen ce quelle eft 
encore plus denfe^plus pefante,' & en général meilleure \ d'aî|lears les 
propriétés de la matière de ces deux couches font absolument les mêmes ; 
elle ne s*enflammé^lus comme le bois , mais elle s*allume avec quelque 
difficulté comme la tourbe , & répand exaâement la même, odeur & 
aufti forte que ce dernier combuftible, elle donne lèulement à ce qu^oa 

{ prétend, plus de chaleur, & je crois qu elle pourroit (ervîr avec fuccès dans 
es forges comme la houille , fiir laquelle elle auroit Tavuniage de n'être 
jamais mêlée de parties fulfiireufes ou pyriteufes \ & elle laifte après 
l'entière uftion de fés^parties inflammables, une cendre rougeâtre , tout* 
à-fait femblable i celle que fournit Tincinération du boiis noir foffile; 
point d'analogie qui outre ceux que nous avons déjà rapporté eu 
décrivant plus haut la couche N\ 3 , ne lai (Te aucun doute fur Torigine 
de ces amas bitumineux 9 qui ne font certainement autre chofe que des 
bois changés d'abord en bois noir, puis en tourbe au fond ^'une eau 
ftagnatlte , comme cela paroît bien confirmé par Tinfpeâion des mines 
les plus élevées des trois adudlement exploitées dans cette colline 3 où 
les couches en grand nombre & plus ou moins épaifTes , confervenc 
encore tous les caraâères du bois , font encore fouvent recouvenes de 
leur écorce , & ne femblent être autre chofe que les* couches conceu* 
triques du bois les plus épaiffes défuntes , rompues , &l applaties pat 
grandes parties ; conime cela paroît encore pleinement confirmé par les 
fragmens de branches, de racines , de troncs d*arbres & même les arbres 
entiers^ que Ton trouve aflèz fréquemment entre les couches de ce 
bitume ainfi que leurs parties ; on y a trouvé principalement le fapm 9 
pinus abies , le pin , pinus fylvejlris , Je bouleau y betula , & le chêne» 
quercus ; on y trouve auftî fréquemment les pignons des arbres coni'i* 
fères ci-deflTus nommés, tous noirs *, & ces arbres, ces pignons , & les plus 

Eetites parties de ces arbres , foit qu on les rencontre entre le bitume Ac 
• toît^ ou lé lit terreux 2 ou N*' 4 & 6, foit entre les feuillets ou 
les lits du bitume même , (è trouvent toujours applatis & comprimés , 
& précifément de la même manière que le bois foftile d'Iflande, nommé 
Suturbraud,^ décrit par Bergman à la fin des Lettres ^ds Troil fur 
Tljlande , où ce favant chimifte fuédois prouve^ que pour comprimée 
ainfi une.pièce de bois fonde par l'art, il faudroit une force prodigieufë^ 
te que (èlon toute apparence, la nature a employé un autre moyen eu. 
ramolUflànc ces bois (ans doute au moyen d^une efpiîce de fup bicumineus 
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Juiles a plus ou moins pénécrés & comme embaumés; cette idée eft 
'ailleurs confirmée pat 1 état même dans lequel on trouve ces forces de 
bois, qui comme on l'a dit (en décrivant la couche 3), font noirs 
en tout ou en partie, & par robfervacion que l'on peut aifément faire qqe 
la furface de ces différentes pièces de bois comprimées , montre fouvenc 
«ufli des empreintes d'autres pièces fembiables, fragmens de branches, 
de tiges ou de racines, qui n'ont pu fe former que lortque ces bots étoient 
dans un état de mollefle propre à recevoir de pareilles empreintes. Ces 
bois ne me femblent différer du Suturbrand d'iflande ^ qu^en ce que ce 
dernier renfermé entre des couches de fcbifte noir dû aux dépôts de la 
mer , eft évidemment d'origine plus ancienne que 1 efpèce de Suturbrand 
de Suifle dont il eft queftion ici , qui fe trouve renfermé entre des dépôts 
graveleux & limoneux évidemment jproduits par des eaux plus modernes» 

$. 10. D'après ce qui vient d ecre expofé , on voit que la (ingulièrt 
fubftancedont il eft ici queftion, n'a aucun rapport avec le charbon de 
terre ligneux Holi^Jieinkohlen , dont on lui a donné le rfom , mais que 
c'eft une véritable tourbe , qui ne diffère de la tourbe commune, qu'en ce 
qu'elle eft plus denfe, plus compacte, plus pefante, & qu'au lieu d'être 
ptoduite par des moufles aquatiques , des rofeaux, & d'autres plantes du 
même genre » qui en fe réunifiant par la macération dans Teau & lu 
prêftion des couches fupérieures , ont formé un tiffu plus ou moins irré- 
gùlier, elle a été produite par des bois entiers, dont les couches con- 
centriques applaties & les fibres défur.ies ^ comme on l'a dit , ont formé 
au moyen de la macération dans l'eau & de la preftion des couches fupé- 
rieures, un tiffu ferré & régulier, formé de lits ou feuillets minces, plus 
ou moins intimement joints enfemble en raifon de la profondeur à 
laquelle on la trouve ; celle qui eft la plus profonde , étant aufti la plus 
denfe ^ ou des couches fendillées ^ en raifon de h partie argileufe ou dii 
Humus produit d'une décdmpofition plu* parfaite de ces végétaux accu- 
mulés dans ces couches, intimément combinée en proportion plus ou 
moins grande avec la fubftance bitummofo-ligneufe y Se fufceptible de 
contraâer des fîfTures & des fentes par la deftication & le retrait de fes 
panies , comme toutes Its argiles. 

$.11. Cette fubftance bitumineufe que nous venons de décrire, peut 
donc être confîdéréo comme une efpèce de tourbe particulière, & vu 
fon origine, fa nature & fes propriétés, peur être nommée à jufte titrt 
. iourbe Ugneufe , iurfa lignea , qui offre les variétés fuivantes : 

Tuffia lignea. 

1®. SckiJIàfa. C eft celle qui fe trouve dans les parties les plus élevées 
des amas que cette fubftance former elle eft compofée de lits épars ou de 
lamelles minces, & reffemble encore aux couches du hors qui au lieu 
d'être circulaires ofiriroiebc des furfiices planes , & qui font même quelr* 
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quefois recouvertes à leur furface de ces efpcces d'écailles qui fe forment 
à la furface des arbres refineux &du chcne parJes gerçures que contrafte 
leur écorce \ on en enlève des blocs de plus de quatre'pieds de longueur & 
d'environ demi-pied d'épaiffeur. Je pofsède un échanrillon de cette variété» 
entre les feuillets duquel, on trouve encore des femences de fapin parfai- 
tement bien confervées , implantées dâns de perires cavités exaAement; 
moulées fur elles lorfque la matière bitumineufe étoit plus molle que ces 
femences.. 

2^. Foliacea. C eft celle qui c<5nftitue la première ccJUçhe birumî- . 
neufe des parties les plus baffes de ces^ amas que cette fubftance forme. 
Elle eft compofée de lits fchideux, divifés eux-mêmes en une infinité de 
lamelles ou de croûtes minces, tortueufes, femblables à des écorces, 8c 
compofées de pellicules quelquefois encore très-fenfibles & qui s'enlèvent 
facilement, femblables par. leur tifFu ferré aux épidermes des écorces»' 
Certe couche n'ofïre que le premier degré de décompofîrion du bois, tel 

3u'on le retrouve (comme nous l'avons dit) fur les bois même enfoiHs 
ans ce bitume, & ne demande qu'un degré de macération de plus à une 
certaine profondeur , pour devenir une bonnç tourbe ligneufe prefqu'en 
tout femblable à celle des couches^ les plus profondes ; c eft ce que favent 
fort bien les ouvriers qui exploitent ces mines , & qui tôures les fois qu'ils 
trouvent une pareille veine la recouvrent des terres & des déblais qu'ils 
ont retirés de l'exploitation , au travers defquèls les eaux des pluies & 
celles qui fc -raffemblent le long des pentes de la 'colline, pénètrenc 
jufqu'à cette veine qu*on laiffe ainfî tremper pendant environ deux ou trois 
ans» au bout duquel tems^ on prérend que la matière a acquis toute la 
maturité dont elle eft fulceptible^par Part \ &c'eA aufli ce qui a donné Iteti 
à l'opiniorr abfurde de la reproduâion de cette efpèce de tourbe comme 
de la tourbe ordinaire, que tous les gens fenfés rejettent même ici avec 
raifon , cette opération n'étant autre chofe de la part de l'art humain , 
que le développement d'une opération feulement ébauchée par la narure, 
qui loriqu'elle l'a au contraire amenée à fa perfeâion » ne laiffe abfolument 
plus rien à faire à l'art. 

^\ Terrca^ C'efl celle qui avec le N^. 2 conflitue la première couche 
birumineufe des parties les plus baffes des amas que cette fubfla<ice forme. 
Elle efl compofée de lamelles minces , tortueules, plus ou moins inti*- 
mément réunies & à Téta." terreux. 

4*^. Solida. C'eft celle qui conflitue les couches les plus profondes des 
parties les plus baffes^de ces amas que cette fubflance forme. Elle eft 
compofée prefque d'une mafTe continue & d'un tifî'u prefqU'homogène , . 
dans laquelle on diflingue à peine quelques traces de lits ou de couches. 
Elle eft compaâe, pelante, fort noire; fbn grain intérieur par fà texture 
& l'efpèce de luifant qu'il communique à la maffe entière, reffemble 
plutôt à celui de Tafpbalte qaà celui du charbon de pierre ou de. Je 

♦ tourbe; 
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tourbe; c*eft néanmoins refpcce de tourbe Jigneufe lapins parfaire, celle 
ûui donne la pjus forre chaleur & une odeur de rourbe txês-marquée ; 
Itîs cendres font d'uri roux jaunâtre, rnîirtiales,& tachent le lin^e à la 
lelfive comme celles du bois foflîleou aquatique noir (voyez fHi/l. Nae. 
du Jorat ^ &c. feS. III y ^. ly, page I08 ), mais on prétend que 
malgré leur qualité martiale elles font très-propres à fumer les terres.— 
Au refte, coures ces variétés s exfolienr à lair & au foleil^ &c donnent au 
feu avant de le réduire en cendres , un charbon aflèz femblable à celui du 
bois, qui de même eft fragile, luifant dans la fra<îlure , & tache le papier 
& les doigts lorfqu'il eft pulvérifé. 

$. 12. Nous avons déjà dit au commencement de ce Mémoire, qu'on 
avoir /ufqu'ici confondu la tourbe ligneufé avec le charbon ligneux , Sc 
nous croyons avoir fuffifamment établi combien c'éroit avec peu de 
fondement ; mais pour prévenir encore mieux déformais de pareilles 
confufîons , &c déterminer avec précifion les différences qui éloignent ces 
deux fubftances l'une de l'autre, nous allons réfumer ici en peu de mots 
ce que nous avont déjà die , & préfenter les propriétés qui carailérifenc 
chacune d'elles fous un même Tableau comparé, 

.Tourte ligneufe. Charbon minéral. 

1^. Brune noirâtre, ou brune rou- i^. Noir. 

geâcre. 

^^ Sans luifant naturellement, mais 2*. Naturellementluifant dans toute 

devenant laifante dans les endroits (a fubftance. 
coupés, 

3**. Durecommele bois&élaftique 3^ D'une dureté peu confidérable, 

jufqu'à un certain point, du moins & nullement élaAique. 
iorfqu'elie eft réduite en feuillets 
minces, 

4°. Et offre autant de réfiftance 4®. Naturellement caflant & fra- 

lorfqu on la coupe ou la fcie que gile , & même facilement pulvé* 

le bois. rifable. 

5°. S'allume promptement au feu » f". S allume plu» ou moins diffi- 

brijle avec une flamme^ive & cilement au feu , brûle avec une 

blanche comme le bois. petitë flamme bleue. 

'6®. Et répand communément en 6*". Et répand communément en 

brûlant l'odeurpropre aux tourbes. brûlant l'ôdeur connue fous le 

nom d'odeur de houille, 

70. Habite toujours à la furface de 7^ Habite conftamment à une 

la terre, & prefqu'immédiateraent profondeur plus ou moins grande 

• fous le terreau. . dans la terre. 
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8°. Ou «lie fe tFouve accompagnée Ou il fe trouve conftamment 
jde couches molles terreufes,& de accompagné de couches folides 
bois & de parties végétales non pierreufês» & très* rarement de 
décompofées. parties de végétaux entièrement 

décoHipofées , ou réduites en 
charbon ^ ou même complette- 
' ment minéralifées. 

§. 15. Après avoir décrit dans le plus grand détail la fubftance 
birumincufedcsenvirônsd'Urzrach confidérée relativement à fa nature» 
il nous refte encore à confidércr cette même fubftance relativement à fou 
origine , qui pourroit paroître problématique , ou donner liéu à des 
explicatiohls erronées, fi Ton n'avoit point pour ce travail les données que 
nous avons déjà & que j'ai fournies dans mon Hift. Nat. du Jorat^feS. 1^ 
II y y & VI ; & pour parvenir à ce but il convient de jetter d'abord un 
coup d CCI 1 fiîr le gîte de cette matière, 

§. 14. Nous avons déjà dit que la tourbe ligneufe fe trouve dans une 
colline Tîomnrée le Belleberg^ qui a fa diredion de l'orient à l'occident » 
& coupe exaâement à angles droits celle du lac de Zurich qui eft du midi 
au nord. Cette colline eft élevée d'environ un vingtième ou un trentième 
de toife au-defTus de la plaine & du lac, & la matière bitumineufe en 
occupe à-peu-près la partie fupcrieure. No^is avons fait entrevoir auflî en 
parlant de cette fubftance, qu'elle forme des amas ; mais comment à la 
- rigueur donner ce nom à des couches diftindles, & qui comme routes 
les couches minérales ou les véritables filons horifontaux , fe trouvent 
bien exadement encaiffés entre d'autres couches de nature totalement 
différente, & qui en forment comme le toit & le lit. Nous ne confervons 
donc ce nom que faute d'autre , pour défîgner que cette fubftanceau con- 
traire des véritables filons horifontaux qui s'étendent dans le iens de la 
longueur & de la direction des montagnes qui les renferment, n*occupe 
ici qu'une portion ( à-peu-près fa partie moyenne) de la colline, & ne 
s'étend que dans fa largeur '(dans laquelle à la vérité elle fe montre d'un 
bout à l'autre ) & le lon^ de fa penre , m fuivanr les diverfes incimaifons 
des couches pierreufes qui lui fervent de bafe , & dont la plus grande eft 
de 40 degrés à l'hcrifon, de manière, que félon les drfFérerites parties de 
la colline où on les trouve , il femble que ces couches birumineufes 
comme celles du charbon minéral , s'ir.flechillenr', s'applaniffent , ou (ë 
relèvent tour a tour , & que dans les plus profondes de ces couches 
comme dans les points les plus bas de leur inclinaifcn,fe trouve le bitume 
le plus puiffanr & le meilleur. ♦ 

§. ly. De cette difpc fition des choftsil réfulte, que les amas de tourbe 
ligneufe du BclUberg font fitués dans le fens de la direâion du lac du 
midi au nord comme la largeur de cette coliûie > tandis que la colline 
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elle-même fe dirige parallèlement au cours de la Limmat dans cetre 
vallée; & comme jecrois avoir prouve évidemmenr ailleurs ( Hijl. Nat. 
du Jorat ^ iom^ Il^feâ. Il & kI) que ia plupart des couches gréfèufes 

même des couches mj;iérales de la Suiîle, doivent leur origine aux 
eaux douces , comme il eft évident par la fuperj^ofirion des couches de 
tourbe Ifgneufe fans aucun mélange de grès ni même de pierres quel- 
Conques aux couches gréfeufes du Bellebergy que les pren»icres font hi n 
poftérieures par leur formation aux dernières; il femble devoir réfulter 
encore de toutes ces confidérations la théorie fuivarite : 

§• 16. Sans doute qu'autrefois les eaux de la Limmat confîdérable- 
ment plus élevées que de nos jours, comme toutes les autres rivières de 
la Suiflè (ainfi que nous l'avons prouvé dans notre Hijl. Nat. du 
Jorat^ &c^ tome Il^fech /, §.28 y page 25") (i), formoient dans la 
plaine encore marécageufe qui borne au midi le lac de Zurich qu'elles 
recouvroient alors (comme elles en forment encore aujourd'hui dans leur 
propre fein )^ des îles de fable, qui par le retrait des eaux & leur de(S- 
cation font devenues des collines de grès , qui fè font recouvertes peu* 
à-peu de bois compofésdes mêmes arbres donc il en refte encore quelques 
bouquets fur ces collines ; fans doute que les eaux du lac prodigieuferaenc 
groflies, ont inoirdé de nouveau ces îles encore baflès pluue'urs fois, 
comme le prouve le nombre & l'épaiflèur des couches fupérieures de 
cette colline , ont renverfé ces bois , & en fe retirant en ont entraîné une 
partie le long de' fa pente & dans la plaine au pied de la colline , où j'ai 
lieu de croire que fe trouveroient comme Jes autres couches minérales 
les couches les plus puiffantes. 

5. 17. On conçoit que ces bois ayant été ainfi accumulés par des 
inondations (ucceflîves & à diverles repriles, la dernière couche de ces 
dépôts ligneux, à compter delà furface qui lors de fa formation n'étoic 
recouverte par aucune autre , & la première qui a été la dernière formée 
éprouvant tour à tour ladion de Teau qui féjournoit fur eux & de faii: 
lorfque les eaux les abandonnoient , ont dû fubir une macération & une 
putréfadion parfaite , t]ui en les décompofant & les réduifant à leurs 
élémens terreux ^ ont produit les couches de terre les plus épaiffes de ces 
amas ; les dépôts Ugneux intermédiaires au contraire y fe fuivant fans 
doute plus rapidement , n'ont éprouvé qu'une macération & une putré-* 
faâion imparfaite y qui ont produit ou des couches plus ou moins épaifiès 
en raifon de leur profondeur , tenant encore de la nature du végétal par 
leur combuftibilité , entièrement femblable par leurs propriétés aux 
matières végétales élaborées par la nature dans les terreius marécageux 



(i) T^oyeii zvffifiQis Voyages mineralogiques dans le Gouvernement d Aigle 
^ k VaUais^ chap*IX^,pages'^m 
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prefque fous nos yeux , connues fous le nom de tourbes, ou des couches 
plus ou moins minces , encore en raifon de leur profondeur , d'une 
argile renant également de la nature des terres végétales & du végétal 
mêine par les vtfti^es des formes & de l'organifarfon de ceux-ci quon y 
retrouve encore , comnie nous lavons dtmoDtré plus haut.- 

§. 18. On pourroit peur- erre nous faire robjcdion fuivante à fa 
théorie que i.ous vf.*nons de propofêr pour expliquer la formation des 
(îngu.ieTs amas de tourbe ligneufe du BelUberg: — Putfque ces amas 
doivei.t leur c^rigiiie à des eaux lacufîres , pourquoi ne trouve-t-on aa 
milieu des couches qu'ils forment ri coquilles, ni plantes aquatiques, 
X)i aucune autre produdion évidemment appartenante aux eaux ? Cette 
objedion , il faut Tavoirer, n'eft pas fans forcer on peut cependant y 
répondre par des exemples d autres couches de notre globe évidemment 
formées par les eaux , & dans lefquelles le hafard a voulu que l'on ne 
rencontre aucun des corps organilés qu'on eft accoutumé de rencontrer 
dans de pareilles couches ; on peut n.ç.*lne puifer ja répoufe à cette 
objedïon dans la nature même de ces dépôts, dont la grande régularité 
& le parfait parallélilme ne peuvent laiiler aucun duure qu'ils n'aient été 
produits par la caufe la plus ordinaire de tous les dépôts femblables j & 
enfin Ton pourroit répondre encore à cette objedion , qu'il n*tft pas 
bien certain qu'on ne rencontre dans le Itin de cette lubftance bitumi- 
neufe aucuns vtftiges de corps aquatiques , & nous avons trouvé entre 
les feuillets de la variété de cette tourbe que nous avons nommée tourbe 
ligneuje fchifteufe àt longues traces droites , plattes , noires, lutfante^^ 
ftriées longirudi aicmenr , & faifant voir quelquefois çn bc là fur leur 
longueur des empreintes de nœuds , qui pourroient bien être des rofeaux 
rels qu'on en voit aux embouchures des rivières & notamment à celle 
du Limmat de ce côté, bituminifes S>c applatis. - 

§. ip. Apiès avoir prouvé que le bitume ( lî on peut lui donner ce 
nom) du Bellebe^g n'ell p^>int un charbon de pierre ligneux, mais 
tine véritable tourbe ligneufe ; apiès avoir démontré que cette rcurbe 
doit fon origine à des dépôts de buis produits par les allumions fuccc fljves 
du lac,-& que ces dépôts font bien pv.ftérieurs à ceux qui ont formé la 
baft pierteufe des collines où on les. trouve, il ne nous refle plus qu's^ 
confidércr encore cette tourbe relativement à fon exploitation Se à les 
ufages économiques* 

§. 20. Comme en général la rourbe ligneufe & les couches qui 
raccompagnent font tendres, on lexplore à jour comme les carrières 
de pierres; & comme les différentes couches qu'elle forme font de 
denmés différentes , on peut Texploirer de divtries njamcres ; aînfi Je 
première couche la plus tendre peut s'enlever aif moyen des pics j J« 
tourbe fol'ide s'erlève également à la hache & à la pioche; dans les 
endroits ou i on ne trouve que la tourbe Jchificufe qui torme des couchet 
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plus ou moins épaifles, on emploie, comme pour les pierres à couches 
qu'on extrait des carrières , des coins de fer ou de bois. 

§. 21. Mais fi lexploitation au jour a l'avantage d^êtrepeu coA^eufe, 
elle a le grand inconvénient de permettre réboukment & la dégradation 
des cravaulx par les eaux^ qui te ^bnt aifément jour au milieu de ces 
matières ti-ndres , & d'une foflc ou d'une mine ouverte en carrière, font 
bientôt un ras de boue. — Si la profondeur de cette matière n'étoit pas 
bornée à quatre à cinq toifes , comme on la trouvé jufqu'ici , & fi elle 
pouvoit durer aiïcz long tems pour iubvenir à quelques h'ais» il vaudroic 
bien la peine de rexpK>irer en règJe au moyen de bures ou de galleries 
qui fcroient fourenues comme à l'ordmaire par des piliers de bois. Ce 
défavantage au refte paroît peu considérable , & malgré Taugmentation 
de la main-d'œuvre, ne paroîc pas influer fenfiblcmtnt fur le prix de ce^ 
combuftible , puifque le cent de tourbe ligneufe rendu à Zurich, ne coûce 
que 10 fchelings de ce pays- ci ou 12 lois de Francç. 

$. 22. Quoique les combufhbles ne femblent pas manquer à la ville 
de Zurich, puifque l'on y fa t ufage de hou.lle, de tourbe commune,* & 
de fauffe tourbe faite avec dû tan , le magiftrar fage & prévoyant de cette 
ville n'a pas laiffé que de porter fon attention fur la tourbe ligneufe des 
environs d'Urznach , & il a acheté en conféquence fur le Belleberg un 
terrein afTez confiJérabie où il fait exploiter la tourbe ligneufe pour le 
compte de la ville & où il entretient cinq à fix ouvriers; tout ce que j*aî 
pu apprendre au fujet de cet achat , c*c(l que ce terrein a éré cédé â 
Zurich jufqua l'épuifement total du minéral, ligneux , après quoi il 
doit retourner à'fes premiers propriétaires 5 quant aux Autres conditions 
& au prix de ce marché, ces propriétaires qui font des payfans en font 
un myftère dont il ne m'a pas éré poffible de pénétrer le motif. 

§. 23. Le Belleberg 6c tout le pys adjacent appartiennent en com- 
mun aux cantC>ns de Claris 6c dé Schvirz , qui envoient alternativement 
tous les deux ans gn bailli à U/znach. Il y a fur le Belleberg trois mines 
en exploitation , & une quatrième découverte par les eaux , ainfi que 
toutes les autres dans Totigine; & comme ces mines font toutes placées 
fur un fncrne alignement,^ exaétiemenr dans la ligne du méridien, il eft 
à croire que ce r>î t par-tout les mêmes couches qui fe prolongent Sc 
fe perdent Ibus Jes'diverfes finuofités de la collme; & varient entr'elles 
Com?i e les hauteurs auxquelles on les a rencontrées, & qu'on n'a trouvées 
îufqu'à présent quç dans une étendue d'un quart de Heue dans le fen$ 
de la longuejr de la colline , 6c d'un quart de lieue fur toute fa largeur» 
On ferre ive au rciltr cette même tourbe ligtieufe vers le fommet d'une 
collme n» nîiTiée Aui-dcfnierg , entre laquel'e 6c le Belleberg , fl n'y » 
qu*«»re gt»rje pTofor.de traveflée par i- AltefchbncA 9.X{\xi paroît avoic: 
fép'' é ces deux coHws.-.* > ^ . 

, 2^ ËJCwcpié kn mméi exploitées pout le coa)pte:4e^uci^ti> toitfes 
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les autres qui ont été ouvertes font exploitées par des payfans auxquels 
appartient Je terrein qui eft au-deflus , & qui en font on commerce 
d autant plus avantageux , qu'ayant fuffifamnient du bois à brûler dans 
leur propre pays, ils exportent hors de chez eux toute leur tourbe 
ligneufe. • 

§. 27. On trouve auflî de la tourbe lîgneufe au Schindeloch , près 
de Bullenreith en Bavière ; elle forme unè couche qui comme celle 
d' UtT^nack en $ui(re fe trouve à la furface de la terre , entre des couches 
d'une argile d'un gris bleuâtre foncé qui femble d'origine végétale , Sc 
accompagnée de même de bois, non encore d^coitipofé & pénétré de fec 
à l'état d'ochre jaune ou brune & quelquefois de vitriol martial. — L« 
couche argileufe qui fert de lit à ce bitume pofe fur un lit pyriteux & 
vitriolique. 

§. 26. D'après les informations qu'on nous a données au fujec de cette 
niine que nous n'avons pas vue nous-mêmes , cette tourbe ligneufe eft 
fchiftêufe » d'un bruri tirant fur le rouge » plus légère, plus tendre, plus 
reffemblante encore au bois , &'je préfume de moindre qualité que celle 
de Suiffe, elle eft peu luifanteaux endroits coupés, & lès feuillets (ont 
recouverts çà & là de particules micacées blanches. — En général , elle 
répand lorfqu'on la brûle une odeur de tôUrbe , mais rarement audî une 
odeur de houille, apparemrtient lorfqu elle eft mêlée de parties pyriteufèiP| 
ce qui prouve que cette dernière li'eft qu'accidentelle. 



EXTRAIT 

D^s Obfervations météorologiques faités à Laon , par ordre 
du Roi j pendant le mois de Juillet 1290 S 

Par le P. CoTTB, Prêtre de V Oratoire , Secrétaire perpétuel de la 
Société d* Agriculture de Laon , Membre de plufieurs Académies. 

La température de ce mois a été huit)fde & C\ froide > qQV>u avoir de 
ta peine à fe paflèr de feu ; la moi(fon des (eigles a commencé le 8 y Se 
celle des bleds le 28. Les pluiesr continuelles l'ont rendue pémUe t 
plufieurs de nos cantons ont é\t dévaftés par une grêle confi4érable 
tombée le 2p à quatre heures du matin > la vi^e. promet peu. Le 20 
on fervoit les abricots , }â poire de magdeleine 8c les premières prunes $ 
le 28 ^n cueilloir te raiïîh de magdeleine. 

Température correfpondante aux differens points lunaires, le a 
(é^uin^ «j^r^NCduveit, froid), pluie. Le 4 (D. Q% & ^Pgée^ «ttg^s» 



SUR VHIST. NATURELLE ET LES .4 RTS. 

doux, pluie , tonnerre. Le 8 {quatrième jour avant la N, L. ) nuages, 
froid. Le {lunijl. bor.) couvert, troid , pluie. Le 12 ( N. C ) nuages , 
froid y pluie , tonnerre* ^e l§ ( ^x/i/i. dejc* ) nuages , doux^ changement 
ntSrqué, Le 16 {quatrième jour après la N. L,J idem , pluie.. Le 18 
{périgée) nuages, doux. Le ip (P.Q. ) ident. Le 21 {lunift. an/îr. ) 
couvert , vent , froid. Lç 22 (quatrième jour avant la P. L. ) nuages , 
froid. Le 26 (P. L.) beau, chaud , changement marqué. Le 2p (équin. 
cfc. ) couvert , froid , pluie , grêle , tonnerre. Le 30 ( quatrième jour 
après la P. L. ) nuages , froid , pluie. 

Température de ce mois dans les années de la période lunaire 
correspondantes à celle-ci. Quantité de plvietn 1714 28 j lign. en 
-173} 6 lign. en 175*2 5*4 ^ lign. en 1771. Plus grande chaleur 
\ d. le 16. Moindre 8 J d, le 30. Moyenne 16,^ d. Température 
sèche , chaude, ^nt dominant oueftf Plus grande élévation 4u .baror 
mètre 28 pouc. 2. lign. le 14.. Moindre 27 poue. 8 lign. le ip. Moyenne 
27pouc. II ïign. Quantité dç pluie 11,3 lign. d^évaporation J4 lign, 
Nombre de jours de pluie 13, 

En 1790. Vents dominons l'opeft le le fud^oiieft. Plus grande 
chaleur l8,l d. le 27 à 2 htux. Jo'tr ,\t yent nord & le -ciel ferein. 
Moindre 8>8 d- lç 8 à y heur, matin, le vei)t nprd & le ciel couverr. 
Différence 9,2 d. Moyenne au mtuin lO^p d, à /7i/<fi 14,6 d. au y^ir 
12,6 d. du jour 1:^,7 d. 

P/^iJ grande élévation du baromètre 28 pouc. ç,py lign. le 25 à 
y heur, matint le vent nord & le ciel ferpin. Moindre :y] pouc. 1,32 lign. 
le 5* à 9 heur. /air, le vent S. O. .& le ciel en partie couvert. Différence 
8,63 Jign. Moyenne au matin ji'j pouç» 6^ lign. à /«i^i 27 pouc. 
6,85* lign. du jour 27 pouc. 6,56 lign. Marche du baromètre. Lt premier 
à y heur, matin 27 pouc. 7,00 lign. du premier au y-, baiffé de JjôS lign. 
du 5* au 8 , monté de 8,38 lign. du 8 au 1 1 . de 7,7/ lign. du 11 au 
la, Af. de 5, 53 lign. du I2.au.i3 ,\6. de 1,82 lign. du I 3 au 17, M de 
7,e6 lign. du 17 au 20 , 5. de 2, j.8 lign. du 20 au 22 , M. de 3,02 ligta. 
du 22 au 23 , B. de.i,ij lign. du .2^ au 26, M. de 2,Oj.lign.du 26 au 
2p , B. de 7,34 lign. du 2p au 30^ M. de 3,19 lign. du 30 au 31 , B. do 

Oy^S ^'g"* 3^ 9 ^* ^»^^ 3^ ^ ^ heur, loir ,27 pouc» 

SA^ lign. Le mercure a toujours été adet bas, & il a beaucoup varié 
pour un mois d été, fur-tout jen montant les 6, 7, 11,, i y, 16. & 30^ 
& en dejcendant les 2 , 5* , ^ , JO , .1 3 & 28. 

11 eft tombé de la pluie.les premiers, 4 , » 9* 9 13 » 

14 , ly , 16 , j8 • 20 , 28 , 2p, 30 & 31 » & de la gré/e ,les 
& 2p ; la quantité d'eau a été de 32,7 lign. & celle de ïévaporation de 
1^,0 lign. 

Le tonnerre s'eft fait entendre de près les 12 & 14 » & de loin les 
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Nous avons encore eu des fièvres fcarlatines & des maux de gorge 

gangreneux; quelques peribnnes en font mortes. 
Depuis deux mois la mortalité eft fur les vokilles. 

Laon^ le 2 Août 17P0. 



EXTRAIT 

JDes Objervations Météorologiques faites à Laon , par ordre 
du Roi ^ pendant le mois d^Août ly^o ; , 

Par le P. C O T T B , Prêtre de t Oratoire , Secrétaire perpétuel de la 
Société d Agriculture de Laon , Membre de plufieurs Académies. 

La température chaude & très-sèche de ce mois a été favorable i 
la moiflbn , qui eft abondante. Les grains feront de garde. L*air s*eft 
refroidi à la fin du m©is. Le premier en fervoit les cerneaux , le il le 
verjus tournoit , on fauchoit les avoines ; le 20 on fervoit le raifin 'hâtif^ 
& le raifin chafTeias commençoic à miirir. 

Température correfpondante aux differens points lunaires. Le premier 
( apogée) nuages , froid , pluie. Le 3 (D. Q.) couvert , froid, |>luie. 
Le 6 {quatrième jour avant la N.L. & lunijl. bor.) nuages, chaud 
changement marqué. Le 10 ( N. L.) nuages , doux. Le 12 (équin. de/h. } 
beau, chaud. Le 14 (quatrième jour après la N. L. périgée) nuages, 
chaud. Le 17 ( P. Q. ôc lunijl.aujl.) idem, pluie. Le 20 (quatrième 
jour avant la P. N. ) idem. Le 24. ( P. L. ) nuages , vent froid. Le 2f 
(équin. a/c, ) nuages , chaud, pluie. Le 28 (quatrième jour après la 
( P. L. & apogée ) nuages , doux. 

Température de ce mois dans les années de la période lunaire 
correfpondantes à^ celle - ci. Quantité de pluie en 1714 p f lign. en 
1735 9 lign. en 17^2 21 j lign. en 1771. f^ent dominant ^ outd. 
Plus grande chaleur 24 j d. le 7. Moindre 7 d. le 2. Moyenne 
14,7 d. Plus grande élévation du baromètre 28 pouc.0,3 lign. les 28 
& 2p. Moindre 27 pouc. 4,9 lign. Iç 12. Moyenne 27 pouc. l,e lign. 
Température froide, pluvîcufe. Nombre des jours de pluie ij^deton^ 
nerre^^. Quantité de plùif 3,10 pouc. 3 lign. à*évaporatian^ poucet 
8,0 lign. ; - 

En l7pO, vents dominans ^ oueft. Il fut violent le 21. 

Plus grande chaleur 15,2 d. le 21 à 2 heur, foir^ le vent fud & le 
ciel couvert ayecpluie. Moindre , Q, i d. le 2 à C heur, matin ^ le vent oueft 

fit 



SUR VmST. NATURELLE ET LES ARTS. 28p 

& le ciel ferein. Différence lO.l d. Moyenne au matin li,8 d. à midi 
16 fi d. au foir 14,0 d. du jour 13,9 d. 

Plus grande élévation du baromètre 27 pouc. 10,0,21 lîgn. le 30 
à3 heur, foir , le vent oueft & le ciel couvert. Moindre 27 pouc. 
5,23 lign.'le 27 à 2 heur.yoir , le venc N. O. & le ciel couvert. Différence 
4,p8 Jign. Moyenne au matin TTj pouc. 7,87 lign. à midi 27 pouc. 
7,80 lign. au foir 27 pouc. 8,00 lign, du jour 27 pouc. 7,89 lign. 
Marche du Baromètre Le premier à 7 heur, matin TTj pouc. 6,00 lign. 
Du premier au 2 , Monté de 2,33 lign, du 2 au 3 , baiffé de 2,67 lign. 
du 3 au 7, Af. de 3,93 lign. du 7 au 8, if. de 1,34 lign. du 8 au 11^ 
M de ij^y lign. du 11 au 13 , B. de o,p6 lign. du 15 au 14, Af. de 
0,80 lign. du 14 au 16 , B. de i,3y lign. du 16 au 18, M de 1,67 
lign. du au 21 , 5. de 3,72 lign. du 21 au 22 , M. de 4,35* lign. du 
22 au 26 y B. de 3,30 lign. du 26 au 30, M. de 4,81 lign. du 30 
au 31 > ^. de 0,5*0 lign. Le 31 à 8 heur, foir ^ pouc. 9,72 lign. Le 
mercure a prefcjue toujours été ftationnaire au-deflus de fa hauteur 
moyenne. Les plus grandes variations ont eu lieu en montant les 1,4, 
a2 & 29 , & en defcendant les 3 & 21. 

Il eft tombé de la pluie très-petite quantité les premier ,2,3,7, 
l6, 17 , 18, 20, 21, 22 , 24,25', 20 & 27. La quantité d'eau n*c| 
été que de 10,5 lign. dont 8,3 lign. font tombées dans les trois premiers 
jours. Vévaporation a été de 18 lign. 

he tonnerre s'eft fait entendre de loin les 21 ^26. 

Les maux de gorge ont été encore affez communs , ainH que la 
coqueluche , la rougeole Se la petite-vérole, 

N. B. Un voyage de quelques mois que je vais faire n'interrompra 
pas les obfervations , leur publication fera feulement retardée* 
Laon y le premier Septembre I7P0. 
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NEUVIÈME LETTRE ^ 
DEM. DE LUC, 
A M^ DELAMÉTHERIE; 

Sur les Subftances terreftres , confîdérées quant à la 
pondérabilité , & fur quelques autres objets de Chimie 
générale : avec la fixation d*une Epoque à laquelle ont 
commencé Us opérations chimiques fur notre Globe. 

Wlndfbr, le 17 Septembre 1790c 

M ONSIEUR* 

Le fujet de Géologie générale que j!entreprend$ de traiter , exige que 
je reprenne d'abord , avec plus dé dérail , une idée préliminaire que 
j'indiquai feulement dans ma Lettre précédente. J'ai eu ITionneur de 
vous dire, qu'en traçant Yhiftolre ancunne de notre globe ^ je ny 
employerai que des principes phyfiques adez généraux , pour que les 
qutftions nouvelles fur la nature de quelques-unes des fubdances terreftres 
y deviennent indifférenres. Mais fi , au moyen de ces principes , j'embrafle 
réellement , dans un fyflême raifonnahle , les principaux phénomènes 
obfervés fur notre globe, les phyficîcns comprendront de plus en plus, 
que ces queAions doivent erre examinées , à bien des égards & fore 
long-rems, avant qu'on puiffe les regarder comme décidées. C'eft pour le 
montrer d'autant mieux , que je traiterai préliminairement de quelques 
objets qui les concernent. 

Mon but général, à l'égard de ces objets , eft de fixer, par Texamen 
de quelques phénomènes , les idées que nous pouvons nous faire <Ie 
certaines fubftances, fous le rapport de pondérabilué. On nepejor pas 
afTez autrefois ; & par-là on ne connoilloit prefque rien de certain dans 
la nature des fubftances (enfibles : on pèfe aujourd'hui tout çe qui eft 

pondérable ; & c'eft un pas effentiel : mais il en eft un qui me paroîr plus 
effentiel encore , c'eft de reconnoîrre des fubftances impondérables ^ c eft- 
à-dire, dont le poids nous échappe par fa petiçeffe , quoiqu'elles opèrent 

de grands phénomènes dans la nature. 

I. Un phénomène important, celui auquel je rapporterai tous les 

autres dans les analyfes fomateSj dt le pai&ge de ia ^/«^ à fétac 
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êi^eau,, ou fon inverfe. J'ai déjà traité de ce phénomène dans mes Lettres 

Srécédentesj mais ici je l'analyferai plus particulièrement, dans Tintenrion 
e montrer, qu'il rcnferipe feul des bafes importantes de Chimie 
générale. Toutes les opérations chimiques fè réduifenc , en dernière 
analyfe , à des réunions ou féparations de fubftances ; leur cauft générale 
immédiate protè le de tendances diverfes des molécules qui compofenc 
les différentes fubftances: & les chan^emens qui arrivent dans ces phé- 
nomènes, font produits par ceux qu éprouvent les molécules dans leur 
compojition. Or, les phénomènes de Veau &de W glace y en renfermant 
tous ces jrenres de modifications , nous fourniffent de plus une idée claire 
& très-importante du genre de changement d où procèdent tous les 
phénomènes chimiques. 

2. Je répéterai d abord ici à l'égard de la glace y l\ qu'on ne peut 
féparer fes molécules fans un e^rt fsnfible -, 2**. que cependant , 
Jorfqu'on a brifé ce folide j fes petites mafles , quoiqu'amenées à la plus 
petite dijlance pofîîble, ne montrent aucune tendance à leur réunion ; 
5**. enfin , que lorfqu'on mtt ces fragmens en monceaux ^ V adhérence de 
leurs molécules entr elles ^ jointe à la réfiftance qu'ils oppofènt par-U à 
être déplacés , leur fait conferver cet arrangement. Ce font-là aes pro- 
priétés chimiques trcs-caradérifées, & par conféquent la (ùbftance qui les 
pofsède ne fauroit en être privée, fans un changement- edèntiel dans la 
nature même de (es molécules. Maintenant, IV^ , à ne juger que par le 
poids y ne devroît être que la glace elle-même; car la transformation fe 
fait à nos yeux , fans changement difcernable de poids. Cependant , de 
grands changemens font arrivés dans ces molécules pondérables ; car , 
l*'. elles n'oppofent plus qu'une rç/z/îd/zce prefqu'infenfible à leur fépa» 
ration ; a*', cependant elles tendent les unes vers les autres à une diflance 
fenfible; par ou, entr'autres^ leurs petites mafles libres, àTindant oik elles 
fe touchent , fe réunifient en une feule fous la forme fphérique, non par 
un effet de la gravité ^ car cela s'exécute ^même contre la gravité ; 
3^* enfin , ces nouvelle^ molécules gliflfënt fi aifement les unes fur les 
autres , qu'à l'exception des petites maffes dont je viens de parler , elles 
ne peuvent être miïes en monceaux ; la gravité alors les entraine fan^ 
réfiftance fenfible , & elles fe mettent de niveau. 

3. Voyons maintenant à quoi les phyficiens paroiflènt attribuer géné- 
ralement aujourd'hui ces grands changemens anivés aux molécules de la 
glace : c'eft à une fubftance impondérable , le feu. La quantité de cette 
fubftance qui eft venu produire cet effet, fe faifoit appercevoir auparavant 
par l'exercice de fes facultés<liftindives;elle ne les exerce plus , parce qu'elle 
s'eft combinée avec les molécules de la glace ; & de cette combinaifon 
font réfultés les changemens chimiques que j*ai décrits, Or\ ces chan- 
gemens font aulfi effentiels, quant aux principe phyfiques^ qu'aucun de 
ceux que préfente la Chimie: de forte qu'à moins que des faits certains 
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ne nous conduifent à allîgner un/;o/Wj fcnfible à cl autres fubftances qui 
modifient ces premiers effers dans ïeauy ce feuJ exemple aurorife à 
regarder auflî ces nouvelles fubftances comme impondérables. 

Ourre les phénomènes chimiques ci-deflus, relatifs à l'eau & à la 
glace j il en eft un autre très-important, qui me fervira encore, de point 
de comparaifon. Nous avons vu qu'il n'y a dans ces phénomènes , 
qu'une (èule fub^ance pondérable , connae fous le nom À\au , & une 
fubftance impondérable , qui eft le feiu Or , lorfque les molécules de l'eau 
font dans Tétar liquide , étdt produit par leur union avec le feu , fi par la 
diminution de quantité du feu libre ^ elles arrivent à un certain minimum 
de diflance , accompagné d'un certain arrangement entr'elles , elles fè 
réuniffent fous wn^ forme déterminée,, & abandonnent le feu qui les 
rendoit liquides : ou, inverfement, quand ces molécules font dans l'état 
de glace y fi la quantité du feu libre qui fe trouve entr'elles eft aflTez 
grande pour commencer à les écarter, il s'en combine une partie avec 
elles, qui les réduit à l'état A^eau. Je nommerai dans la iuire feu de 
liquéfûclion , celui qui produit cet eflFet , comme on nomme eau 
de criflallifation , celle par Jaquelle les criflaux des Jels font 
produits. 

y. Tout phyficien attentif reconnoîrra , que ce font-là de grands 
phénomènes , opérés par diverfes combmaifons de deux fubftances ,dont 
cependant Tune rft impondérable ; Se que ces phénomènes peuvent appar- 
tenir à une clafle dont ils portent les caraéïères généraux. Quant a la 
fuhdance pondérable dont il s'agit ici , fubftance commune à l*eau & 
à la glace , il eft fâcheux quelle ne porte pas un nom particulier 5 car, 
dans iVût/ méme, elle eft déjà modifiée par le feu ; ôc de plus , elle 
appartient aufll aux vapeurs aqueufes 6c à beaucoup d'autres fubftances. 
Par cette confidération , dans mon premier ouvrage fur l'Hygrométrie^ 
je propofai aux phyficiens de la nommer humor ; mais ce feroit un 
néologifme , tandis que j'en blâme: de forte que, malgré la différence 
que je pourrois montrer entre les deux cas , je n*infifterai pas là-deffus , 
& je conlerverai à cette fubftance le nom impropre d'eau , m'en rap- 
portant au Ledeur, pour diftinguer les cas où j'en parlerai comme n'étant 
encore modifiée, ni par le feu , ni par aucune autre fubftance. 

6. C'eft princi. alement à caufe des men/lrues ^ que je fuis entré dans 
Tanalyfe des phénomènes précédens ; car cette clafTe de fubftances eft une 
de celles qu'il nous importe le plus de bien connoître. Cependant, pour 
n'être pas trop long, fans devenir vague, je me bornerai à quelques 
exemples. On donne Je nom acides , à des fubftances liquides , qui ne 
meparoiffent être que ïeau elle-même, unie à certaines particules /iw- 
pondérablest Je ne fongerai pas pour cela à changer les noms d'acides 
nitreux , acides vitrioliques 6c autres femblables , donnés à des liquides 
déterminés, qui font généralement connus fous ces nomsi feulement Je ^ 
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. me permerrrai de diftinguer les liquides acides , d'avec Jes acides 
eux-mêmes ; ce qui ne donnera lieu à aucune équivoque, 

7. Les phénomènes généraux des liquides acides y font des affinités; 
exercées par leurs molécules , tant entr'elles qu'avec d'autres fubftances. 
Mais Veau ( ici Vhumor) , étant unie au feu , exerce déjà des affinités , 
tant en elle-même qu'avec d autres fubftances: par conléquent, d autres 
particules auflî impondérables que le/e^z , peuvent changer à quelques 
égards fes affinitcs naturelles ;& nous ferons auforifés à penfer que cela 
eft ainfi , fi aucun fait ne s'y oppofe. Or, s'il y a des feits contraires à 
cette idée, ils doivent fe trouver, ou à la formation des liquides acides^ 
ou dans leurs différens produits ; fuivons donc ces deux marches de 
recherches. 

8. Quand les liquides acides fe forment, nous avons toujours lieu de 
fuppofer la préfcnce de Veau , foit dans léi fubftances folidfs ou liquides 
qu'on emploie, fi:it dans Vair déphlogifiiqué ou atmoJpÂanque qui s'y 
joignent en fe décompofanr. On ne fera probablement d ohjedion que 
fur la préfencede Veau elle-même dans ces airsj & l'objedion fera en 
vye de l'hypothèfe de M. Lavoisier 5 qui penfe , que dans la corn- 
buftion du Jhufre , par exemple , ou du phofphore , Vair déphlogifiiqué 
eft le principe acidi^ant^ôc ces fubftances des bafes acidifiables. Mais 
cette fuppofition neft, ni néceffaire ,*ni naturelle en elle-même. Elle 
n'eft pas nécelTaire, parce que le phénomène peut s'expliquer autrement. 
Si la quantité à' air déphlogifliqué eft fuffifanie , tout ce que nous voyons 
eft la production d'un liquide acide , c'eft- à-dire , fuivant mon opinion , 
d'une quantité A' eau y àonx. les molécoles font unies à un acide. Or, fi la 
partie pondérable de tout air eft de Veau , hypothèfe qui , julqu'ici , 
latisfait à tous les phénomènes chimiques , & fe trouve la feule admiftîble 
en Météorologie, nous concevrons très-bien , que dans la décompofition 
de Vair déphlogifiiqué avec certaines autres fubftances, il peut y avoit 
une certaine quantité àieau libérée , qui fe trouve unie aux particules 
d'un acide. Par exemple, je fuppofe que le foufre contienne un acide^ 
le phlogiflique ^ le feu & Veau , avec d'autres ingrédiens inconnus , le 
tout combiné fous la forme folidc (4 quoi je viendrai ) , & que Vair 
déphlogifliqué contienne Veau & le feu , combinés avec une fuoftance, 
qui ,à un certain degré de chaleur^ a le pouvoir de s'unir au phlogif 
tique : & je vois par-là , autant que nous pouvons voir dans la nature , 
pourquoi , de la décompofition de ces deux compofés par la combuflion ^ 

1 réfulte un liquide ^dàns lequel les molécules d^eau fe trouvent unies à 
cet acide , diftingué par la qualification de vitrioUque. 

9. Quant à l'hypothèfe que j'examine, confidérée en elle-même, il 
me femble qu'on doit être délivré d'un fardeau, lorfqu'on trouve inutile 
l'admettre» qu'une certaine fubftance , fans être acide elle-même, donne 
^acidité à d'autres fubftances. Au0î iorfque j'écrivis mes Idées fur la 
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Météorologie y quoique j'admifle alors la compojinon de Veau /]e trouvai 
déjà plus naturel de penfer,que Veau produite à la manière dont je 
ientendois, c'eft-à-dire, par la décompourion mutuelle de ïair déphlo* 
pftiqué & de Voir inflammable procédant du phofphore ou du Joufre , 
(ë trouvoit chargée è! acides contenus dans ces dernières fubftances. Je 
n'ai donc changé d'opinion à cet égard, qu'en fuppofant Veau elle- 
même , dans Vair déphlogiftiqué ^ & dans Vair inflammable produit pat 
les fubrtances dont il s'agit : & voici la raifon que je donnois de l'inutilité 
de Thypothèfe \ raifon à laquelle je ne puis ni'empêcher d'être étonné 
qu'on n'ait pas au moins entrepris de répondre : c'eft que les acides , 

3uoi qu'on les fuppofe être , ne peuvent agir que dans les liquides oa 
ans les fluides expanfibles ; de forte qu'au lieu d'une acidification^ 
qu'on ne conçoit pas , ces opérations ne fourniffent d'autre idée , que 
celle diacides libérés , & mis ta état d'agir par leur union à un liquide. 
Je crois donc pouvoir dire avec confiance-, jufqu'à ce qu'on ait allégué 
quelque chofe de plus folidejpour appuyer l'autre hypothèfe, que les 
opérations dans lefqnelles fe forment les liquides acides ^ conHftenc i 
libérer Veau Se les particules des acides de leurs combinaifl}ns jprécé- 
dentés, & de produire ainfi de Veau* chargée de certaines particules ^ 
auxquelles nous ne pouvons afCgner un poids ^ puifque nous ne lei 
difcernions pas dans les fubftances qui les contenoient* Or ^ dès qoe 
Veau ainfi modifiée, peut recevoir le feu de liquéfaâion ^ fes molécules 
étant libres de fuivre leurs tendances , entrent ainfi elles-mêmes dans de 
nouvelles combinaifons ^ avec les particules de Vacide qui a produit ches 
elles ces nouvelles facultés. Suivons maintenant les molécules dans 
l'exercice de ces tendances acquifes ; Se premièrement , dans les phéno* 
mènes de congélation Se de liquéfadion des liquides qu'elles compofent* 

10. L'eau des liquides acides conferve fa faculté générale d'exifter*, 
fuivant les températures'^ fous les états de fl)lide & de liquide ; mais elle 
a fubi a cet égard deux changemens • l'un pat lequel (es molécidts 
n'abandonnent le feu de Uquéfaâion que par une plus grande dimi- 
DUtion de chaleur ; l'autre qui, lorfqu'elles l'abandonnent & fe réu^ 
nijjenty leur fait prendre une autre efpèce d^ arrangement. Ici donc on oe 
voit encore , que des caraâères fpécifiques , d'une même modificatiatt 
générique. Les molécules de l'eau ( TAtt/Tior), foit feules, foit combinées 
avec cmtïqu acide , font fufceptibles de s'unir au feu de liquéfaâiom$ 
mais dans le dernier de ces états , elles s'en emparent à un moindre 
degré de chaleur ; 8c lorfqu'çlles le perdent, au lieu de fe groupper, 
comme-celles de Veau pure, fous une forme par laquelle leur volume 
total augmente , elles occapent au contraire un peu moins de l^olum : 
c'eft ce que je vais d*abord montrer. 

11. Les Tranjaa. Fhilof. pour Tannée 1 788 , renferment des Mé» 
moires trèi-impoftans de MM. Ca vendis» & B(.AQ0S2r fiir 
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général des congélations : celui de M. CaV£NDISH en particulier , traire 
avec beaucoup de détails des congélations de V acide nitreux & de V acide 
vitrioUque , 4'après des expériences faites à (a prière par M. Mac NaB , 
à Albani dans la Bajre d^Hud/bn. On voir d'abord dans ces ex|>érienccs, 
que Vejprit de nitre fubir, fuivanr fes degrés dW^/zV^', deux fortes de 
congélations , que M. Cavendish diftingue par les noms d'aqueufe & de 
Jpiritueufe: dans la première, U glace étant produire par de ïeau pure , 
furnage au xt^t d\i liquide ; dansTautre, Je liquide lui mcme fe gèle , 
& fa glace tombe au fond de la partie encore liquide. Dans ce dernier 
phénomène, le point de congélation change avec le degré ^ acidité ^ 
mais il eft très-loin d'en fuivre la loi : c*eft ce qu'on va voir, 

12. M, Cavendish avoir trouvé par des Expériences précédenres, 
qu^on ne peut avoir le vrai point de congélation d'un liquide^ qu'en y 
confervanr (juelques glaçons d'une congélation préalable en partie 
détruire; & ceft ainfi qu'ont été déterminés les points de congélation de 
la Table fui vante: les degrés d^acid.té de Vefprit de nitre y {om exprimés 
par le rapport dw poids du marbre qu'il paroit difToudre , avec le (ien 
propre : les températures font d* après le rherm. de Fakr. toujours au- 
defious de zéro de ce therm. & les termes correfpondans fonr les réfultars 
de l'expérience^ réduits 9 par interpolation ^ à une fuite régulière de degrés 
Sacidité. 

' Congélation spirituêush. CoNoéLATioN aqueuse. 
'Degrés d^ acidité. Points de congéU Degrés d^ acidité. Points de congél. 



o,s6S — 4j-,y 0.243 — 44,2 

0,5-38 • • . • . — 30,1 0^210. • • . . — 17^0 

o,jo8. . », . ~ 18.I 
p,478*.*.i. 9,4 

0.448 — 4,1 

0,418..... — 2,4 

0,388 — 4,2 

o,3;8 — %1 

0,328 — 17,7 

0,2^8 T- 27,7 

0^243 . . • > • — 44,2 Commencemenc de la congélation 

aqueufe. 



ij. Voici maintenant Tanalyfe de ces phénomènes ^ d'après ma 
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théorie: l*. par un degré A' acidité = feu peut^rcfter combiné 

avec les molécules de Veau ( Yhumor ) , jufqu'à un rapprochement 
de ces molécules exprimé par le grand abaiflement de la température i 

45',5' de Fahr. 2°. quand, de ce point, iWi^i/e diminue fucceflîve- 
ment , les molécules de Veau acquièrent d'abord la faculté de fe réunir k 
iit% températures fucccflîvement plus baures, en abandonnant le feu de 
liquéfaâion ; mdâs cette marché a un maximum y qui fe trouve à une 
acidité prefque moyenne entre les deux termes de la congélation fp^iri" 
tueufe: V acidité eft alors à 418 , & les molécules de Veau peuvent fe 
réunir à la température — 2,4. \ 3°. Vacidité continuant à diminuer jufqu'à 
2p8 , les molécules At Veau perdent fucceflivement la plus grande partie 
de cette augmentation de pouvoir de fe rapprocher fans cefler d'être 
liquides: tellement qu'arrivées à ce point, le feu eft prêtàfc comHaer9.yrtc 
elles dès la température 22,7 ; 4*. cette perte de pouvoir relatif des 
molécules de Veau continue jufqu a ce que Vacidité foit réduite à ; & 
à ce point le feu de liquéfaâion ne les abandonne qu à la température 
^44,2, fort rapprochée de celle qui correfpond à la plus grande acidité 
y68 j mais alors un nouveau phénomène fe manifëfte; les molécules de 
Veau , très-rapprochées, en meme-tems que peu chargées d'acide, tendene 
de nouveau à leur criJlalUfation propre» de forte que celles qui fe trouvent 
le plus favorablement difpofées pour y parvenir , abandonnent aux autres 
leur acide , comme leur feu de liquéfaâiori, 8c fe grouppent tn^glacc 
d'eau pure ; y*", enfin , de ce point d affbiblifFement de Vacidité des 
molécules de Veau , plus elle diminue 9 plutôt elles peuvent fe réunir fous 
cette dernière forme -, de forte qu'à Vacidité 210, h glace Al eau pureiè 
forme déjà par la température — 17. 

14. Ces (inguliers phénomènes , auxquels j'aflîgnerai bientôt une 
caufe, ne font pas particuliers à Vefprit de nitre ; car M. Keir les ayoit 
déjà obfervées dans Vefprit de vitriol. Cet habile chimifte ayant obfervé; 
que le dernier de ces liquides fe geloit à différentes tetnpératures pac 
divers degrés A'aciditéy mais qu'il y avoit de grands écarts dans le rapport 
de ces circonftances , chercha par Texpériencc, quel étoit le degré 
A* acidité auquel ce liquide Ce geloit le plutôt*, dC il le trouva à fa pefanteuf, 
fpécifiqne 1,780, où il Ve geloit à -+-46. Cette expérience, comme je 
lai dit ci-deffus , a été faite aufli par M. Mac Nab, & M. CavendisH 
en donne les réfultats , dans lefquels il conferve, par des raifons quil 
indique , le même module Al acidité employé pour Vefprit de nitre: SC 
comme il montre à quoi , d'après ce module ^ revient le degré d'acidité 
déterminé par M. Keir, je l'introduirai dans la Table, en confirmation 
des deux expériences. 
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'Degrés d^acidité. Points de congéU 

dy^ll * • * • • • • I 

o,pi8. . .V — 25 

Expér. delM.KEiR 0,848. . . . • . . ..... «+• ^6 

0,846. • . . vy. . . • • • 4- 42 
o,7j8. . — 45- 

ijT. Il y a donc ici une double inflexion du point où le liquide Ce géle 
dans la fuite croiflànre des degrés û acidité. Le plus bas pouit de congés 
lation^ eft par la moindre acidité obfervée, foit 7j8 : ils élève depi degr. 
par raugmeifrarion de l'acidité jufqu au terme 848 : il fe rabaiffe de 
72 degr. candis que V acidité continue a croître ;ufqu*â pl8 ; & il fe relève ' 
de 27 degr. quand Vacidité arrive à P77. 

j6. Je ne faurois voir dans ces phénomènes des liquides acides, aucun 
fymptôme qui permette de les confidérer, ni comme des fubftances 
(tmples qui foient pondérables par leur nature, ni comme des compofés 
d une fubftance acidifiable & d'une fubftance acidifiante , Tune & l'autre 
pondérables. D'après ia première de ces idées , où 1 on regarde auffi les 
acides comme dijfous dans Veau ,*on ne fauroit s'arrêter à aucun pyint , 
pour déterminer leur majje propre : dans Veau on ne les apperçoit que 
par leurs effets; dans d'autres compofés on ne les difcerne pas : ainfi rien 
n'empêche qu'on ne les confidère comme impondérables , fi d'autres 
phénomènes conduifent à cette fuppofition. Il n'y a donc que l'auue idée 
qui exclue celle-là j parce qu'on y fuppofe des poids connus , tant à la 
fuhfkmct acidifiante qu'à la fubftance acidifiable^ & ainfi à V acide qu'elles 
compbfent entr'elles. Mais cette idée perd encore toute fa probabilité 
dans les expériences que nous venons de voir , car comment expliquer les 
étranges changemens'des points de congélation d'une même fubftance 
pondérable y par la fimple addition de plus ou moins d^eau f Mais ceci 
demande quelque dévelôppement. 

17. Quand la partie pondérable de Vair déphlogifliqué s'emploie ^ 
comme principe acidifiant , à produire un acide , eft-ce-là un liquide , 
une fubftance qui , par fa nature , foit fufceptible de fe geler & liquéfier? 
c'eflE ce qu*on n'explique point. Si cette même partie pondérable de Vair 
déphlogifliqué , s'uniflant à la partie aufli pondérable de Vair infiam^ 
mable ^ifxoAwh Veau y peut-elle, dans une même opération , par exemple 
dans la combuftion du foufre^ produire auflî un acide? c'eft encore ce 
qu'on n'expliqifç point. Si, dans cette combuftion du foufre ^ Vair 
déphlogifliqué s'emploie , partie à produire un acide , partie à former de 
Xeau avec Vair inflammable du foufre ; quel eft le rapport de ces deux 
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potrions f A quoi peut-on les dîftinguerf Qu*eft-ce que la fubftance 
acidifiable dans le foufre^ diftinde de ?dir infiammable f on ne s'explique 
point non plus à ces égards. Il me paroîc donc , que ce n'eft que &uce 
d'urte analyfe affez rigoureufe de ces phénomènes, que quelques phyfîciens 
perfiftent à admettre un principe acidifiant. M. Lavoisier conçut cette 
idée avant la découverte de la prodiuftion de Veau par la décompofition 
muruelle de Vair Inflammable & de Vair déphlogiftiqué ; & alors elle me 
patut moins extraordinaire ; mais depuis cette découverte, quélqu'opinion 
'qu'on embraffe fur la nature de l'opération , rien n'eft plus naturel que de 
concevoir, que dans l'opération dont il s'agir, & les autres femblables, 
Veau fe forme par les deux airs , S: fe trouve unie à un acide. Alors tous 
les phénomènes s'expliquent fans ambiguïté, & en particulier celui des 
étranges changemens dans les points de congélation des liquides acida^ 
auquel je reviens maintenant. 

l8* La criftallijation de Veau pure nous apprend , que Tes molécuUs 
(impies font à facettes d'une certoine forme , qu'elles tendent les unes 
vers les autres par certaines faces déterminées. Je fuppofe donc , d après 
nombre d'analogies, qi^e les particules impalpables des acides rendent 
vers.toufes \^ faces des molécules de Veau ^ mais à dtfferens degrés: 
par où, lorfqu'eiles ne font qu'en pttit nombre , elles ne s'attachent qui 
une certaine c\a\]t (^c fjceites ; puis elle-s s'étendent de clafle en clalTc, 
à mefure que leur quantité proportionnelle s'accroît ; & fi , toutes les 
facettes étant couvertes, la quantité de ces particules augmente encore, 
elles s'accumulent fucceflivemenr fur certaines /û^^^/fj dans un ordre 
déterminé. Or, chacune de ces différentes combinaifons des particules 
des acides avec les ntolécules de Veau , peuvent changer les tendances it 
celles-ci à fe gf upper , en abandonnant le feu de liquéfaSion y &pro- % 
dfûre ainfi ces inflexions ohhivécs dans les points de température 
lefqûels elles peuvent y o irvenir. Si j'avois le pouvoir defynthèfe ph^co- 
géomérrique oue pofsède M. l'abbé Hauy, je ne ferois pas embarraflé de 
repréfenrer , dans une théorie plus déterminée , non-feulement tous ces 
phénomènes de congélation des liquides acides , mais tous leurs autres 
phénomènes. 

ip. Je viens maintenant à la propofirion que j'avoîs énoncée dans 
ma Lettre précédente , relativement a la différence de pefanteur fpià" 
fique des liquides acides &c de Veau pure , favoir , que l'excès des 
premiers n«me paroiffoit pa? provenir de ce que Veauyim jointe à une 
quantité pondérable de (bbftances dont la pefanteur Jpécifique Wt plus 
grande que la fienne , mais feulement, de ce que fes molécules , unies à 
certaines fubftances impondérailes , pouvoknt fe rapprocher davantage 
les unes des autres, fans abandonner kfeu de liquéfaâion. Or, tous les 
phénomènes précédens confirment cette théorie; car nous y voyons en 
général^ que les molécules des liquides acides k rapprochent beaucôif 
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plus que celles de Veau pure , fans perdre le feu de liquéfaâion ; & je 
montrerai ( §. 27J par un exemple très-cfair , que les caulcs qui influent 
fur le point de congélation , étendent leur effet fur l'état général des 
liquides. Mâis nous allons voir, dans un autre phénomène, une preuve 
plus direde encore de cette propofition. 

20. Si Ton n^cle de Veau pure â un liquide acide ^ la pefanteur fpéci'^ 
fque du mêlante le trouve plus grande que la moyenne entre les 
pe/antcurs Ipéctfiques des ingrédiens. C eft-là une preuve que leffet de 
V acidité y pour donner aux molécules de Veau le pouvoir de fe rappro- 
cher entr'elles, luit même une loi croiflanre, puifque V acidité mo^mné 
de deux malles réunies , rft accompagnée d'un rapprochement plus que 
moyen de leurs molécules : >k\xn autre effet fimultané Je prouve encore, 
c'eft une augmentation tubite de prejfion fur le feu libre de la maffe, qui 
y fait augmenter la chaleur-: phénomène qui a lieu aufll tant par le 
mélange de Vefp^'it'de vin à Veau , que lorfqu'on forge rapidement un 
barreau de fer. Si donc une petite quantité iVacide qui fe mêleroit à 
Veau y s^y trouvoit en telle C(»mbinaifon qu elle ne pût pas ctreapperçue 
par notre analyfe», il fe pourroit auflî, que cet aciJe eut perdu, par la 
mêmecaufe, fa faculté de donner aux molécules de leâi^ le pouvoir de 
fe rapprocher entr'elles. 

21. Ce font ces phénomènes que j'avois en vue dans ma Lettre pré- 
cédente, lorfque |*y fis remarquer, qu'il y avoir une grande incertitude 
dans la conféquence tirée en faveur de la nouvelle théorie fur Veau Sc ' 
les airs , de ce qu'il arrive quelquefois , que Veau produire par la décom- 
pofition mutuelle de Vair déphlogifîiqué & de Vair inflammable ne* 
donne aucun figne fenfible, ni JVaciditéj ni de différence de pefanteur 
fpécifique diStc IVdw commune. Mais je dois dire maintenant, que je ne 
fais pas dépendre mon opinion fur ces fubftances, de la certitude d'une 
production Sacide nitreux dans l'opération dont il s'agit ; car je ne fuis 
décidé jufqu'ici que fur ce point général , quelV^a, .fiibftance finipîe , 
eft contenue dans tout air^ unie au feu par l'intermède de fubflances , 
différentes dans chaque air, & auflS impondérables que le feu lui-même. 
Je regarde j il eft vrai, comme probable , d'après les expériences faites 
jufqu'ici, que V acide nitreux eft un produit de la décompofîtion mutuelle 
des deux airs : peut-être qu'un acide fondamental ^ fuppofé avec proba- 
bilité par quelques phyficiens , appartient à l'un des deux , & que , par 
leur décompefition , cet adde fe trouve modifié, ou en acide nitreux ^ 
ou en acide infenfible , fuivanc la combinaifon qui fe fait des deux 
fubflances fpécifiques de ces airs avec d'autres fubftances inconnues , 
ce que rendent probable des réfulrats plus inattendus , que ceux-là , tels 

aue la fuie au lieu à'eau dans l'expérience du dofteur Pkie^tI-£Y (§• 34 
e la Lettre précédente), & le phénomène de la fumée de nos chemi- 
nées, qui, par les mêmes hauteurs du baromètre & les mêmes tempé** 
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ratures , tantôt s'élcve rapidement, ranrôr fe rabat fur le terrein. Mais 
teut ceci eft indépendant de ma théorie j \\ fe peut que les Jubjlances 
fpécifiquesà^sàeyxx airs ^impondérables en elles-mêmes , formenr en fe 
réuniUant, un compojé <\\x^x\ou% ignorions. Or, c'eft à la Météorologie 
feule à décider cette queftion fondamentale fur U% airs^ puifque c*cft elle 
qui , dans fon érat aâuel , la fait naître néceflairement. 

22» Toutes les remarques précédentes fur liquides acides , s ap- 
pliquent fi naturellement aux liquides alkalins , qde je ne crois pas 
iiéceifaire d'en dérailler la manière ; mais ces derniers me fourniffent une 
nouvelle confidération rtlarive à Thypo-bèfé de M. Lavoisier fur les 
acides. Pour que Tidée de ce grand chimifte à l'égard de ces dernières 
fubftances fût vraifemblable , il faudroir au moins, qu'elle s appuyât fut 
quelqu*anaIogie , & on dcvroit la trouver dans les ^2/A:^^/«,qu^ (eroienC 
ainfi des compofés d'une (ûbftance alkalifable d<. d'une fubftance alka* 
lifante. Ceft ainfi même que Tavoient vu les aureurs de la Nouvelle 
Nomenclature ; & d'après quelques expériences de M. BertHOLLET ^ 
ils avoicnr d'abord perfé, que Vair phlogiftiqué étoit , â l'égard des 
alkalis, ce qu'ils ont admis de Pû/> déphlogiftiqué ï l'égard des acides s 
inais ayant cru voir enfuite» que le premier de ces airs étoit la fubftance 
acidijiable de X acide nitreux , ils abandonncrént cette hyporhèfe. Ceft 
de M. Lavoisier que nous tenons cerre anecdote; & il me femble 
qu'elle auroit dû fciire naître chez lui de grands doutes fur fon principe 
acidifiant. Je veux dire, que comme les auteurs de h Nouvelle 
Nomenclature changèrent d'idée far un principe alkalifantj après 
Texpérience de M. Cavendisu fur la produdion de Y acide nitreux par 
la décompofition de Vair phlogiftiqué ïair\dzphlogifliqué ^ de même 
M. Làvoisiek auroit dû changer d'idée fur un principe acidifiant y 
après l'expérience de ce grand chimifte fur la produâion àtVeau parla 
décompofition de Vair déphlogifliqué avec Vair inflammable i car les 
auteurs de la Nouvelle Nomenclature auroienc pu perfifter aufiS dans 
leur première opinion,. en difant que Vair phlogifliqué y Voit le principe 
alkalifant , conrienr bien la baje acidifiable de Vacide nitreux ; mais 
qu'entrant dans les alkalis fans que cette bafe Voit acidifiée ^ elle n'y 
piaroît ^s. Plus Timagination a d'abord de reftburces pour foutenir route 
hypothcfe , plus la raifon doit être tardive à les recevoir comme des 
vérités inconreftables, & à changer pour elles toute la face deschofeS| 
fans fonger qu'elle peur fe tromper. 

2J. Je crois avoir montré, que rien ne nous conduit à admettre, que 
la différence des liquides acides & alkalins d'avec Veau pure procède 
de fubftances pondérables. Mainten^int f c\(t de la réunion de ces dem 
claiïes de liquides, que réfultent les liquides falins^àans lefquels enfuire; 
par fimple évaporation ^ fe forment les fels neutres^ ceft- à-dire, des 
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folides de certaines formes, qui ne reçoivent plus le feu de Uquéfaàioii 
à la température de i'atmofphère^, à moins qu'on ne leur rende cette eau 
qui s'eft évaporée. Or, fi les liquides acides & alkalins ne font que Veau 
modifiée par certaines particules différentes , leurs produits , ces Jdlides^ 
ne feront non plus que ï'eau elle-même , modifiée par la réunion des 
mêmes particules: c'eft ce que i^eau de criflallifation autori(e déjà 
direâemenc à conclure \ mais fuivons ce phénomène. Dans quelque^ 
fels^ après que Veau de crifiaUifation eft évaporée, la maffe reliante n'eft 
plus Tufceptible de liquéfaâion fans une addition A*eau : dans d'autres 9 
cette malle peut être liquéfiée feule , mais par une gtande chaleur. Or » 
on ne voit-là que des modifications Am phénomène général de cette clafie, 
favoir, que dinérentes combinaifons des molécules de Veau avec certaines 
particules , changent confidérablement leur faculté de recevoir le feu de 
liquéfaâion : & ici nous allons déjà plus loin fur ce grand point de 
Thyiique ; car nous y voyons , que ces combinaifons de Veau peuvent 
être telles , que fes molécules Ce refufent à recevoir le feu de liqué^ 
faâion y non-Veulement dans quelques cas, fans un très'grand degré de 
chaleur y mais même abfolument en d'autres cas: ce qui peut nous 
éclairer jufqu'à un certain point fur les folides terre/ires. Mais fuivons 
d'abord les modifications des particules ce Veau dans les Jèls. 

24. Si , après avoir réduit les fels , par Vévaporation , aux divers degrés 
d'état réfraâaire de leurs efpèces,on leur rend cette eau qui s'écoic 
évaporée, & quelque peu au-delà , les molécules d'eau qui font la mafle 
fenuble du mélange , reprennent le feu de liquéfaâion à la température 
de ratmofphère : alors nous avons les liquides Jalins y dont il importe 
d'examiner les phénomènes fur ce point. Le Mémoire de M. Blaqdek 
indiqué ci-deflus (§. 11 ), renferme un grand nombre d'expériences fut 
la congélation en général. L'un des buts de fon favant auteur , étoit de 
chercher y fi tous les liquides fufceptibles de congélation proprement 
dite, avoient , comme Veau pure, la propriété de fe refroidir fenfible- 
ment au^^defTpus de leur point de congélation , pour y revenir quand ils 
fè gèlent : propriété que j'ai trouvée dans Veau , parfaitement pure, très- 
purgée dWr & abfolument tranquille, jufqu'à 18 degr.àe Fahr. au- 
deil&us de notre point fixe inférieur {Id. fur la Météorol $. 6lo). Or, 
M. Blagden a trouvé la même propriéfé,idans les mêmes circonftances, 
aux liquides acides^ alkalins & falins ; ce qui caraélérife encore une 
même Jutjiance f différemment modifiée» 

2^. Tous les liquides falins que M. Blagden a fbumis à cette expé- 
rience, ont montré encore cette même propriété générale de leurs 
compofims , c^i'ils abandonnent le feu de liquéfaâion , plutôt que ne le 
fait Veau pure ; mais c eft avec une nouvelle circonftance , qui montrera de 
plus en plus , que ce ne font-là que des modifications de Veau elle-même, 
^uand les liquides acides & alkalins fe gèlent , les molécules de Veau 
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ne s'y grouppent plus de manière à occuper un plus grand efpace, commi} 
elles l'e font quand elles font pures ; mais cette propriété reparoîc dan^ 
leurs compofésy les liquides faims : ce qui me conduit à une nouvelle 
remarque. 

26. Lorfque je m'occupois d'expériences fur lès marches thermcfcO" 
piques de difFérens liquides , pour tâcher de découvrir quel étoit celui 
donc les changemens de volume étoient le plus proportionnels à ceiixT de 
la chaleur ; l'augmentation de volume de ïeau avant fa congélation , liée 
à fes condenfa'ions antérieures très - décroiflant es compararivemcnt à 
celles du mercure ^ me fit conjt(fturtîr , que durant même ces condenfa" 
lions antérieures de Veau , une caufe croijTante tendoit à augmenter fon 
volume. D'après cetie hypothcfe , & confidérant , que la caufe fuppofée 
d'augmentation volume pouvoit avoir un effet déterminé, qui étoic 
compléta la congélation ; conjeâurai encore, que toute caufe qui 
reculoit le point de congélation de Veau , diftribuant fur une plus longue 
fuite de condenfations , cette quantité déterminée à' augmentation de 
volume , devoit rapprocher là marche thermojcopique de \'eau y de celle 
du mercure : & telle fut la caufe que j affignai à la marche de Vefpril" 
de-vin , confidéré comme ërant Veau elle-même , modifiée par quelque 
fubftance, qui enrr'aucres retardoic fa congélation. 

2j. Songeant enfùite au moyen de foumettre cette hypothèfe à l'expé- 
rience , il nie vint à Tefprit que comme l'eau Jàlée fe gèle plus tard que 
l'eau pure^ fi mon hypothèfe étoit fondée, la marche thermofcopique de 
la première devoit participer à celle de Vefprit-de-vin. Je fis d«nc un 
thermomètre à' eau faturée de fel marin , & l'événement confirma ma 
conjedure; la marche de ce thermomètre, obfervée jufqu'à un affez grand 
abaiffement au-deflbus du point fixe inférieur , fe trouva même plus rappro* 
chée de la marche du mercure , que celle de Ve/prit-de-vin. Je ne pouifai 
pas l'expérience jufqu'au point de congélation de cette eau falée ; mais 
M. Blagden Ta fait , & il a trouvé , qu*aux approches de (a congéla^ 
tion^ fon volume augmente comme celui de Veau pure. Or, ceci nous 
explique encore, pourquoi les condênfations de cette eau demeurent 
toujours fort décroiflanres, comparativement à celles du mercure ^ ^ue 
je trouvai enfuite,par des j-xpériences direâes, fuivre de très - près 1» 
marche de la chaleur. Il refte*dans Veau falée une caufe de tendance i 
V augmentation volume, qui agit dès fes premières condenfations: 
SfC ceci fe confirme de plus , par la marche des huiles y qui, neffuyant 
pas uné' augmentation volume quand elles fe gèlent , ont une marché 
très- rapprochée de celle du mercure. Je vais revenir bientôt à cet 
objet. 

28* Ainfi , quand les particules des acides & des alkalis modifienr 
féparément les molécules de Veau , au moment où celles-ci abandonnent 
le fm de liquéfaUion , elles forment des grouppes falides , qui occupent 
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moins d'efpace que n'en occupoient auparavant les molécules qui les 
compofenr -, mais fi les particules d'un acide & d'un alkali modifient 
enfemble ces mêmes molécules de Veau , elles fe grouppent alors comme 
fi elles éroient pures , & feulement plus tard. On ne fauroit voir-là, que 
des variétés dans une même cfpèc« de modifications d'une même 
fubftance. 

ap. Les huiles ne font probablement encore que Yeau , modifiée pat 
des (uhd^nctts impondérables ^ tmxt lefquelles eft toujours le phlogif- 
tique , foit une (ub(\ance xommune auflî à toute elpcce iiair injlam^ 
niable, C'eft ce que nous pouvons conclure entr'autres , de ce que les 
huiles fufceptibles de fe geler , manifeftent les mêmes fymptômes 
généraux que nous avons vus dans les liquides précédens , mais avec de 
nouvelles variétés. J'ai donné aux §§• 414 & fuiv. de mes Recherch. fur 
les Modif. de t Atmofph. des expériences que j'ai faites fur la congé- 
lation de Vhuile d^olive , dont il réfulte , que quoique cetre huile lôit 
fufceptible de it geler à une température un peu fupérieure à notre point 
fixe inférieur , elle peut néanmoins fe condenfer pendant quelque tems 
beaucoup au-deffous de cette température y 6c fe dilater de nouveau fans 
être gelée , en fuivant la marche du mercure. Un thermomètre fait de 
cette huile y s'abaifla jufquà— 17 de l'échelle divifée en 80 parties, 
c'eft-à-dire , auflî bas que je puffe le faire defcendre par un mélange de 
glace & de fel marin , & fuîvit dans cet efpace la marche du thermo- 
inètre de mercure : il remonta enfuite à — 8 avec l'autre thermomètre 5 
mais à ce points les molécules du liquide s'étant arrangées pour fe 
groupper & abandonner le feu de liquéfaSion , le volume total diminua 
plus, qu'il n'avoit augmenté à partir de -—17, quoique la chaleur 
continuât d augmenter. 

50. Les phénomènes de congélation & liquéfaSion de ces liquides 8c 
folides me paroiflant fort inftruJlifs fur l'objet général des modifications 
de Veau, je m'y arrêterai encore un moment , pour corriger une faute 
que j'avois commife à cet égard au §• :202 de mes Idées fur la MétéoroU 
C'eft à M. Blagden que je dois de l'avoir reconnue, & elle eft 
corrigée dans le Mémoire dont j^ai parlé, -qu'il eut la complaifance de 
me communiquer , avant qu'il fût lu à la Société Royale. Voici de quoi 
il s'agit: confidérant (\ut \e refroidiffement }fxoà\\\t par un mélange de 
fel marin Si de glace pilée ou neige , provient de ce que ces deux 
folides ont la propriété de (è faifir en commun du feu de liquéfaction 
dans tous les points où ils fe touchent, & partant de Tidéiî, qu'ils 
dévoient recevoir alors autant de^ii' qu'une pareille maffe A'^eau pure, 
je m'étonnois que leur mélange ne put faire abaiflTer le thermomètre 
qu'à — 17, quoique la quantité de feu de liqaéfaâion qu'ils dévoient 
prendre, eut élevé d environ tÎ2 degr. la température d'une pareille maffe 
deao liquide. -Mais mon éconnement ^ comme me le ûc appercevoic 



304 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE. 

M. Blagden , ne provenoic que d'une méprife^ que je vais maintenant 
relever. 

31. Veau faturée At feL marin ne peut (apporter , fans (è ^^/^r , une 
diminution de chaleur beaucoup au-defTous de -^17, c'eft ce que 
je reconnoidois. Il réfulre de-là ^ que (ï Ton mêle ce fel à de la neige ^ 
réduit à la température où Veau qui en feroit faturée fe geleroit , il n'y 
aura point de liquéfaâion , ni par confëquent de refroidijjtment ^ ce que 
|e reconnoifTois aufld; par où il n'y avoit qu'un pas à faire , que je n'avois 
pas fait. Si l'on mêle ces ingrédi^^ns à une température fupérieure, il 
s'en fond , jufqu'à ce que le feu libre enlevé â la mafTe ait réduit fà 
température à — 17. Alors l'opération ceffe; car fî la chaleur s'abaiflbic 
fenfiblement au-defibus de ce point (ce qui ne pourroit arriver que par 
quelque caufe étrangère) , la partie déjà liquéfiée (t geleroit, C'eft aonc4à 
une Dornefixe du phénomène: & (iylorfque cet abaiflement — 17 eft 
produit, les ingrédiens ne (bot pas entièrement liquéfiés , le feu qui vient 
de l'extérieur s s'emploie à produire cette liquéfaâion ^ fans changer la 
température de la màde, pourvu qu'on ait foin de la mêler de tems ea 
tems avec quetqu'inftrument qui y refte plongé. 

32. Lorfque j'eus faifi cette idée, je m'étonnai de ne l'avoir pas eu 
d'abord , puifque ce phénomène eft le même que je m'étois expliqué dès 
l'année i75'4. , lorfque 1® m'occupois fortement des points fixes du 
thermomètre, c'eft-a-dire, que je remarquai, que la fixité diî point 
inférieur de cet inftrument , pris dans la glace fondante 9 ptowmoit de 
ce que h feu qui venoit du dehors dans cette glace y s'employoit qu'à 
(à liquéfaâion. C'étoit le fel qui produifbit quelque confîifion dans mon 
efprit , à caufe d'autres fymptomes que je décrivois en élevant ce doute ^ 
& auxquels cette explication ne fatisfait pas. Mais il eft évident au moins 
que le fel , dans fa liquéfaâion y fuit la même loi que la glace : ce qui 
fournit une nouvelle confirmation de hion idée , qu'il n'eft lui-même que 
de Veau modifiée d'une certaine manière par des fubftances impondé^ 
tables-. Le caractère de cette modification , comme je .l'ai dit ci-defTus , 
eft, que les molécules Veau {Vhumor^ ne peuvent plus fe faiflr du 
feu de liquéfaâion y fans l'addition d'une nouvelle quantité à^eau pure 9 
avec laquelle elles puiffent partager les particules mixtes qui lesmodifienr« 

33* Je vais maintenant rafTembler fous un même point de vue, les 
réfultats de cette analyfe des phénomènes de confolidation & Uqué* 
faâion des liquides acides , alkalins & falins. Je crois avoir montré ^ 
qu'aucun des phénomènes de ces liquides ne nous conduit à ailigner ua 
poids difcernable aux particules des fubftances qui les diftingue de Veatk 
pure. Nous ne voyons dans tous ces phénomènes que le développement 
de l'ancien principe de Chimie , qu^aucune fubfiance ne peut agir chi-^ 
miquement , fi elle ri eft diffoute : principe qui , fondé fur l'expérience i 
UQUve ici fon développement dans une théorie pbyficormécanjque très* 

évidente/ 
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évidente. Pour que les particules d'une fubflance quelconque forent. en 
€tat d'obéir à Itars tendances ^ il faut quelles aient la liberté de (é 
tnouvoir j & elles ne l'ont que dans les liquides 8c les fiuides exçanjibles. 
Les molécules de ïenu^pm leur faculté de s'unir au feu, ibnri'ufcep- 
tibles de liquidité ; ôc lorfquViles font dans cet état, elles peuvent obéir 
à toutes leurs tendances ^ foit naturelles, foit acquifes par de nouvellcfs 
combinaifons. C'eft ainfi que Veau devient le menjlriie univerjel j c'eft- 
à-dire, que, par elle feule , exiftent tous les menjirues , parce que fes molc: 
cules peuvent acquérir, autant d efpcces de tendances , quM y a d'efpèces 
Ae particules fubtiles capables de s'y unir, ou féparément ou conjointe- 
ment. Entre les changcmens de tendances qui arrivent ainfi aux molé^ 
cules de Veau ^ il en eft une clafTe qui a de très-grandes conféquences 
dans la nature 5 ced celle qui regarde leurs différentes aptitudes à 
recevoir le feu de liquéfàSion , ou à le conferver ; par où, outre leurs 
divers états fous la forme de liquides ^ elles peuvent en revêtir de très* 
variées fous la forme de folides, cette dernière modificatior\ dépendant 
feulement de ce qu'elles ne foient en état de s'unir au feu de liqué^ 
fa&ion y qu*à certaines températures, ou par l'addition d'autres ingré- 
diens. Les fels (ont , jufqu'ici , les feuls folides que nous ayons vu produits 
par Veau j & à leur égard , Veau pure , foit liquide y foit en glace , eft 
un flux , au moyen duquel ils fofit fufibles par la chaleur de l'atmoC- 
phcre, même jufqu'à une température très-abaillée ; mais conduits par 
analogie» nous pouvons aller plus loin maintenant dans i'analyfe abftraice 
des folides. 

34.. Quand je confidcre tous les folides que nous offre la furface de 
notre globe , tant les corps organifés , que les fojfiles naturels , & que 
î'exaniine,foit Ics^réïulrars certams de nos analyfes, foit ce qui s'y trouve 
d'incertain , je ne faurois fuppofer dans ces corps au moins probable- 
ment, d'autres élémens qui foient pondérables par eux-mêmes , que Veaa 
Se les terres, élémentaires. Je prends ici cette expreflîon terres élément 
taireïy dans un fens général ; car je ne trouve pas aflez de certitude dans 
nos analyfes chimiques, pour détermiiîer d'après elles , les limites abfolues 
de la décompojition : & pour m'expliquer ici fur ce que je regarde comme 
étant la caufe générale de l'incertitude de notre analyfe , je remarquerai , 
qu'entre les fubftances qui ne font pas difcernables par leur poids ^ nous 
ne difpofons que de la lumière\ du feu, du fluide éleârique , des 
acides , des alkalis , & du phlogijlique , ainfi que d'autres particules 
diftinclives de certains airs , & que même rfous ne les eniployons 
qu'emnyriquement. Or , tous les phénomènes rerreftres nous annoncent, 
qu'il aoit y avoir bien d'autres fubftances impondérables ; 6c par le 
pouvoir de celles que nous reconnoifTons dans leurs effets, now^ pouvons 
comprendre combien de caufes nous font cachées par notre ignorance 
fur d'autres fubftances de cette claffe. Cependant je crois naturel 

Tome XXXVn, Part. II, ij$o. OCTOBRE. Qq 
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d aJmeiue, outre iVû//, d'^aurrts clalies À'élcmens ^ cjui , con nie elle, font 
pondérables ; & je conlîdère comme approchant de U Jimpïicité ^ ce 
qu'on pourroir noirmer les terres , en y rangeant les (ubll^iiices qui , 
outre {'^au elle-même , font la partie pondérable des métaux. 

3^. Telles font donc les fubftances fur lef.iuelles, dans les pheî)on^cnes 
V!e notre globe , s'exercent les caujes phyfiques immédiates : je v< lix dfre, 
que lés fubftances pondérables font Veau {ï humer) &c les terres ^ & 
que le refle des fuhftances terrcftres ne ccnfifte qu'en des particules de 
diverfes clafles, d'une fubtihré telle, que quelle que fbit leur quantité 
dans les mafles que nous pejons , leur poids diftmd nous échappe 
jufqu'ici. LV^/« a la faculté de s'unir à toutes ces chires de particules, 
mais à différens degrés , & elle acquiert par elles duerfes fortes d affinités, 
d'où réfultent imtT.édiatemenr div<;rs liquides &c fluides expanjibles ^ & 
quelques foUdes , qui [ont fujibles à différentes températures de ï^atmof- 
phere , foit immédiatement , fcit avec Veau pure pour loux jlux ; puis ^ 
pat fes combinaifons (en ces divers états) avec les terres ^tWt produit 
des folides , fur lelquels ces moyens de liquéfadion n'ont plus de 
pouvoir. Toutes ces combinaifons ne peuvent avoir lieu que dans l'eau 
l qiiide , puifque la liquidité ft^ult peut y permettre l'exercice des affinités^ 
& comnie lorfque des fotides s'y forment, c*eft en certains cas, pat 
Faddirion de quelques fublèances,& l'émiffion fimultanée de quelques 
fluides expanjibles ; ces Jolides ne font plus folubles dans le liquide 
reliant, en quelque quantité proportionnelle qu'il foit; & pour qu'il 
piit les diffoudre , il faudroit lui enlever ces fubftances qui font venues sy 
joindre, & lui reftiruer les fluides expanfibles qui fe font échappés. 
Or, à l'égard de la plupart des jolides de notre globe , tant des Jolides^ 
qui fe font formés autrefois à (a furface, que de ceux qui s'y forment 
chaque }our , ces combinaifons font le grand feaet de la nature. 

36. Enfin , les apalyfes précédentes développent encore cet ancien 
principe de Chimie , que le feu efl Vagent de toute diffohition. Cttte 
propofition eft vraie , mais médiatement , & nous oe fommes pas même 
arrêtés à ce point quant aux caufes reculées ; car , après celle affinités ^ 
à laquelfe je ne remonte pas ici, la lumière eft le premier agent de route 
opération chimique. Par la /wmzVre ^ unie à quelque fubftance > jufqu'ici 
indéterminée, le feu reçoit fort exiftence. Par le feu , les molécules 
de Veau ( i'humor) reçoivent la liquidité^ ccA-i^dire ^ la faculté d obéir» 
quoique contigues , tant à I^mïs tendances naturelles, qu'à celles qu'elles 
acquièrent par l'addition de certaines particules. Par ces dernières 
additions, les molécuies de VeauSom plus ou moins difpoft^es à refter 
unies au feu de liquéfa^ion ou à le recevoir : fi elles y réfiftenr , une 
plus grande abondance de feu fuffit quelquefois pour les y contraindre; 
& en d'autres cas , une addition A'eau pure peut déterminer la Uqué'- 
faSlion. Or ^ quoique dans nombre de cas cette dernière addition (bit 
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(ans infljence , elle nous fournit néanmoins une analogie imméiiace, 
qui explique l'efFet derous Itsflux, comme je vais le montrer. 

37. Le Jèl marin peut être conlicléré jufqu'à un certain point, comme 
un folide réfraâaire ^ Ôc la glace d'eau pure, comme un autre Joli Je ^ 
fujible ou non. Ces deux Jolides étant mêlés au-deflus d'une cerraine 
température , ont la faculté de fe faifir en commun du feu de liquél^ 
faàïon dans tous les points où ils (*e touchent. Tel eftle principe gé léraF, 
dont toutes les autres fufions par des flux ne font que des exemples. 
L'expérience nous a appris, qu'au -ddlus de certaines températures ^ 
certains jolides étant mêlés, peuvent recevoir en commun le feu de 
Uquéfaclton ^ par où les nfftaués de leurs ingrédiens font en érat de 
s'exercer ; 6c à l'égard de quelques-uns de ces foliJes , l'expérience nous 
a encore appris , que pour qu'ils reçoivent plus ailement le feu de liqué^' 
faàipny ou que, dans leur iiquéfaSion commune, les folides que nous 
levons intention de produire, puilTent fe former, ou même fe féparet 
par la différence de leur pefanteur fpécifique , il faut les délivrer de 
certains ingrédiens. Or, ici encore le /è// vieat à notre aide: par foa 
action , & Celle de Vair atmofphérique , certains fluides expanjibles font 
produits, d'aurres font abibrbés , ik les folides ainfi torréfiés ^ font prêts 
à aller au fourneau pour y recevoir le feu d« liquéfaction. 

38. J ai maintenant expofé , non rapidement^ fT\à\% abflraitement ^ 
une théorie générale des opérations chimiques ^ qui me paroit folide- 
ment fondée fur l'enfemLie des phénomènes. Mais dans une ép»que où 
des principes très diiférens , à l'égard de quelques-unes de fes parties, 
occdiiJiment une controverfe eitre les phyftciens , je dois éviter, en 
venant à ma théorie delà terre ^ tout ce qui pourroit élever des 
quellions liées à ces points controverfés : ainfi je vais déterminer quelles 
(ont les quertioDS que féviterai. — 1*^. Je ne fuppoferai pas , que la 
fubftance feîiliblement pondérable de tout air , foit de i^eau : ce point 
n'étant eifentiel jufqiHici qu'en Météorologie. — 2*". Je ne ferai aucun 
ufaije de l'idée , que \eau eft une fubftance Jimpte : ceci n'étant nécefTaire 
à déterminer , que dans lanalyle immédiare des lubftances terreftres. 
— 5^. Je ne ferai point mention du phlogiflique : cet objet appartenant 
plus diredlemenr aux opérations préfentes de notre globe, où la marche 
de la nature ett fous nos yeux , qu*iuix opérations qui s'y font faites dans 
le paffé , où nous ne pouvons encore faifir que des objets généraux, 
•—4°. Je ne fonderai rien frr Tidée, que les acides &c les alkalis font 
des fubftances impondérables : parce que c'eft un objet qui jufcjuici 
concerne plus la Chimie que les autres branches de la Phyfique- 

y**. Enhn, j'éviterai Je befoin de rcfufer d'admettre, qu'il y ait un 
principe acidifîable ^ parce que ce point fe lie à tous les précédens. Ces 
exclufîons qjje je m'impofe , me gênertwt dans lexpreflion & dans plu- 
fieurs développemsns ; mais je préfère d'f»"»^^. >^ m plan p'us refferré. 
Tome XXJiVll, P^rt. Il, 1790. OCTOBRE^ Qq a 
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pour pouvoir rracer, fans controverfe fur ces points, un rabJeau des 
phénomènes terfeftres , dans lequel les phyficiens puiilenr remarquer à 
combien d'égards il importe qu*on ne (e décide pas légèrement lur des 
queftions , auxquelles tous les phénomènes terreftres fe trouvent liés , & 
oui par conféquent ne peuvent être déciiiecs avec quelque certitude, fans 
mo'iï été examinées comparativement à tous ces phénomènes. 

Je viens maintenant à la Géologie ; mais ce ne fera quant à prélènt , 
que pour déterminer le point d'où je me propofe de partir en traitant de 
cet objet. 

Fixation dhine EPOQUE déterminée dans la durée de la Terre. 

39. Avant Yépoqiie que je vai^ déterminer , notre globe étoit compofé 
de toutes les fubftances qui ont produit dès-lors fon état aduel , à 
l'exception feulement de la lumière. Sa m'afTe exiftoit d'une manière 
dirtinde dans l'univers , pafce que les molécules qui la compofoient 
reftoient affemblées par la gravité y dont la caufe , ainfi que celles qui 
k modifient dans la cokéfion Se leS affinités , exiftoicnt dès-ldrs. Je ne 
puis déterminer la forme qu'avoit cette maffiT, parce qu'elle n^étcir pas 
liquide : c'éroit un chaos à*élémens , fans adion chimique les uns fur les 
autres, parce qu'il n'y en a point fans liquidité ou expanfibiiué ^ & qu'il 
n'y avoir, ni /i^wi^/tf dans la mafTe, m fluide expanfible autour d'elle. 

40. Cette mafle d*élémens , foit de molécules 6c particules indivifibles 
dans les phénomènes, feroit donc reftée toute l'éternité dans 1 état que 
je viens de décrire, fi elle n'avoit fubi aucun changement; mais à 
Vepoque dont je parle, la lumière lui fut ajoutée. C'eft de cette époque-lï 
que je partirai, dans mes Lettres fuivantes, pour rracer p>hyfiquement 
les autres révolutions fubies par cette malTe, devenue notre globe ^ & qui 
l'ont amenée à l'état où elle fe trouve aujourd'hui». 

Je fuis , &c. 



LETTRE 

D E M. L. R E Y N I E Ry 
A J.C. DELAMÉTHERIE^ 
Sur un Phénomène d'Optique^ 

jMoNSIEUK, 

Le 23 juillet, veis les fept heures du foir, ayant lès yeux tournés dU 
coté de 1 oueft x apperç^u fui la même ligne borifontale que le ^olei^]|, 
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& â .une»dlftancè que j'ai évaluée de 30 degrés, une apparence lumineufe 
aflez fingulière. Le ciel étoic ^rouvert de nuages inrerrompus, au travers 
defcjuels Je foleil paroiflbic de tenis à autre , 6c dans un de ces intervalles 
large de quelques degrés» , j'ai vii une portion d'iris où l'on ne diftinguoit 
que le pourpre , l'oraDgé , le rouge & le bleu ; les autres couleurs écoienc 
confondues & paroinoient d'un rouge fale. 

J'ignore fi l'on a déjà des exemples d'iris vus fur la même horifontale 
que le folt il , ni comment on pourra Texpliquer. Vous ferez Tufage que 
vous ju|2erez convenable de cette note. 

P. S, Je crois devoir vous annoncer <jue mon'frère a répété fur lé 
Phlomis Gm/2t2/2/cû,.L, fauvage» les expériences qu'il avoir faites fur le' 
Brundla tac'miata^ & avec le même fucccs. Ainfi- cette plante parrag« 
avec tous les vé<^étaux dont les poils font difpofés de la même manière > 
la propriété d'être un fyphon naturel» 

Je fuis , &c. 

Paris le 2$ Juillet 1790» 



LETTRE 

D E M. D O D U N , 

Ingénieur djss Pùnu & 'Chauffées du Languedoc ; 
A J. C. D E L A M É t R I E , 

Sur la découverte d'un Spath calcaire criJlalUfé en cuBes 

réguliers^ 

JMonsieur; 

Je vous prie de rendre publique par la voie de votre Journal , devenu Te 
Jépot des faits dérobés à la nature , une découverte que je crois neuve en 
Criftallograpbie, ou du moins peu avérée. 

Il y a deux mois que, dans le cours des diverfes tournées auxquelles 
mon état m'oblige, m*amufant, fuivant mon ufage, à fureter les roches 
que je rencontre & à brifer,avec le marteau du lithologue que j'ai 
toujours à la main , les pierres qui me paroilTent intérelfantes , fai trouvé 
à deux lieues de Caftelnaudary dans le fein d'urf banc de grts très fin ^ 
très-dur , d'une fubrtance argilo-marneufe unie à un fable quartzeux fort 
doux le couc forcement agglutiné par un fuc fpathiq^ue trés-abondanr» 
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des criftaux de fpath calcaires cubiques grouppés à la manière QC^Jru/en , 
cependant trcs-djftinds , tanrôr ilolés, tantôt fe pénétrant Tun dans 
l'autre dans des pofirions remarquables, dont les angles déterminés avec 
le goniomètre de M. Garangeot fur des cubes depuis une ligne jufqu'à 
quatre de groffeur , m'ont toujours paru de 90**. Leur couleur eft celle 
d'une eau légèrement troublée. 

Une expérience q-ie je m'empreffai de confirmer dès que je fus chez 
m<'i , & qiii diflfîpe completrement le doute des naruraliftes qui , d'après 
l'opinion du favant Romé de l'ifle , nieroient Texiftence de cette criftalli- 
fation cubique , & la croiroient un fluor, ceft IVpreuve convaincante de 
Tacide nitrique. Ces criftaux calcaires s'y diirolvenc avec la plus vive 
efFervtfcence en très-peu de. minières , & ne laillent aucun réudu après 
eux. 

Il eft une autre obfcrvation qui me paroît propre à inrérefTer les crif* 
tallographes, & que je ne dois pas palfer fous nlence. Quelques-uns de 
ces criftaux dont plufieurs paroiflent erre dans un commencement de 
décompofition par la perte de leur poli & de leur éclat criftallin , nVffrcnt 
plus à l'œil qu'un grand nombre de ftries qui les flllonnent plus ou moins 
profondément en difFérens fers , &c qui fe dirigeant de droite ^ de 
gauche de chacun des bords du cube^ paroifTert, en lailTant ainfi leur 
iquelette à nud , indiquer â l'obfervateur la marche de la nature dans la 
formation de ces corps par Tapplication fuccefîîve & fimultanée des lames 
criftallines génératrices fur toutes les faces d'un même noyau. 

Mais ce qui donne à ces criftâux une plus forte refîerifblance avec le 
fpath fufible auquel ils font cependant t:è<^-Ptrargers , r'eft qu'ils font 
tronqués comme lui fur leurs angles folides & fur leurs bords avec une 
régularité fTè'>-remaTqui*bIe dans qut^lques perirs cubes. On obferveavec 
un peu d'attet.tion que les triangles équilatéraux qui forment la troncature 
des angles f lidds font oppoféî- enrr'eux ainfi que les petits trapèzes 
linéaires des b rds qu'on ne peut gi.ère dîftirgutr qu'à la loupe, de 
manière qu'on remarque airernativement fur chacun de ces cubes, tantôt 
un angle fblidc vif, tancôt fa troncature, ou un bord vif, ou un t>o«l 
tronqué. 

Je fuis , cVc. 

De Cafldnaiidarj , le 8 Septembre l7po. 
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OBSERVATIONS 

Relatives du Mémoire de M. M a h u e T , fur l'entretien 
des Routes commerciales du Royaume ; 

Lues à la Société d^-igriculture ^ le 29 Juillet JJÇO (i): 
par M. £• RtYNiER. 

\J N E des caufes qui contribuent le plus à la fupériorité des chemins 
de l'Angleterre fur ceux de la Francé , eft la proportion qu'on y a 
établie entre la largeur des jantes & la charge des voitures. 

On en a fcnri les bons effets d'une manière frappante^ en 175*4, • 
quelque tems après qu'on eut fixé à neuf pouces la largeur des jantes des 
roues des voitures de tranfport. Les réglemens qu'on a faitsdepuis, ont fixé la 
proportion de la charge des voitures à la largeur des jantes de leurs roues ; 
l'extrait fuivant de ce règlement eft tiré du Journal de IMiyfique, année 
1785*, tome II, page 432. Les poids & meflires d'Angleterre ont été 
réduits aux poids & mefures de France. 

c Les jantes des roues des voitures de tranfport ne peuvent avoir moins 
3B de cinq pouces de largeur. 

>3 Les charrettes à deux roues dont les jantes ont cinq pouces de 
» largeur, peuvent porter 3JO0 livres en été , & 2400 livres en 
3i hiver. • 

Les charriots à cjtaatre roues dont les jantes ont cinq pouces, portent 
39 7 00 livres en été , & 6600 livres en hiver, 

3» Les cliarrettes dont les jantes ont cinq pouces huit lignes , peuvent 
» porter ySoo livres en été & 4600 livres en hiver. 

» Les charriots à jantes de même largeur , portent 1 1200 livres en été , 
» & 8(;oo en hiver. 

7i Les charrettes dont les jantes ont huit pouces Ctx lignes , portent 
» 145*00 livres en été, & 12300 livres en hiver ». 

Ces réglemens ne paroiffent déduirs d aucune proportion fixe entre la 
charge des voitures & la largeur des jantes^ mais en prenant un terme 



(i) Ce Mémoire a été faîi i l'occafîon du Mémoire fur V entretien des Routes 
commerciales du Royaume , préfènié à F Affemblée- Nationale , par M. Mahuet , 
ancien régiffeur général des Meifageries , 6ç envdyé par lui a la Société Royale 
d'Agriculture. ' ^ 
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moyen , on trouve que chaque pouce de largî^ur des jantes porte environ 
6jO livres en été, & yco livres en hi^er. 

Uans un moment où l'adminiUration Mes chemins va ctre entièrement 
changée en France , il eft important de prévenir autant que poflîble les 
caufes de leur dégradation \ le peu de largeur des jantes des roues des 
voitures de tranfport eft certainement la principale de ces canfes ; des ' 
jante«; étroites s'ouvrent un palFage entre le gravier qui forme laire des 
chemins, & creulent des oriiières, tandis quç des jantes larges les 
raifermifient. Mais il ne furtît pas que les jantes foient larges , il faut 
encore que leur largeur foir proportionnelle à la charge des voitures ; en 
effet, palTé un certain poids, une voiture qui auroit les jantes larges de 
fix pouces , cauferoîr autant de dégradations aux chemins, qu'une dont 
les jantes auroient trois pouces , & qui fercit chargée d'un poids moitié 
moindre que la première. 

L'importance de rérablifTement des jantes larges , & de la proportion 
de leur largeur à Ja charge des voitures, étant bien fentie^on doit 
chercher le moyen de l'établir , & de fixer en même-tems cette pro- 
porrion« 

Son établiflement feroit très-facile , en adoptant l'adminillration que 
propofe M« Mahuet-, mais au lieu d'établir , comme il le demande ^ une 
laxe médiocre fur chaque quintal au-dedous de trente quintaux pour les 
voitures à deux roues, & de quatre-vingts pour les voitures ^ quatre 
roues, on pourroic l'établir fur chaque quintal jufqu'à la concurrence du 
poids fixé relativement à la largeur des jantes. Au-deiTus de ce poids , la 
taxe augmenteroit progreflîvement , & de manière que les rouliers qui 
vpudroient conduire une plus grande quantité de marchandifes lur une 
même voiture, feroient engagés à augmenter la largeur de leurs jantes, 
•plutôt qu'à les accumuler fur des voitures à jantes étroites. 

A l'égard de la proportion entre la charge des voitures & la largeur de 
leurs jantes, en attendant d'avoir un rapport qui foit reconnu meilleur, 
on pourroit établir que les voitures à deux roues porteroient, par pouces 
de largeur de leurs jantes, 65*0 livres en été , & .JOO livres en hiver; les 
voitures à quatre roues porteroîent le double. 

. D'après cette proportion qui eft très-modérée, on pourroit faire un 
tarif dans lequel feroient marqués les poids que les vçitures pourroienc 
porter , à chaque largeur de leurs jantes , de même que la taxe que les 
lopliers devroient payer jufqu'à la concurrence (ju poids fixé & progreflî- 
vement au-deflus, fuivant le projet de M. Mahuet. Ce tarif publié & 
affiché à chaque pont à bafcule rendroit très-facile la perception de cette 
raxe. Les réglemens que je propofe font un moyen bien facile d'engager 
les rouliers à adopter les jantes larges \ en effet., lorfqu'ils ont de bons 
chevaux, le tranfport des charges confidérables leur coûte beaucoup 
moins, en un feul voyage quen pluûeurs, & comme ils payeroient moins 

pour 
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pour de fortes charges en fe fervant de jantes larges , qu'en fe fervant de 
jantes étroites , leur intérêt les forceroit à les changer. 

Je certifie que ce Mémoire a été lu dans la féance de la Société Royale 
d'Agriculture , le 29 juillet 1790. 

Signé g Broussonet , Secrétaire perpétuel de la Société Royale tf AgricuJ. 



EXTRAIT D'UNE LETTJIE 

D E M. C'R E L L, 
A J. C. DEL AMÉTHERIE. 

Régules métalliques retirés de la Terre calcaire^ de la Magnéfié^ 
de la Terre fiUceufe ù du Sel fédatifj 

par M. DE RUPRECHT, 
JVIoNSIEUR, 

J'ai eu l'honneur de vous marquer dans ma dernière, que M. de 
Ruprecht avoit mérallifé la terre baryrique; mais il a pouffé fes découvertes 
plus loin. Il a métallifé la terre magnéfienne, tirée du fel catardlique 
{magnefia vitrlolata ) bien criilallifé. Le régule étoit très-bien fondu, de 
la couleur brillante de Tacier , fut lequel Taimant n'eut pas de l'aâion. 
Sa caffure étoit d'un grain fin ic ma(lif^ émoulu » il eft de couleur de 
platine. On ma fait Thonneur de m'envôyer un petit régule de la terre 
barytique & de la magnéfienne ; & ils font très-décidément métalliques , 
& très-bien fondus. Or\ a aufli métallifé la terre calcaire, tirée de l'eau de 
chaux ; le régule eft attîrable par l'aimant. La terre fiiiceùfe (dépurée avec 
l'eau régale tout-à -fait blanche & tendre ) a également donné un régule 
atrirable ( mais cette expérience n'a pas encore été répétée jufqu'ici ). On 
tache de féparer de la terre alumineufe le fer ^ pour en tenter audi la 
mérallifation. — M. de Ruprecht a auflî réduit le fel de la platine, fans 
aucune addition » & a obtenir un régule parfait, non-attirable à Taimanr. 
Un régule parfait du magnefium {brunfiein) manganèfe, n'eS pas audi 
atrirable -, quelques régules de la terre barytique font attirables , 
d'autres pas du tout. Les régules retirés de la terre calcaire font bien 
brillans'} ils font encore plus blancs que ceux de la terre magnéfienne , 
étant émoulus. Ceux de la terre magnéfienne font, à la caffure, en partie 
lamelleux, en partie ftriés; les lamelles & les grains font inéguliers : ils 
font affez durs, en les émoulant (même plus durs que ceux de la 
Tome XXXriI, Part. II, 1790. OCTOBRE. Rt 
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tungftcne &cle la molybdène, dont j'ai auflfî reçu de beaux régules), de 
couleur blanche grisâtre approchant de celle de la platine : leur gravité 
fpécifique «(17,380. Les régules de la terre calcaire, font à la caflure, 
en grain fin & maflîf , d*uQ brillant d'acfer blanc'î ils font aigres , atti- 
rables, dans de telles parties , qui ont été expofées au feu & à l'air libre ; 
les autres au fond du creufer ou couverts d'un^'matîère vitrifiée, ne le font 
pas ( c<^mme c'eil juftement la même cholè avec les régules de platine )• 
Une po'iion da fel fédatif fut auflTj , une fois , réduite en régule. — Je me 
hâte de vous faire parvet^ir ces extraits de deux Lettres > parce que je fuis 
perfiiadé , que ces nouvelles vous feront des plus intéreifantes , parce 
qu'elles nous font entrevoir une révplution extraordinaire dans la Chimie» 
Je fuis, &c. 

Hdmjl. ce ^ Août 1790* 

^ !, '■ — 

NOUVELLES LITTÉRAIRES. 

medica de Lyfimachiae purpurear , five lythrt 
Salicarix Linn. Virrute medicina non dubia. Dijjertation fur les venus 
médicinales non douteufes de la Salicaire ; par Af. Jean Scherbius 
de Franc fort'fur le- Mein ^ Doâeur en Médecine. A Jena, chee 
Piedlcr , 1790, de 4 pages y avec figures. 

Cette Ljrthrografphiea deuxfet^ions partagées en quatorze paragraphes. 
La première feclion otfîe une récapitulation des Auteurs tant anciens que 
modernes qui ont écrit ou mis en ufage la falicaire ; la fynonimie de 
cette plante , fcs ufages , préparation , defcription , durée , floraifbn , 
habitatio<r: la féconde contient les objets de thérapie , par l'énumératioa 
des maladies contre lefquelles la falrcaire convient. L on voir avec plaifir 
que M* Scherbius en fait une panacée végétale univerfelle. Ce jeune 
Médecin commence à pratiquer Tart de guérir à Francfort-fur-le-Mein ; 
cet effai doit l'aiFcimir dans la carrière qu'il va parcourir. 

Aveniffement concernant des Eaux minérales médicinales ; par 
M. HEUSI^G£R , Z?o5e//r en Médecine & Chirurgie^ Médecin 
praticien dans les Duchés de B erg & de Weimar j^va-^. daté du 
5* juin l75K>»en Allemand. 

C'eft une annonce pour invirer à faire ufage des eaux minérales décoii* 
vertes en 1737, ^ ^ > ^ '^^"'^ d'Eilenach , & à quatre de Gotha ; 
elles ont été analyfées , employées & approuvées par le Collège de 
Médecine & de Santé de BicIIav : elles (ont martiales , coatiennenc im 
fel moyen > &c. Lon aiTure qu'elles guérilTenc les pâles couleuzsj le 
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obftruâions des vifcères , l'engorgement des glandes, la caccchymie , le 
rachiris , la goutte , l'arthriris; elles font réfolutives, toniques, & quelvjue- 
fois relâchantes, propres à fortifier les fibres folbles & diftendues. 

DifTertazione , 8cc. c^efl-à-dire : Dîffertaehn fur la quejlion demandée : 
Démontrer par l'expérience s'il eft nécefTaire de donner à l'eau quelque 

' " préparation pour opérer la macération des plantes à teiller \ rechercher 
la manière de pouvoir rendre en grand & avec le plus d'économie 
poflîble toutes les eaux également propres à macérer le lin & le chanvre ; 
indiquer une méthode sûre, & le moyen de connoître & juger que ces 
eaux font réellement propres à cet ulage ; par Af. Pi£RRE Villermoz 
de Lyon , préfentée au concours en 1786 , & couronnée par y Acadé- 
mie de Mantoiu. 

L'auteur de cette favante Diflèrtatîon , pour parvenir plus sûrement à 
la folution de la queftion propofée , examine d'abord quelle eft la nature 
de la fubllance qui fert de gluten aux fibres des plantées \ teîMer. Il Paie 
voir, d'après les notions les plus faines de la Chimie, que cette fubftanca 
eft très-compofée. Une partie eft gommeufe & foluble dans l'eau ; une 
autre eft réfineufe ; une troifième eft glutîneufè de la nature de la matière 
glutineufe ou végéto-animale ; enfin , il y en a une extraâive. Toutes 
ces fubftances font plus ou moins folubles dans l'eau par leur intermède 
mutuel. Ainfi la partie réfineufe n'eft foluble que par le moyen de la 
partie gommeufe & extradlive ; mats la partie glutineufe l'eft très-peti. 
L'auteur penfe donc que c'eft fur-rout par le moyen de la fermentation 
cfue la folution s'en fait plus facilement ; aufli fait- il voir que dans 
le rouiffage il y a toujours une fermentation plus ou moins aâive. Il 
s'élève une écume, il fe dégage différentes efpèces dair, & le gluten 
décompofé en partie laide la fibre à nud. Mais il faut prendre garde que 
la fermentation n'aille trop loin , parce que la fibre elle-même \û décom- 
poferoit & perdroit tout fon nerf* C'eft ce que l'on apperçoit lorfque le 
chanvre eft trop roui. La fibre n'a plus de force , elle tombe prefque 
toute en étoupe,& on n'a que très-peu de filaffe: on n'en auroit même 
point fi la fermentation étoir pouffée encore plus loin. 

Cette Diftertation eft remplie de recherches favantes & bien dignes de 
la couronne académique que lui a accordée l'Académie de Matttoue* 

Rapport fur la Voierie de Montfaucon ; par M. Thouket. 

La voierie de Montfaucon eft le dépôt des matières fécales de la ville 
de Paris. Elle eft firuée au nord de certe^ ville à une aiTez petite diftance 
des nouvelles barrières. On avoir eflayé de defTécher ces matières pour 
fervir d'engrais. Les voifins fe font plaints de cette opération à caule de 
l'odeur infede. Le Gouvernement avoit chargé la Société de Médecine 
d'examiner leurs plaintes. Elle nomma pour cet examen quatre de fes 

Tome XKXFU, Pan. Il y l^^o. OCTOBRE. Rr a 
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Membres , MM. Thoûret , de Horne, Hallé & de Fourcroy > & ils oac 
fait un rapport plein de recherches les plus lavantes* 

Tome troifième des Recherches fur la nature & hs caufes de la Richefft 
des Nations , traduites de l^Anglois de Smith , fur la quatrième & 
dernière édition , par M. RoucHER , 6* Juivies d^un volume de Notes ^ 
par M. PL CoNi.oRCET, de C Académie Françoife^ &c. Prix^ 4. liv. 
10 Jols broché y & y Uv. franc de port par la pofle. A Paris, chez 
BuifTon , Libraire, rue Haute- Feuille. Le tome IV paroîtca le ao 
novembre prochain. Ce tome III contient 602 pages. 

Ce volume renferme le Livre quatrième de Smith y dans lequel ce 
célèbre philofophe , que la mort vient d'enlever, traite des Tyllcmes 
d'économie politique : il développe d*abord les principes du commerce, 
des échanges. Il pafTe enfuite au fyllême d'agriculture. Il faut fuivre 
Tauteur lui-même dans Tes favantes difculSons, qui doivent attirer plus 
que jamais l'attention des amis de rhuroaniré. 

Mémoire fur F entretien des Routes commerciales du Rojaume^ préfente 
à tAffemblée Nationale , par le fieur Mahuet , ancien Régijfeur 
général des Mejfageries. 

C'eft un .axiome de commerce que la marchandife paye tous (è$ 
fraix aux dépens du confommateur. Bacon , Efjai politique fur le commerce. 

M. Mahuet, après avoir rapporté tous les moyens d'entretenir les routés, 
fait voir que le plus équitable eft dé faire payer un droit aux voitures qui 
les traverfent. Nous avons à cet égard l'exemple de l'Angleterre*, & nous 
ne pouvons rien faire de mieux que de l'imiter en ce point comme en tauc 
d'autres. 

Polygonométrie , ou de la Mefure des Figures reclilignes , & Abrégé 
d IJoperimétrie élémentaire , ou de la ' dépendance mutuelle des 
grandeurs & des limites des Figures ; par Simon Jl'Huillier , 
Citoyen de Genève , Membre de la Société pour (encouragement des 
Arts ^ de [Académie Royale des Sciences & Belles- Lettres de 
Prufje , de la Société établie en Pologne fur [Education Natiortaley 
& Correspondant de rAcadJmie Impériale de Péterfbourg ; aux 
dépens de l* Auteur» A Genève, chez Barde j Manget & Compagnie» 
Imprimeurs- Libraires ; à Pans, chez BuifTon , rue Haute- Feuille. 

C'eft une nouvelle méthode que le favant auteur propofe pour étudier 
la Polygonométrie. 

Entomologie ,ou Hiftoire -Nctturelle des InfeSes , avec leurs caraUères 
génériques & Jpécifiques , leurs defcriptions , leur fynonymie & 
leur Figure enluminée ^ par M. Olivier, D.M. &c» 

Nous avons dé/à rendu. compte des deux premières livraîfons des 
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difcours.de cet Ouvrage; la^iroifièmeJivraifon qui teripinele tome premier 
comprend les genres cétoine , cetonia » hexodon , hexodon , & elbarboc ^ 
hifler. Le genre cétoine n'eft point encore terminé. 11 comprend cenç 
deux efpèces , dont vingr-neuf entièrement nouvelles* L'auteur ^ placé 
dans ce genre le Jcarabaus Goliathus de Linné & de Fabricius^ le 
fcarabœus Cacicus ingens de Voet^ & le fcarahaus^Folyph^mus de 
Fabricius. Ce genre eft divifé en* trois familles. 

Mandibules membraneufes. Pièce triangulaire à la ba(è des élytres. 

Mandibules membraaeufes. Point de pièce triangulaire à la ba(è 
latérale des élytres. 

. Mandibules cornées. Point de pièce triangulaire à la ba(ê latérale 
des élycres. 

. Le genre hexodon établi par M. Olivier , comprend deux efpèces 
trouvées à Madagafcatt far M. Commexfon , qui n'avoient été ni décrites 
ni figurées par aucun auteur. 

Le genre ^fcarbor > copiprend vmgt-cjuatce. efpèces » dont huit entiè^ 
ment nouvelles., Ce genre & ie précédent fon^ achevés. 

La quatrième lîvraifon , comprend les genres dermeftes , V^/vTîç/Fej , 
nicrophore, nicrophorus y bouclier ^Jj/lpha^ tÀx\àu\t ^nitidula., byrrhe, 
hyrrhus , antfarène , anthrtnus , Ipbéridie > fpharidium , vrillette ^ 
anobium» L auteur à féparé du genre.dermefte toutes les efpèces qui n*^ 
appattenoient point ^ tels rQTïtlts.dermefies.violacêus t rufipts ^ riificollis^ 
JàngainUolliSi-paniceus y &^.&c. Ce genre eft corapofé de .dix-huit 
efpèces , dont ttois nouvelles. . ' 

Le genrenicrophore comprend quatre efpèces > dont deux nefe trouvent 
point dans Fabricius. 

Le gepre bouclier comprend vingt-une e(pèces , dont une nouvelle. 

Lergenre oiçidule compend trente-rrpis efpèces, dont treize nouvelles. 

Le genre byrrbe comprend dix çfpècés , dont quatre nouvelles. 

Le genre anthrène comprend cinq efpèces, dont une nouvelle. 

Le genre fphéridie comprend quatorze efpèces , dont trois nouvelles. 
L'auteur a féparé de ce genre quelques ef})èces qu'il délîgnera dans la fuite 
fous le nom d'antribe. 

Le genre vrillette comprend dix efpèces , dont miarre nouvelles. 
. Tous les articles de cette Quatrième livraifon font achevés. t<!aqtear 
nous a affuré que les articles des trois, premièneji. livraifonç des" d/fpurs , 
qui ne font point achevés , le feront dans le courant de l'anné^ç 1791 , 
après fon recour d'un voyage qu'il fe propofe de faire en Hollande, pour 
les rendre auflî complets qu'ils peuvent l'crre. 

D'après ce court expofé, on peut encore aifément juger de tous les 
foins de M. Olivier , pour augmenter nos richeffes entomologiques , Çc 
mériter de plus en plus les fuffrages des amateurs qi|i ont foufcric à (ori 
ouvrage. Çeft aux favsiQS dans cette partie intéreflknte de THiftoire- 
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Naturelle , à apprécier les trauvaux de Tauteur , dans ce qui concerne 
plus particulièrement la partie fcientifiqae, correâion & augmentation 
de fynonymie, tranfpofition de quelques efpèces y précifion & exa«5U€ude 
dans les caraâères génériques , &c. 

Difpur* de Plàntis fegeti infeftis. Diffenation^ fur les P/ames qui 
nuifent aux Bleds ; par M. D. Bo£HMBR ^ Doâeurea Médecine. 
A Lespficky 1790 j in^^. 

Les principales planrcs qui infieftent les champs de bleds , font les 
véroniques agreftes & champêtres y la holoftée à ombelles , les petits* 
pieds-de-lion, la doucette, la mioforide^ le peigne - de - vénus » la 
centinode, le lamier ampiexicante » le petit muffle-de-veau & celui des 
champs , la bourïè - à - pafteur , le géranium . cîcubarium , Vkyoferis 
mintmay la penfée, le tteffle champêtre & le rampant « la gem rube- 
reufe , l'ofeille , la grande orobanche , la sberafde » rafperuie^ le gremil, 
le mouron , réfpargoute , la renonculé , le tarafpi , le pilagon ^ la cératote» 
la farrette ^ le laitron , la prêle & le liferon des champs. 

Nous regrettons de n*avoir pas alTez d'efpace pour annoncer les 
Programmes rrès-voliimineux delà Société Royale de; Médecine. Mais 
la Faculté de Médecine vient de demander la fuppreffion de cette Société. * 

Sans vouloir prendre aucun parti» nous rappellerons feulement des 
faits connus de tout le monde. Cette Société fut établie par le crédft da 
premier Médecin du Roi , delpoce pout lors disrns 'cefte partie , dont on 
pousroit le regarder comme le Minrftre , comme tous les autres Mîntftres 
l'éroient dans la leur. Il fut (ècondépar quelques perfonnes qui voulurent 
fe faire des places fuivant la méthode ufitée dans çe ten^s. Cet établiflfe* 
ment fema une divifîon funefte parmi les Médecins de la capitale, que 
Ton diftinguapour lors en Médecins de la Faculté (à laquelle demeurèrenc 
attachés les plus célèbres, tels qu'Antoine Petit, &c. ) & en Médecins 
delà Société. La fcience y a-t-elle gagné? Non: quelques particuliers 
ont eu des places rendantes, & voilà tout ce qu'on deuroit ; car c*eft 
toujours le but de tous nos corps académiques de la capitale qui fè difene 
n utiles. On les entend fans ceflè crier des penfions , des jetions. Sauroit-on 
ajfe:^ payer un académicien de la capitale ( car on ne demande aucun 
traitement pour nos Académies de province ) \ & une fociété peut^eUe 
être fans Académies ? Comme fi la Grèce avoit eu des Académies dam 
le fens des nôtres : comme fi Rome en avoit eu \ H l'Angleterre, laSui(&, 
qui ne payent pas leurs Académies, font (ans doute des pays fauvages. • « 

Qu'on ne penfe pas que je croie qu'un favant ne mérite pas de 
récompenfe. VAffemhUe Nationale a décrété que tout homme de lettres 
qui aura fait des travaux intérejjans fera penfionné comme tout autre 
citoyen. Mais il eft certain qu'il ne doit pas Tétre précifémenr parce quH 
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eft académicien & académicien de la capitale; car n'ed-ce pas (înçuliec 
que MM. Bayen , Morveau » Abbé Cotte , Abbé Rozier , &c. n aient 
aupune penHon parce qu'ils font académiciens de province î & que tel 
autre <]ui ne fera connu que fur les regiftres d'une Académie de Paris » 
aura une penfîon , parce qu*ii eft académicien de Paris f On fenc 

aue cela ne peut plus fubfîfter. Que les Académies de la capitale foienc 
onc comme celles des provinces, comme celles d'Angleterre , des 
aflôciations libres , nullement falariées ; & qu'enfuite un favanc, académi- 
cien de la capitale ou non , ait droit aux penfions comme tous les autres 
citoyens en raifon des Tervices qu'il rendra par Tes travaux littéraires. Nous 
verrons pour lors les vrais talens récompenfés , & (es droits ne lui feront 
pas ravis par des intriguans. 

Il eft encore une autre manière de récompenfer les favans. Ce font les 
chaires de Profedèurs & autres places analogues; & où y en a-t-il plus 
qu'en France } Mais un autre abus s'eft aufli introduit. Les protégés acca- 
parent trois, quatre » cinq places^ en un mot, autant qu*ils peuvent ;^on 
fent qu'ils ne peuvent en remplir les devoirs, & ils en privent ceux qui 
y ont droit. 

Pour revenir ï la Société Royale de Médecine, rAflèmtlée Nationale 
doit donc la réunir à la Faculté , dont elle n'aurott jamais dû être féparée ; 
& le corps des Médecins de Paris publiera des Mémoires, lorfqu'il en aura 
qui mériteront de l'êcre , comme le fait le corps des Chirurgiens de la 
même ville , qui heureufement n'a pas eu aftez de crédit pour fe faire 
nenfionner , & par conféquent (è divifer« C'eft la marche que fuivent les 
Médecins àt Vienne, de Londres, d'Edimbourg, &c. & on fait que ces 
corps n'ont pas travaillé moins utilement à l'avancement de la fcience^ que ' 
la Société Royale de Médecine de Paris. 
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^ fe trouve aucune elpcce qui mérite ce nom. A IVgard de l'autre erreur dont 
nous avons parlé (lavoir , que le cœur des amphibies eft uniloculairc ) , il 
feroic aiféde prouver que c'étoir l'opinion rtçuedans le rems que Lmi aeus 
publia fon fyflcme. Il paroît même avoir été inJuit en erreur par 
Boerhaâve , auteur trop ren.)mmé, pour qu'il ne crût pas devoir comptée 
i'ur ce qu'il avoir avancé , & donr il cite le paffaee fuivanr à laj'pui de 
fon opinion : Ift omnibus animalibus in quitus Janguis non calée ^ vcntri'^ 
culus cordis cfl unicus. Nous n'examinerons pas, dans ce moment, fi 
les cœurs de tous les difFérens genres donr la clalTe cft co m pofée , ont 
éxê fv>igneufemenr obfervés, & fi on leur trouve une exaâe reflemUance^ 
Il nous luffit de remarquer, qu'on fait très- bien , à préfent , que le cœut 
de la plupart des amphibies eft biloculaire, & que les deux cavités dnc 
entr'el'les une communication immédia''e. Cette conformation qui patoît 
relative à la facul-é de pafTer d'un élément dans un autre & d'y demeurer 
quelque tems , faculté que nous avons eu occafion dV^bferver dans plu- 
fieurs d'entf\ux , fournit un nouvel argument en faveur du nom que 
Liii: a:us a donné à cette clafTe. 

On n a pas befoin de chercher dans la ftru^lure du cœur les caradlcrej 
de la claffe des amphibies, puifque tous les animaux qui la compoftnt, 
font luffifamment diftingués par leur fang rouge & froid , & par leur" 
refpiration qui a lieu par le moyen des poumons. Ces deux caradlères 
rendent cette clafle parfairemenr djftinûe de routes les autres: les deux 
premières, favoir , les mammelifcres & les oifeaux ayanr le fang chaud, 
& les trois autres, favoir, les poiflTons, les infedes & les vers, n'ayant 
pas de poumons proprement dits. 

Linnxus a bien mieux réuflî dans les caradcres des genres que dans 
ceux de la clafle. Ils font, à notre avis, les meilleurs qu'on aie donnés 
jufqu'à ce jour. Quiconque voudra prendre la peine de comparer les 
genres des amphibies de Linnacus avec ceux de Gronovius , rrouvera que 
les caraélères génériques du premier, quoique peu nombreux, font précis 
& diftinfts , tandis que ceux du dernier , quoique plus multipliés , font 
vagues , indiftincSs & fouvent peu exafts. Nous s'avons befoin pour 
prouver 'Tinexadlirude de Gronovius, que de citer ce qu'il dit du 
caméléon , donr il fait un genre à part, & auquel il afllgrre pour un des 
caraderes , de n'avoir point d'ongles aux pieds : pedes unguibus defiiiuti; 
tandis que, dans le fait, les pieds de cet animal ont des ongles très- 
diflinds & aflfcz ^fands. 

Quoique les genres des amphibies de I.innaeus foienr bien formés , os 
doit, cependant, les regarder comme imparfaite , puifque les ferpens 
venimeux ne font pas féparés des non venimeux. 

Il paroît , par quelques expreflîons de cet aureur , dans la préface du 
Mufccum Régis , ôc dans fon introduâion à la claffe des amphibies da 
Sj^Jiema naturœs il paroît ^ difons-nous, qu'il jugeoic diflScile de diftin- 
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guer les fcrpens venimeux par quelque caraâcre extérieur. D'ailleurs, 
fes idées fur les crochets venimeux étoient ( comme nous verrons 
ci-après) fi vagues Se fi confufes qu'il lui éroic pren|u'impoflîble de 
fonder fur eux une diftindlion générique Nou? allons confidérec 
dans ce Mémoire, fi les ferpens venimeux peuvent erre diflingues des 
autres, avec quelque certitude, & comment ils le peuvent. Nous exa- 
minerons, 1°. jufqu'à qu*;l point il eft poflîble de les connoîrre aux 
caractères extérieurs; 2^ en regardant les crochets venimeux comme la 
feule marque certaine , par quel moyen on peut di(tinguer ces crochets 
des dents ordinaires. 

V Quoique les ftrpens par leur organifation interne appartiennent natu- 
- tellement à la troincmc clafTe du règne animal , leur extérieur cependant, 
beaucoup plus fimpk que celui des animaux des trois dernières claffes, 
préfente des caradères peu nombreux. Nous allons examiner d'abotd 
ceux que préfente la tête ; & comme tous les ferpens venimeux (autant 
que l'expérience a pu nous l'apprendre ) (ont contenus dans les trois 
• premiers genres deLinnarus, noiis nous bornerons à l'examen de ces 
trois genres. 

Dans le premier, celai des crotalusy la tête eft plus longue que le col ; 
elle eft déprimée ou applarie fur le fommet & couverte de petites éeailUsr- 
On obferve plus particulièrement ces caractères dans ÏAomJus^h 
dryinas & le durijfus ; les écailles de la têre du miliarius font plus 
grandes que dans les autres efpèces. Quoique nous n^ayons /amais vu le 
muttiSy nous penfons qu'il ne doit pas être placé parmi les crotalus (2). 

Comme toutes les efpèces de ce genre font venimeufes , on eft natu- 
rellement porté , en les examinant, à regarder les caractères dont nous 
venons de Uire mention , comme propres , jufqu a un certain point, aux 
ferpens venimeux. Dans la vue d eclaircir cet apperçu , nous laifferons 
pour un moment le genre des toa pour confiJérer celui des coluberc^ol 
vient après. Les efpèces venimeufes de. ce genre ont toutes en général , lei 
caradères mentionnés ci-defTus. On peut s'en convaincre par l'examen de 
Yatropos , du ceraftes Ç3) , de Vatrox , du berus Se de plufieurs autres. Il 



(i) On peut obfcrvcr en faveur de Linnaeus, que quoique Gronovius aît établi 
deux genres de ferpens de plus , il n*a cependant , ainfi que cet auteur , féparé nî 
. diftingué d'aucune manière , ceux qui font venimeux des autres. 

(i) La raîfon pour laquelle Lînnacus ne Ta pas place parmi les boa , efl qu'il n'en 
fiippofbit aucun venimeux. Il paroît cependant avoir eu des doutes fur le contortrlx 
que flous avons examiné 9 & que nous pouvons certifier venimeux. 

(5) SILînnzus «*a pas regardé le ceraftes comme venimeux , c*cft fiins doute 
d'après la defcrîption d'Halfelquîts , faite , à ce que nous o-oyons , Gir Un individu 
mutile. La defcrîption de M. Aliii dans les Tranfaflions Fhilofophiques , vnl, ^6 y 
page 187 , n'eft qu'une traduâion de celle d'Haffèiquits ; maïs il obferve que le 
doâeur TurnbuU lui a dit qu'il étolt venimeux. Nous n'avons pas le moindre doute 

Tome XXXriI, Part. II, 17^0. NOVEMBRE. Sf 2 
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eft cependant également certain que plufieurs efpèces venimeufes n*ont 
point ces caraâères. Le naja en eft là preuve. La tête de ce ferpenttfcft 
ni large ni déprimée ; elle eft couverte de grandes écailles & eft à tous 
égards une exception complette à ce qui a été die fur les têtes des ferpcns 
venimeux. 

Puifqu'il y a des ferpens venimeux , qui n*ont pas les caraâères men- 
rionnés ci-deflus , favoir , une tête large, déprimée 6c couverte de petites 
écailles ; il faut examiner maintenant» H ces caraâères Te préfentent dans 
quelques-uns de ceux qui ne font pas venimeux. Dans, le genre coluber 
(les venimeux exceptés) très-peu d'efpèces ont la tête plus large que le 
col; & dans ce petit nombre, la tête eft couverte de grandes écailles; 
mais dans le genre boa^ qui ne renferme que le contoririx feul de 
venimeux 9 prelque tous ont la tête large, déprimée & couverte de 
petites écailles. Le canina , le conjlriâor , ïhortulana & quelques 
autres efpèces non décrites par Linnarus , en fourniffent des exemples. 

^ Il faut cependant avouer , que le caradère général de la tête des boa , 
quoique très - différent de celui des coluber noii venimeux , n*ctt 

• pas exadement le même que celui des crotaliis ; mais la différence , 
quoique très-fenfible pour une perfonne accoutumée à Texamen des 
lerpens, n'eft pas peut-être aifée à exprimer. Il femble cependant, 
qu'elle conHfte principalement dans une compreflSon latérale & un 
alon^ement de la partie antérieure de la tête, formant une efpcce de 
mufeau. Ceft de*U que vient le nom de canina donné par Linnxus à une 
des efpèces. 

Des caraâères de la tête, nous allons paffer à ceux àt l'autre extrémité; 
^ le corps ne préfenrant rien de bien remarquable. 

Dans les crotalus (le ferpent à fonnette feul excepté) nous n avons 
jamais trouvé la queue excédant un neuvième de toute la longueur du 
corps. Quelquefois même nous l'avons trouvée beaucoup plus courte* 
Dans (juelques coluber venimeux la proportion eft encore moindre» 
Dans ïatropi nous lavons trouvée d'un treizième. Dans la vipère 
angloife , le coluber berus , elle eft ordinairement d'environ un fèptîême 
ou un huitième. Dans quelques autres efpèces la proportion eft cependant 
un peu plus grande. Dans le naja nous lavons trouvée d'un fixicme: 
c'eft la plus grande que nous ayons obfèrvée. Four plus de sûreté néan- 
moins, nous nous bornerons à certifier, que nous n'avons jamais trouvé 
la queue d un ferpent venimeux égale à un cinquième de toute la longueur 
du corps (i). 



qu'il nele foît, quoique les crochets manquafTent au feul individu que nous avonr 
examiné. Imperato qui en a donné une figure , Hifl. Nat. pag. 7^4, cdiu Nap. 
dit qu'il eft très- venimeux. 
(1) La queue du boa cçntortrix efi , d'après Linnaeus, d'un tiers de û longorar. 
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A l'égard des coluber non venimeux , il &ut avouer , qu'il y en a plu- 
fieurs dont les queues font dans les limites aflignées aux efpèces veni- 
ineufes. Dans l^scoluber afculapu^doliatus^genilus & quelques autres, 
la queue neft pas, en général, plus d'un feptième de toute la longueur» 
Dans le lemnifcâtus nous avons trouvé qu'elle n'excédoit pas un douzième 
ou un treizième ; mais nous ne connoiflbns aucune autre efpèce décrite 
par Linnarus qui ait la queue auHfi courte. Dans le plus grand nombre, la 
proportion de la queue eft plus considérable. Elle eft d'un tiers dans 
ïahatulla ; & dans quelques efpèces non décrites par Linnxus, nous 
l'avons vue excédant deux cinquièmes; mais nous n'avons jamais ren*- 
contré aucune efpèce dont la queue fût aufll longue que le tronc , ou U 
moitié de toute la longueur du corps» 

Nous n'avons pas parlé des boa y parce que de toutes les efpèces de 
ce genre décrites par Linnxus , aucune n*a la queue remarquamemenc 
longue ou courte. Dans deux efpèces, dont cet auteur ne parle pas, nous 
l'avons trouvée excédant très-peu la proportion, que nous avons aûignée 
au colubcr lemnifcatus* 

Nous n'avons obfervé aucune différence digne de remarque dans 
l'épaifTeur de la queue ou dans l'amincifTement de fa terminaifon. Elle efl 
plus ou moins aiguë dans les différentes efpèces qui compofent les trois 
premiers genres^ ic dans routes , plus mince que le corps. Aucune efpèce 
n'étoit venimeufe, dans le petit nombre d'exceptions que nous avons 
obfervé. Elles font d'ailleurs fi peu confîdérables, qu'elles ne méritent 
pas une attention particulière. 

Un caradère d'un grand uiage dans la didincftion des (èrpens , & 
auquel Linnseus n'a fait aucune attention , eft cette ligne élevée ou carène 
que Ton voit fur les écailles de plulîeurs efpèces. Pour montrer l'impor- 
tance de ce caraâère, dans la diftinâion des ferpens venimeux de ceux 
qui ne le font pas , il nous fuflSr de dire» que dans cent douze efpèces de 
ferpens non venimeux & appartenans tous aux trois premiers genres 
que nous avons examinés , nous en avons trouvé quatre-vingts avec des 
écailles lides , & trente-deux feulement avec des écailles carénées, & que 
dans vingt-(ix ferpens venimeux nous en avons trouvé vingt avec des 
écailles carénées^ & fîx feulement avec des écailles liffes. On peut donc ; 
en quelque forte, regarder les écailles carénées comme propres aux ferpens 
venimeux. 



C'efi une erreur dont on eft convaincu , par Pénumératton qu^il fait des écailles de 
ce ferpent. Les colubcr leberis , dipfas , my£Uri\ans , (emblént par le nombre des 
écailles de leur queue , faire une exception à ce que nous avons dît ; mais nous 
doutons fort que les deux premières elpèces.que lious n'avons cependant iamais vues, 
fôienc venimeufes ; quant à la dernière , dont nous avons examiné plu£eurs indi^ 
vidus ^ nous fommes srès-certains qu'elle ne Vtfi point. 
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Nous n'avons jufqu'ici confidéré que Mes trois premiers genres de 
ferpens : nous allons maintenant faire quelques remarques fur les trois 
derniers. 

Outre les caradcres que Linnxus a aflSgnés à ces trois genres y connus 
fous les noïtïs à'anguis ^ èi amphijbczna Se de cœcUiay ils en ont quelques 
autres communs à tous , qui les rendent très-di&erens , dans leur extérieur, 
des ferpen^ des trois premiers genres. Ces caraâcres font une queue 
épaidè & obtufe, & une tête peu diftinâe (i) avec des yeux très-petits» 
Ce dernier caradère ( la petitefle des yeux ) fe rencontre quelquefois y 
quoique très-rarement , dans les colubcr , dans le letnnifcatus > par . 
exemple ; mais ce caraâère e(l fans exception dans les trois derniers 
genres. Il en eft de même pour répaifTeur de la queue*, & quoique dans 
languis bipes & dans une autre efpèce non décrite par Linnarus j mais 
figurée dans l'Hiftoire de la Jamaïque , par Browne, pl. 4^ , fig. î (2) , 
la queue ait une terminaifon aiguë ^ néanmoins , dans ces deux efpèces , 
& principalement dans la dernière y elle continue d erre épaiilè jufqul 
l'extrémité où elle devient fubitement affilée , c*eft-à dire, en langage de 
bctanifte , cum acumine : à l*egard de la longueur proportionnelle . 

de la queue , il eft bon de remarquer que , dans le genre angitis , elle 
varie fuivant les efpèces , & qu'elle e(l quelquefois plus grande & quelque- 
fois plus petite que dans les trois premiers genres. Dans \*anguis fcytale 
la queue n'eft pas d'un vingtième de toute Id longueur; dans le maculata 
die n'eft pas d'un quarantième. Dans Vanguis fragilis & le ventral'u la 
queue eft toujours plus longue que le tronc, c'eft- à-dire « plus de la 
moitié 'de toute la longueur du corps. Dans un individu du ventralis 
nous avons mêmev trouvé la queue de près des deux tiers de route la 
longueur. On peut, il eft vrai , douter (i cette efpèce appartient réellement 
aux anguis ou aux lacerta (3). 

Nous nous bornerons à ces remarques fur les caraâères extérieurs des 
ferpens , remarques dont on peut déduire les conféquences fuivantes: 

i"". Une tête applatie couverte de petites écaille^ y fans être une marque 



(r^ Cette non diftînâion de la tcte, plus ou moins commune à chaque genre , e8 
fx confîdérable dans V amphïjbcfna y qu'elle a f«iit croire ce genre pourvu d'une tête 
à chaque extrémité. 

(i) Lînnaeus rapporte, par erreur, cette figure â fôn anguis lumhrîcalis, 
\J anguis ventralis de Lînnafus rcfTemble tellement â la lacena apoia 
décrite par Pallas dans le dix-neuvième vol. du Nouv, Comm. Petrop. qu'il y a lieu 
de douter fi ce n'eft pas la même efpèce. La première fois que nous examinâmes 
Vanguis ventralis nous crûmes une lacerta « à caule de la future qui r^gne le 
long rie (on corps, & â caufe de fts oreilles ouvertes. Nous avon«; eu depuis occafion 
de voir un individu qui avoir deux grandes verges hérlllccs , caraâcrc particulier, â ce 
que nous croyons , aux ferpens. 
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certaine des ferpens venimeux, eft cependant, à quelques exccptiohs près, 
un de leurs caraâères généraux. 

2^, Une queue du cinquième de la longueur du ferpent , cft auflî un 
des caraâères généraux des ferpens venimeux ; mais comme quantité de 
ceux qui ne le font point ont néanmoins des queues auflî courtes , ce 
caraiîlère doit être corwpté pour peu quund il eft ifolé. D'un autre côré 
une queue excédant cette proportion eft un figne* que le ferpent auquel 
elle appartient, n*eft pas venimeux, 

5®. Une queue mince a^gue ne doit pas erre regardée comme 
diftincîtive des ferpens ver: neux, quoiqu'ils ne l'aient jamais épaiflTe & 
obfufe. 

4*^. On doit, îufqu*à un certain point , regarder les écailles carénées 
comme caraélériftiques des ferpens venimeux ; puifqu'on les y rencontré 
plus communément que les unies, & mêm^dansla proportion tfe^ à i, 
au lieu qué les écailles unies fe voient ordinairement fur les ferpens non 
venimeux , & dans la proportion d environ 3 à i.* - 

Sur le tout, il paroît que quoique, des caradlcres extérieurs on puifle 
danf bien des circonftances tirer des con jeAures adez sûres , il eft néanmoins 
néceiîaire, pour déterrhiner avec certitude fi un ferpent eft venimeux ou 
non, d'avoir recours à des diagnoftîcs plus certains; de c*eft dans la 
bouche qu'on doit les chercher. Nous allons donc cbnfidérer comnienc 
les crochets dont la bouche des ferpens venimeux eft garnie , peuvent 
être diftiîigués des dents ordinaires. 

Les perfonnes qui fe forment une idée des crochets des ferpens venî- 
ineux d'après ceux du ferpent à fonnctte»ou même d'après ceux de la 
vipère angloife, feront étonnées que nous trouvions quelque difficulté à 
diftinguer ces armes , des dents ordinaires* Cette diftinélion feroit en 
efFcr très-aifée fi tous les ferpens venimeux étoient munis de crochets aufli 
gros que ceux des efpèces ci-delTus mentionnées mais dans plufieurs 
efpèces les crochets font auili petits que les dents ordinaires, & par 
conféquent on ne peut point les diftinguer par leur grofTeur. Les 
coluber latïcaudatus (l), laSeus , & plufieurs autres font dans ce cas. 
Nous tie pouvons mieux démontrer que la diftinâion entre les crochets 
venimeux & les dents ordinaires n eft pas facile, qu*en mettant fous les 
yeux du Leâeur , lë^idées vagues & ertonnées de Linnarus à ce fujet ; 
& nous ne pouvons mieux prouver le manque de lumières fur cette partie 
de l'hiftoire des ferpens , qu'en obferyant que, quelq^e faulTes que foient 



( i) Lînnatu5 a mis cette efpèce au rang'des venîmeufès 4ans (on Mufaum R'egîs, 
quoîquM ne lui en ait pas donné les caraâères dans Con Syftema Nàturœ. Nous la 
croyons venimcufe ; H de toutes celles qui vivent dan$/ Tcau , c*efl la feule à qui 
nous ayons reconnu cette qualité. \ ^ 
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les idées de Lionxus» perfonne n'a encore eHayé d'en donner de plof 
juftes. 

Linnxus penfe qu'on peut diftinguer les crochets par leur mobilité. 
C eft du moins ce qu'on peut inférer de l'épithcte mobilia qu'il leur joint 
toutes les fois qu'il en parle dans le Mujeum Régis ^ lorfqu'il décric le 
coluber aulicus : excepté le manque de mobilité dans les crochets de ce 
ferpent ( ceux du moins qu'il croit y voir ) paroît évidemment le faire 
douter (x ce font réellement des crochets ou non. Voici comme il 
s'exprime : Dentés ^five tela , duo^ rigida , parva^ non mobilia. Nous 
ne pouvons éclaircir ce doute y vu que nous ne (bmmes pas sûrs d'avoir 
examiné cette efpèce (i) *, mais quanta la mobilité confidérée en général 
comme caradère des crochets venimeux , nous pouvons non-(eulemenC 
ailurer que nous ne l'avons jamais trouvée , mais même que nous n'avons 
jamais découvert en eux rien qui pût être proprement appelé mobilité. 
Nous en avons^ il eft vrai ^ rencontré quelquefois qui branloient dans leuc 
alvéole s mais nous en avons également trouVé fur d'autres individus de la 
même efpèce qui étoient entièrement fermes & immobiles. La- même 
obfervation a été faite par le dodeur NichoUs (2) & par labbé Fon- 
tana (3J fur la vipère commune en vie. Les crochets peuvent remuer, 
ou lorfqu'ils n'ont point encore été fixés dans l'alvéole \ ou lorfque 
quelqu' accident les a ébranlés. Nous foupçonnons que les crochets peuvent 
en tout tems être ébranlés , ou même déplacés avec très-peu de force ; & 
c'eft peut - être pour cela qu'on trouve toujours à la bafe des crochets 
qui ont pris tout leur accroifTement un certain nombre de petits crochets 
prêts à çroffir & à remplacer les premiers^ fi quelqu'accident venoit & ea 
priver 1 animal. 

Linnxus femble auflî avoir penfe qu'on peut reconnoître les crochets 
par leur poHtion. Dans l'Introduâion à la claflè des amphibies du 
SyflemaNaturœy il dit qu'ils fom^dentibus Jîmillima fed extra maxillant 
Juperiorem collocata ; & dans la defcription du crotalus dryinas^ dans 
les Amcenitates Academicce il dit : Dentés ejus duo canini uti in reliquis 
venenatis Jerpentibus non in maxillis hœrent^ iis erùm vulnerando noit 
autem iânt injligendo utitur. 

Ces deux citations prouvent que Linnarus croyoit la fîtuation des 
Crochets différente de celle des dents ordinaires: la dernière prouve de 
plus, qu'il penfoit que leur manière d'agir en étoit influencée. Il feroic 



(1) Nous avons vu un individu qui cadroît parfaîtement avec la defcription de 
Linnxus. Si c'ed de cette efpèce qu'il a entendu parler , nous pouvons affurer qu'ellf 
n'efl pas venîmeufè. 

(i) Appendix to d'. Mead*s account of the Vîper. 

(3) Footana , Traité fur le Venin de la Vipère , chaf • i & 2« 

éttmfft 
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fhrangerau but que nous nous propofoQS , de chercher quelle différence 
on pourroity par une didedion foignée, trouver entre la fituacion des 
dents & celle des crochets. Nous fommes d'ailleurs certains que par des 
obfervations ordinaires (i) on ne peut, fur ce point, découvrir aucune 
différence entre les crochets des ferpens venimeux Se les dents des 
autres. 

L'idée que les crochets venimeux font quelquefois fixés à la bafe de la 
mâchoire , eft la plus fingulière que Linnxus ait eue fur ce fujet. Il fufGt 1 
pour fe convaincre que telle éroit Ton opinion , de lire dans le Mufeum 
Régis les defcriptions des caluber feverus & fiolatus. Dans la première 
il dit : Haflœ mobiles JoUtariœ verfus bafiti maxillarum interius 
adhœrent ,* & dans la féconde : tela mobilia ad bajîn maxillarum affixa , 
ut vix vulnerare valeat hofles , foUim cibos veneno inficere. 

Linnxus ne nous paroïc pas avoir clairement exprimé fon opinion , 
fur l'ufage des crochets, dans lesdepx efpcces ci*deuus mentionnées (2); 
mais nous n'avons cité fes deux defcriptions que pour prouver qu*il peiife 
que les crochets font quelquefois placés à la bafe de la mâchoire ; idée à 
laquelle nous n'avons pu trouver aucun fondement* Nous n'avons jamais 
vu la première des deur^efpèces dont il s'agit ; quant au flolacus , nous 
en avons examiné divers individus^ ^ nous pouvons aiTurer qu'il u'eft pa» 
venimeux. 

Sans nous étendre davantage fur les fauffes notions qu'en a données 
des crochets des ferpens venimeux , nous allons expliquer comment on 
peut les diftinguer des dents ordinaires, avec plus de facilité & plus de 
certitude. 

Quant à leur groffear , nous avons déjà obfervé qu'elle varie beaucoup. 
On ne peut en conféquence» dans aucun cas, établir fur cette qualité un 
jugement certain. Dans quelques efpcces leur groffeur feule fuffit pouc 
les didinguer des dents ordinaires; mais dans d'autres ils font fi petits, 
qu'il eft très-difficile de les reconnoître. 

La groffeur des dents varie auffi beaucoup. Dans le coluber mycttrifans 
elles font très-grolFes j celles fur-tout qui lont fituées au fommet de la 
mâchoire fupérieure. C'ed vraifemblablement cette circonilaiice qui a 



(t) Par obfervations ordinaires, nous entendons celles qu'on peut faire fans 
diflcquer ou endommager l'Individu examiné , & ce (bni , â ce que nous croyons « 
les feules nécelTalres pour la difiînâlon que nous voulons établir. 

{%) L'opinion de Lfonarus paroît fe rapprocher beaucoup de celle de l'abbé 
Fontana, qui , dans l'ouvrage cité , chnp.' ii ^ fupporê que le poîfbn de la vipère 
peut lui fervlr à la dîgedîon. Nous n'avons jamais regardé let crochets que 
comme des armes offenfives ayant le pouvoir d'înjeder le polfôn de l'animal ; 
nous ne voyons pas plus de difficulté à fuppofêr une pareille arme à la tête d'une 
vipère ou d'un ferpent â fonnette , qu'à la queue d'une guêpe ou d'un frelon. 
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porté Linnaeus à croire ce ferpent venimeux, quoiqu'il ne le foît pas; 
mais dans la plupart, les dents font fi petites, qu'il eft impoflible de 
découvrir , par la feule infpedion de la bouche , fi lanimal en a. Dan» 
ce cas cependant on peut aifément les découvrir en paflànt , avec un 
degré modéré de preffion , une épingle ou tout autre corps dur le long 
de la mâchoire depuis le fommet jufqu'à langie de la bouche. On les 
fentira pour lors à-peu*près comme les dents d'une fcië. 

Quoique la groflèur des crochets varie , leur fituarion eft , â ce que 
nous croyons > toujours la même , c'eft-à«dire,dans la partie antérieure & 
extérieure de la mâchoire fupérieure» Mais comme dans les ferpens qui 
ne font pas venimeux , on trouve des dents ordinaires placées dans cette 
partie de la mâchoire , il eft clair que la pofirion feule ne peut fuflSre z 
les faire coiMioître. On peut cependant lesdiftinguer bien aifément, &, 
à ce que nous penfons , bien sûrement par Topération fuivantc : quand en 
a découvert quelque chofede femblable à des dents dans la partie ci-deffus- 
mentionnée de la mâchoire fupérieure, on doit pafTer une épingle , delà 
manière déià prefcrire , depuis cette partie de la mâchoire julqu'à l'angle 
de la bouche. ( Il eft bon pour plus de sûreti de faire cette opération des 
deux côîés. ) Si on nç fent plus de dents fur cette ligne, on peut en 
conclure avec aifurance que ce qu'on a d'abord découvert eft ce que nous 
avons diflingué fous le nom de crochets, & que conféquemmcnt le 
fèrpent eft venimeux (i). Si par contraire on trouve que les dents qu^on a 
découvertes en premier lieu ne font pas ifolées & font partie d'une rangée 
completre de dents , on peut également conclure avec certitude que le 
ferpent n*eft pas venimeux. 

La mâchoire fupérieure des ferpens venimeux ou non venimeux, eft garnie 
dedeux rangées intérieures de dents, non comprifés celles dont nous avons, 
déjà parlé, de manière qu-'on peut exprimer la diftirélion que nous avon» 
tâché d'établir , en difant: les ferpens venimeux ont deux rangées de dents 
à leur mâchoire fupéiieure, au lieu que tous les autres en ont quatre (2)» 
Nous penfons cependant qu^il vaut mieux ne pas faire attention eux deis 
langées intérieures , parce que dans bien des efpèces , les dents qui les 



(i) Si on rencontre un îrdiX'du, auquel on ne puîfTe découvrir aucune dent 
fur le bord de la mâchoire fupérieure, on peut préfumer que c'eft un ferpent 
Teriimeux qui a perdu Ces crochets. Le coluber ctrafics dont nous avons déji parlé, 
eft le feiil que nous ayons vu dans ce cas, 

(i) Gronovius , du peu dVxaâîtude duquel nous avons dcji donné une preuve ^ 
dit , en décrivant le çrotulus duriffits dans fon Mufeum léîyologicum , que ce 
lêrpent r'a pas d*autres derts que les crochets venîmeux. KJeîn dans fcn Tentâmes 
Herpetohgia , eft allé plus loin , puifqu'il a fait un genre de ferpent (ans dents ^ 
qu'il nomme^ anodon. Il paroit n*iavoîr examiné la bouche d'aucune efpècei ma» 
t*éue fié entièrement aux defcnptions de Scba^ 
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^cotnporent font fi perires, qu'il eft rrès-difficile de les découvrir. En 
tSèz, nous ne pouvons pas aflurer les avoir découvertes dans deux efpccts 
à*anguis. Comme nous les avons néanmoins toujours trouvées dahs toutes 
les aurres efpèces , nous croyons pouvoir afTurer que tous les ferpens en 
font munis ^ & que les feuls qui ne font pas venimeux , ont les rangées 
extérieures» 

Ce que nous avons dit prouve fuffifamment que Linnxus^ d'après les 
idées qu'il s'écoit formées des ferpens venimeux, ne pouvoir les féparer 
des autres. Si on trouve que la méthode que nous avons propofée les 
diftingue aflez clairement , il s'enfuit naturellement qu'on doit en faire 
un genre. On pourroic auflfi faire quelques autres réformes dans la claffe 
des amphibies de Linnaeus, fur laquelle nous n'étendrons pas plus loin 
nos recherches pour le préfent. Mais avant de finir , nous croyons devoir 
montrer dans Linnxus une inexaditude diâerente de celles dont nous 
avons déjà parlé. * - 

Dans la préface du Mufeum Régis , & dans, l'introduâron à la clafi!e 
des amphibies du Sjflema Naturœ , Linnxus dit, que la proportion entre 
les ferpens venimeux & les autres eft comme de i à 10. Dans le Syflcma 
Naturœ cependant, il défigne vingt-trois efpèces comme venimeufes fur 
un total de cent trenre-une , ce qui eft un peu plus que de 1 à 6. Nous ne 
favons à quoi attribuer ces conrradidrons. La dernière de ces proportions 
nous paroîc moins s'écarter de la vérité , vu que de cent cinquante-quatre 
efpèces de ferpens que nous avons examinées^ vingt-fix nous ont paru 
venimeufes. 

Nous avons déjà dit <\wt\tJlol{Uus t/C le mySerifans ^ xtgzxiés par 
Linnarus comme ferpens venimeux , ne le font certainement pas , & que 
nous foupçonnons qu'il en eft de même du leberis Se du dijpas : nous 
avons auffi obfervé que le toa contortrix , les coluber cerajies & lati* 
caudattis (ont venimeux» quoiqu'ils n'aient point été marqués comme 
tels dans le Syjlema Naturœ; on peut leur joindre le coluber fulvus. 

Nous ne doutdns pas qu*un examen rigoureux de toutes les efpèces de 
Linnarus ne découvrît un plus grand nombre d'erreurs*, car quoique nous 
ayons obfervé plus d'efpèces que cet auteur , néanmoins le plus grand 
nombre n'étant point de celles qu'il a décrites^ il en refte encore plus 
du tiers à examiner. Le nombre que nous avons obfervé , nous 
paroît cependant fuffifant pour garantir les principes que nous avdns 
établis ) auxquels toutefois on peut trouver quelques exceptions par 
l'examen d'un plus grand nombre de ferpens ; mais fi nos obfèrvations 
tendent à rediner les notions qu'on avoir des ferpens venimeux ^ & â 
rendre leur diftindion plus aifée; nous efpérons qu'on ne les regardera 
pas comme totalement inutiles. 
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DIXIÈME LETTRE 

V E M. D E L U C \ 
A M. DELAMÉTHERIE; 

Sur Vliijloire de ta Terre > depuis que cette Planète fat 
pénétrée de Lumière , jufquà [apparition du Soleil r 
efpace de tems qui renferme les Origines de la Chaleur 
& de la Figure de notre Globe ; de fes Couches primordiales^ 
de / ancienne Mer , de nos Continens comme fond de cette 
Mer j de leurs g/randes chaînes de Montagnes y & d£ la. 
Végétation» 

Wîndfor,, le 14 Oftobw I790#- 

JMoNSlEUR, 

En Bniflânt ma dernicre Lettre 1 je déterminai une époque , à laquelle- 
commencèrent les opérations qui ont amené notre globe à fon ^tat 
préfenr- Cette époque eft déterminée, par Taddition de la lumière aur. 
autres fubflances terreftres, qui > privées jufqu'alors de l'exercice de leur» 
affinités chimiques ^ fe trouvoient feulement ralTemblées en une mafle 
diftinâe dans l'univers. En décrivant les conféquence» de cette addition ». 
mon but e(l d'expliquer , par des caufes phyfiques , les phénomènes 
généraux de nos couches , tels que je les ai fixés dans ma pénultième 
Lettre. Mon plan eft donc bien déterminé : les Géologues verront C\ j*ai 
bien êLécniX^s phénomènes ; &c tous les phyficiens pourront juger fi je 
leur affigne des caufes intelligibles, Jè tracerai une fuite à*événemens » 
liés par des caufes diftindes , & certifiés par nos couches. Je diviferai ces 
ivénemens en différentes périodes^ non par aucune durée déterminée ^ 
mais par l'ordre de leur Juccejfion. A cet égard de la durée, je ne trouve 
des monumens que depuis que nos continens font à fec, de forte que ^ 
poiir les autres périodes , je fuppoferai généralement ^ le tems nécellaire k 
bt produ&ion des phénomènes. 

Premi.è'rs PÊRioiyE, 

1, La lumière ayant pénétré toutes les fubftances terreftres,y exerça 
nombre d'affinités* Nous voyons alTez le befoin de lumière dans je plus 
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faux bien déterminés, & qui fouvent ne renferment rien defoîidc. Veau 
chargée de diverfes efpcces de fubftances dans une même malTe liquide, 
peut s'y combiner avec elles fous la forme de différens Jolides , fuivanc 
diverfes circonftances , entre Icfquelles nous connoiflbns , la dimi- 
nution fucceflîve de la chaleur^ 2°. l'addition d'autres particules pat 
nouvelles dïffoluûons , 3°, VémiJJion de quelques claflès de particules 
fous la forme fluides expanjibles. Or, dans un état des chofes , qui 
n'exilîa qu'un tems fur notre globe, pour ne fe renouveller jamais» 
c'eft beaucoup que d'avoir quelques idées d'analogie fur les premières 
opérations qui s'y pafsèrent ; & ce fera de ces idées générales que je 
partirai. Le liquide primordial repofa originairement fur un fond com- 
pofé de fubdances^ qui , dès l'abord, ne purent être dij/butes ^ (oit qw 
leur diilblution eût aemandé plus de tems , foit qu'elle fût empêchée par 
d'autres fubftances, qui dévoient auparavant fe dégager du //Vz/i^e fous la 
forme de fluides expanfibles. Il y avoir dans la mafle du globe , une 
quantité fu/Iîfante de feu pour favorifer toutes ces opérations *, mais 
.elles ne pouvoient avoir lieu que fucceflivemenr. 

Seconde Période. 

5*. Par l'effet d'un plus long tems , & par la féparation de quelques 
fluides expanfibles j it liquide primordial acquit la faculté de diflbudre 
quelques-unes des fubflances fur lefquelles il repofa d abord ^ & en 
même- tems, cette émiflion de fluides expanfMes y produifit un premier 
refroidijfenient. Alors commencèrent da nouvelles combinaifons des 
molécules de VeaUy tant avec celles des terres^ qu'avec diverfes efpèces 
de particules , entre lefquelles je rang^ celles du feu. 

6. La première de ces opérations dont nous trouvions des traces dans 
nos couches , eft la produâion du granit , fouvent accompagnée de celle 
d'autres fubflances qui ne lui appartiennent pas effentiellement. La forme 
de certains amas de cette fubftance^ & d'autres de même claiTe , au centre 
de nos grandes chaînes de montagnes, & leur diflTémination en moindres 
mafTes a la furface de nos continens , détournoient l'idée de leur forma* 
tion en couches ; & cependant plufieurs phyficiens, au nombre defquels 
vous êtes , Monfieur , ne balançoient pas à regarder ces fubftances comme 
étant des produits de précipitations dans un liquide : Sc combien cette 
idée n'a- t-elle pas acquis ( j'ofe dire ) de certitude, depuis que M. de 
Saussure a démontré, que les feuillets redreffés du granit doivent avoir 
été formés en couches , puifque les brèches , & diverfes efpéces de pierres 
cjui contiennent des corps marins^ dont las feuillets font en appui contre 
le granit dans ces mêmes chaînes , ne peuvent qu'avoir exifté en couches 
horifon taies ? 

7. Cette circonftance auroît été fuffifante pour placer \t granit an 
rapg des couches; mais nombre d'autres faits appuyent celui -K. J'ai déjà 
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cipent à la nature de ceux da granit , j'ai lieu de croire qu'il fe fie, dans 
la même période y des précipitations de j>oudreSy foit purement qiiari^eu* 
fes , foie déjà mêlées de poudres calcaires. Cette idée e(l fondée fur un 
phénomène, que je n'ai confidéré fous fon vrai point de vue que depuis 
la publication de mes Lettrcs^ Géologiques i & que je vais décrire ici , 
en indiquant premièrement la caufè de la méprife que javots d*abord 
faite à fon fujer. 

10. On nomme grès à Paris , des mafles pierreufes qui fe trouvent en 
grande abondance dans des collines de cette contrée, & en paniculiei 
dans celles de la forêt de Fontainebleau. Ce font des blocs de figures 
baroques , environnés d'un fable de même nature que celui qui les 
compofè, & que, par cette raifbn , quelques naturalises ont confidéré 
comme étant des concrétions formées dans ce fable. D'après cette idée, 
& voulant donner un nom générique commode à différentes elpèces de 
mafles endurcies /jue j'avois obfervées dans des fubftances molles de 
même nature je les nommai grès , mot plus court que celui de concré* 
tion^ auquel je le rendôis fynonime , & qui d'ailleurs ne me paroifloic 
pas applicable en mcme-tems , i, ces mafles ifolées des environs de 
Paris, & à des pierres fableufes en couches continues. Je ne décide riea 
fur ces premières mafles, parce que je n'ai pas eu occafion de revoir les 
lieux ou elles fe trouvent depuis que j'ai changé d'idée fur d'autres , que 
je leiu: aflimilois, & auxquelles je viens maintenant, après avoir indiqué 
cette fourcc de mon erreur. 

11. Par analogie avec les grès de Fontainebleau , je nommai grès 
( voulant dire concrétions ) certains blocs pierreux qui fe trouvent fut 
nombre de montagnes , collines & plaines, dont quelquefois la fubftance 
eft inattaquable par les acides : ils font alors très*brillans à la^afllire^ pi\ 
ils ne paroiflent compofés que de petits prains de quart^ demi-tranlpareoty 
réunis par fimple adhéfion entr'eux. D autres fois ces blocs , jaunâtres ou 
grisâtres , ont le grain plus ou moins terne : les acides alors y produi^nt 
quelqu*efFervefcence ^ après quoi les grains de quart^ réfiftent moins à 
être féparéî. Mais tous ces blocs fe trouvent dans les mêmes circonftances 
générales, c*eft-à> dire, qu'ils font ifolés,ou du moins diftinâs les uns 
des autres , même dans leurs plus grands entaflemens , qu'on voit fouvent 
des bas'-reliefs baroques à leur furface , & qu'ils fe trouvent dans des 
Jubles» 

12. Le premier lieu où ces blocs m'avoient frappé autrefois, ëtoit 
le Hart^ : en parcourant avec M. le Baron PE Reoën une des croupes 
fhiftcujes de ces montagnes , il me'fit remarquer des blocs de pierre 
quart^eufe , répandus fur le fol ; & il me demanda ce que j'en penfois. 
Je leur trouvai de la refltîmblance aux grès de Fontainebleau , feulement 
leur grain étoit plus gros & plus brillant i & voyant fur le fol un fable 
leffemblant au grain de ces pierres, je les ijomnjai des grès. M. de Red^k 

me 
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me dit qu'il les croyoic apparentés au granh , regardant le fable lue 
\ti\ut\ ils^repofoienr , comme provenant de leur décompoficion -, & il fe 
fondoit à cet égard , d*abord fur ce que nous approchions des montagnes 
granitiques ; mais particulièrement, lur ce qu'il y avoir d'aurres lieux peu^ 
diftans , où le granit étoit auflfî fur des croupes fchijleufes , mêlé de gros 
fable provenant manifeftement de 4a décompoficion. Malheureufement' 
nous n'arrivâmes que de nuit fur ces nouveaux (bis; & comme dans le$ 
jours fuivans nous fûmes entraînés par d'autres obfervatîons , je fortis du 
Hart^avac mon idée fur ces blocs 9 que je rranfportai en d'autres Jieux» 
& principalement fur les montagnes de la Hejfe.' Se ce fût aînfi que 
dans mes Lettres Géologiques , je nommai grés , les blocs de ce genre 
que i'avois trouvés, tant fur ces montagnes , qu'en plufieurs autres lieux. 
Cependant je conçus peu-à peu dés doutes fur cerre opinion , par la 
difficulté'de la concilier avec nombre de crrcon (lances j Se je 1 aban- 
donnai enfin en voyageant en Angleterre, où je trouvai ces mêmes blocs ^ 
dans une grande vatiété de nuances quant a leur nature , mais toujours 
avec cette circonftance générale , qu'ils n'avoient aucune refTemblatïce 
avec les fils fur lefquels ils fe trouvoient , ni en les comparant aux' 
couches filiales y qui le plus fouvent étoient de crMej ni par les couches 
meubles y compofées tie fable fort différent du leur, Sc.plus ou moins 
mêlées de gravier de fitex. Il n etôit donc plus poffible de confidérer ctf' 
blocs ^ ni comme des concrétions formées dins les couches meubles , ni 
comme des fragmens des couches folidcs obfervables. 

13. Je devrai alors de revoir les lieux où je m'étois trompé, autrefois , 
& fur-tout le Hart!(^, j'eus cette (àtisfaâion en ijS6. M. de Reden* 
eut la complaifance d'entreprendre avec moi un voyage fur ces mon- 
tagnes & dans une affez grande érendue de pays autour d'elles. Nous 
commençâmes par les fommitéf fur lefquelles j'avois vu cette grande 
abondance de blocs quart^eux , épars fur une couche meuble y en partie 
compofée d'un fable c^i avoir affez de rapporta leur fubftance , & qui 
recouvroit des fchiftes a filons. Puis nous pafsâmes fur d'autres fommités 
des mêmes fchiftes ^ où les blocs épars étoient de granit^ Se la couche 
meuble formée de gros fable qui en provenoit mani^ftemehr. Enfin, 
M, DE Reuen me fir remarquer une colline à bafe de fch 'ijîe , dont la 
maffe entière n*efl: qu'un amas de blocs de granit , auflî intimément em^ 
bradés par le gros fable qui en eft provenu , que le font les grès des 
collines de Fontainebleau par le fable fin où on les trouve. La mafle 
même de ces blocs de granit eft en décnmpofition : c'eft ce qu'on voit dans' 
mne grânde coupe de la colline , où ils fe diftinguent, plus par des lignes 
qui les tracent dans le fable environnant, que par leur dureté , qui excède' 
peu celle de ce ^Jz^/^ , jufqu'à ce . qu'on arrive affez avant dans leurs' 
maiTes diftiniles. La décompofition de ces tas de blocs de granit ^ donc 
j'ai vu plufieurs exemples , eft un phénomène particulier dont on ne 
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connoît pas la cau'e ; car il y a beaucoup d'autres pareils ras , dans le 
f/dr/^ & ailleurs, où \t granit nt (e décompofe point. Après routes ces 
cbl'ervations , je ne balançai plus d adopter lopinion de M. DE Rfden, 
que les blocs de pur quan^^ granulé ont quelque relation prochaine avec 
le granit , & que les amas de blocs de ces deux efpèces , proviennent de 
quelque caufe commune. 

14^ Le phénomène de ces blocs , que j*avois nommés des grès , rentroic 
donc dans celui des blocs & graviers de couches primord ales ^ répanduy 
fur \ts coucfies fécondiiires ^ & que je rep,ardois dès long-tcms comme 
une preuvtf de révolutions qui ont fracadé toutes nos couches. J'expliquai 
à M. DE RiDEN mes idées à cet égard, & nous entreprîmes une grande 
tournée , dans le but particulier de fuivre à la pifte , fur les collines & les 
plaines des environs du //tzr/;ç,ces blocs 8c graviers éirangera fols 
fur lefquels ils fe trouvent. Je compte publier un jour les dérails de ce 
voyage, ainfi que de plufieurs autres que j'ai faits dans le même but, me 
bornant ici à en donner les réiultats généraux , d'après les oblervations 
que nous fîmes M. de Reden & nioi^ qui d'ailleurs fe rapportent à ce 
que j'ai vu par-tout ailleurs. 

ly. Dans tout le pays que nous parcourûmes, qui, d'une part , sVtendit 
jufqu'à Pjrmont , nous trouvâmes à la furface du terrein , & même fort 
avant dans le fol meuble , des blocs de pierres , étrangères aux couches 
folides locales, & dont la fubf^ance étoit très-différente de celle de ce 
foL Tantôt c'étoient des blocs &t graviers de granit & d'autres pierres 
reconnues pour primordiales , tantôt ces premières étoient mêlées de 
blocs de quart^ granulé 'i puis nous trouvions ceux-ci fans mélange de 
granit, & ils cbangeoient de lieu en lieu jufqu'à fe rapprocher de fimpiet 
pierres fableufes dures, telles qu*o:i en trouve en couches ; mais toujours 
ils étoient ablolument étrangers au foL Enfin , fur un rang de collines 
calcaires , nous trouvâmes , avec des fragmens épars de grann, d'irn- 
xnenfes blocs d'une pierre calcaire , auflî étrangère que le granit aux 
couches en place de ces collines. 

16. C'eft-là un grand trait géologique, qui , fuivant mes obfervations 
te tout ce que j'ai appris d'ailleurs , efl plus ou moins commun i toute 
la Ç\M(aQ(e de nos continens. Or , comme d'après la difiémination des blaçs 
de granit , il me parcîr qu'on ne fauroir douter , que cetfe roche ne fait 
au-deflous de toutes nos autres couches y & n'ait été rejertée au-de(Iiif 
par des explofîons; nous avons lieu au/Ii de penfer, que les pierres 
quart\eufes dont il s'agir , qui comme le granit ne contiennent aucun 
corps organifé y appartiennent auflî aux couches primordiales : c'eft ce 
que confirment des montagnes compoféesde celle de ces pierres oA le 
^z/^r/^ed le pluspur, & qui fe trouvent dans la même fituatioD que 
les montagnes de granit. C'eft la pierre dont eft formée la chaîne cb 
Feldberg & de ÏAltkin , près de Hombourg en Vètéravit} oiont^ei 
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gaej'aî décrites aux Lettres 104 & 106 de mon premier Ouvrage de 
îéologie : & M. Watt m'a dit en avoir obfcrvé de femblables en 
Eeojje y dont les couches s'éJcvent verticalement comme celles de 
granit. C'eft d'après ce bon obfervateur, que je nomme guartt^ granulé, 
ceux de ces tlocs , qui lont abfolument inattaquables par les acides. Se 
dont je m^ rappelle d avoir obfervé de grandes mafles dans les Alpes. Et 
puifque ceux d entre ces blocs qui font quelqu'effervcfcence , font néan- 
moins dans les mêmes circondances que ces premiers & ceux de 
granit, & qu'ils ne contiennent non plus aucun corps organifé^ je crois 
qu'on peut au/Ii les con(idérer comme appartenans aux couches pri* 
mordiales. 

17. Telles furent donc les premières précipitations qui eurent Jieu 
dans le liquide, fur toute rérendue de (on fond ^ non d'une manière uni- 
forme; car il paroity avoir eu à cet égard une grande variété, foit dans 
les fucceflions, foit dans les fubflances elles-niêmes» entre différentes 
parties du globe s mais elles fe firent toutes dans une même période ^ Se 
le quart:^ s'y trouve toujours. Je regarde cette accumulation de fubftances 
comme produire par des précipitations dans un liquide ; 1°. parce au*un 
liquide a sûrement couvert tout le globe ; 2**. par la forme de crijlaux 
des ingrédiens du granit ; 3**. parce que M. de Saussure a démontré; 
que toutes ces fubfUnces ont d'abord été en couches horifontales ; 
éÇ. enfin, parce qu'il nous a fait auflî connoître, que-ces couches 
pafTent, du granit proprement dit, par le granit veiné ^ à nombre 
d'autres roches qui participent plus ou moin^ à ces premiers ingrédiens ; 
ce qui exclut toute autre caufe À* accumulation , que de? chûtes fuc- 
cedives de Tubftânces folides , qui étoient auparavant dans le liquide 
lui-mcme. Je n'ajouterai qu'un leul fait à ceux qu'il a décrits de cette 
dernière clafie. J'ai vu dans la chaîne des collines granitiques de Malvern 
en Angleterre, entre des couches fort épaifTes de granit folide, Ses lits 
de cette même roche , qu'on anroit cru d'abord divifés par des fiffures , 
mais qui étoient des afièmblages de véritables couches d'^n à deux 
pouces d'épaîffeur 5 car le rapport des ingrédiens ordinaires du granit , 
quant à leurs quantités comparatives , la grandeur des criftaux & leurs 
couleurs , changeoit autant d'une de ces couches à fes voifines, qu'il 
difFéroit entre des couches épaifles ^ diftantes les unes des autres. On ne 
fauroit concilier de tels phénomènes avec l'idée de cranfports & dépôts 
delfjb^ances qui avoientdéjà exiAé ailleurs comme folides ^ & la plus 
légère attention fuAit pour comprendre auffi , que rien de pareil ne fauroir 
■voir été produit par fufion. 

18. Telle eft donc l'idée générale que nous feurniffent les faits, è 
Tégard des fubftances qui , dans cette période , formèrent une première 
croûte folidt fur le fond du liquide. Les fubftances calcaires s y troU- 
voient déjà en abondance (bus diverfes formes , avant toute apparence 

Tomt XXXV II , Fart. H, 1790. NOVEMBRE. V v a 
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des animaux marins : nous 1 avions fait voir, M. deSaussI/AH& moîj 
dans nos précéclens Ouvrages , & il vient de lëiablir de nouv^eau , pat 
robfervaiion qu'il a faire au Simplon & au Mont-Rofe , d'une couche, 
calcaire de fix pieds d'épaiflcur , très-étendue & bien déterminée 
fermée entre des couches femblablement Jituées , une roche fcuilUue 
non-effervefcerue , compofée de quarts^ & de mica. Il ne fauroit ;y avoit 
encore que des précipitations , fucceflSvement différentes dans un même 
liquide , qui expliquent de r^ls phénomènes. 

ip. Quant à Kendurcijjement de ces couches y ainfi que des fuivantes» 
j*at traité ce fujet général dans ma pénultième Lettre. La cohcjion eft la 
caufe immédiate de ce phénomène fous toutes fès formes; & ellelopère, 
dès qu*il y a entre les molécules un nombre fuflSfant At points decontaS. 
On ne fauroit concevoir ce qui auroit pu produite cette circor.dance 
dans toute la maffe des couches foUdes^ (i elles avoient été formées par 
le (impie tranfport de fubdances qui , jufqu^lors » feroient reflées 
molles. La fujion produit cet effet ; mais les Jolides de fufion font 
fufibles fans changer fenfiblement de nature; ce qui n'ed le cas 
d'aucune de nos couches^ excepté les laves. Ce phénomène au contraire 
fe conçoit très-bien dans les précipitations ; car déjà nous avons (bus 
nos yeux les exemples des incrujlations ^ de la crijlalli/ation des fels & de 
plufieurs wlïts précipités foUdes : la théorie générale de la multipti<« 
cation Appoints de contaS^ (oit i^^t. affinité ou par fimple yz/^M- 
pofition , s'y applique fans difficulté* Les affinités forment d'abord des 
poudres , des grains , des crijlaux ; &C elles peuvent auffi confolider ces 
premières petices maffe^ , & la fimple muhiplication des points de 
€ontaâ entr'elles , foit dès leur première précipitation , foir par un plus 
long féjour au fond du liquide où elles fe font précipitées commun ; 
fournit, à l'égard de ce premier des phénomènes lerreftres, des idées 
latisfaifantes qu'on ne trouve dans aucune autre théorie. 

20. J^ai indiqué aufli, comme une caufe générale dans routes ces 
ppérations , l'une de celles que nous Voyons le plus agiflante dans tous 
\es procédés chimiques , favorr , Yémiffion de fluides expanjibles il s'en 
fit déjà de diverfes efpèces dans cette période ^ fur-tout, parce que la 
chaleur y étoit plus grande qu'elle ne fe conferva dans la fuite. Par-là 
fe forma autour du globe une première atmojphère compofée, tant do 
vapeur aqueufe que de fluides aérif ormes dont Veau ( fubdance fimplt 
ou compofée ) formoit la partie fenfiblemenr pondérable ^ & de quantité 
de valeurs impondérables entre lefquelles étoit du feu libre. Mais cetre 
atmojphère étoit bien loin d'avoir acquis l'état fenfiblement permanent dt 
la nôtre. . : . ; 

21. LepaiflTeur de la croûte formée de couches ^ futdéji très-grande 
dès ctirt période ; et dont nouf devons encore la preuve à M. dx 
S^ussuAJE. Pfemièieaient > d'après fa feule x^marque ^ que toutes les 
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couches verticales qu'on trouve en tant dVndroics de la chaîne centrale 
des Alpes , doivent avoir été horiJontaUs , nous pouvions déjà regarder 
largeur la maflTc des couches redreilées qni participent à la nature 
du granit t comme indiquant leur épailTeur dans Térat horijontal : ce qui 
Ja fournît très-grande \ Ôc cette mcfure vient d'être confirmée par (on 
obfervarion au Mont Rofe y où une face circulaire de deux lieues de 
diamètre intérieur, élevée en quelques endroits de treize cens quarante 
toifes au-dtiiiis du fond de ce cirque, préfente, dans tcute cette étendue, 
lesfedions verticales de couches conïpofées en partie des ingrédiens du 
granit , dont la plus grande inclinaifon avec Thorilon n'eft que de JO**, 
Or, fi Ton conndère, c(dt c^s couches repofent très-probablement fut 
celles du granit lui-nicmc , qu'on n y découvre pas , on le formera l'idée 
certaine d'une très-grande épaifleur des couches des cette période. 

Troisième Période. 

22. La diverfité de nos couches dans leur nature, efl tin des caraâères 
de différentes périodes dans leurs formations mais elles font tellement 
nuancées en certains lieux , & ces nuances font fi variables en diiFérens 
lieux , qu'il n'eft pas poflîble encore de placer des lignes de démarcation , 
ni tranchées ni univerfelles , entre ces différentes périodes. Je me 
bornerai donc à tracer les changemens les plus généraux, tant dans les 
genres de précipitations , que dans les catalfrophes qu'ils fubirent 
enfuite: & je place ainfi le commencement dune nouvelle période ^ à 
l'origine des fchiftes primordiaux. VdX dit dans ma pénultième Lettre ^ 
à l'égard de ce genre de coucha , que j'avois été frappé de fidée de 
criJlalUfation que leur applique M. de Saussure , parce que la préci- 
pitation dans un liquide ^ de moUcules ayant certaines formes & fe 
réunifiant par certaines faces, explique très-bien cette fubftance comme 
fibreufe de certains jchiftes , leurs replis angulaires , &: leurs fradures 
fous certains angles, qui autrefois mavoient t^nt embarradé. Ces 
premiers fchifles participent encore aux précipitations précédentes, en. ce 
qu'ils font ucs^niicacés^ qu'ils renferment quantité de mafles de quari^ 
en forme de nœuds, &c que leurs gerçures très-nombreufes font remplies, 
ou de quartT^ pur , ou d'un mélange de quarCT^ de de fpath. A îa fuire 
de ces premiers fchifles y il s'en forma d'autres , moins micacés , moins 
gercés, à lames plus pîartes, entremêlés de couches fort épaifles qui ne 
font point fijftles : c'eft dans cette clafle qu'on trouve Xardoife des toits , 
& la roche grifeàt WalleriUS, 

aj. Je range encore noyx^tWt^ précipitations au nombre de celles 
que je nomme primordiales j & c'eft d'après la même circonftance pour 
laquelle je nommois ainfi autrefois les montagnes qu'elles compofènt , 
«infi que les montagnes granitiques y c'eft-à-dire , parce qu'elles ne con- 
Û^ODeot aucun corps organijc, J'incUnois dans ce cems-là^ à regarder le 
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^û/iir comme contemporain au globe même; mais c'écoit feulement; 
parce que je ne voyois rien encore de contraire à cette idée ( Lettres , &€• 
Tom. II , pag. 2ip ) : cependant , afin de ne rien décider fur V origine de 
cette fubftance (i^/W. pag, 21 1), je n'adoptai pas la (qualification de* 
primitive , qu'on lui donnoit depuis quelque tems par le même motif, & 
j'y fubftituai celle de primordiale^ comme exprimant la première roche 
dans V ordre de celles que nous connoidons^ par où je n'ai rien à changer 
dans mon exprefTion à cet égard. 

24. Par ces dernières précipitations , Tépaiflèur de la croûte qui envH 
ronnoic tout le globe , augmenta beaucoup > & elle fe fortifia ainfi contre 
un danger qui la menaçoit & qui ailoit en croidànt. l^^eau liquide dont 
les fubftances fur lefquelles fe forma cecte croûte étoient pénétrées , ne fe 
trouvoît d'abord que jufqu'à une certaine profondeur (§. 3 ) : niais cette 
eau s'infilrra peu-à-peu dans les parries intérieures-, par où leurs fubftances 
défunies s'affaifsèrent , & furent fuivîes par les fubftances fupérieures ; & 
de-là réfulrèrenr des cavernes fous la croûte. Je dis des cavernes , & non 
un vuide général , parce que quelques parties de la mafle des fubftances 
inférieures à la croûte s'éroient trouvées fufceptibles Aki confoUdation ; 
par où fe formèrent de wàttes ramifications du fubftances /dlides plus ou 
moins affermies fur leurs bafes , & fur lefquelles la croûte fe foutine en 
entier pendant quelque tems. Ce fut cette opération incerne du globe» 
qui devint, de diverfes manières & à diverfes reprifes , la caufede routes 
les cataftrophes de nos couches ^ qui commencèrent dans cette période, 
par la cAûte d'une très-grande partie de la croûte. 

ay. Voici donc une époque majeure, & en mcme-tems bien caraâërifee 
dans la partie de la durée de la terre dont Yhiftoire eft rracée par des 
monumens. Cet affaiffemcnt d'une partie de la croûte ayant embraflt^ 
peut-être une moitié du globe, le liquide fe porta fur la partie enfoncée 

abandonna l'autre : par où fe formèrent V ancienne mer , & la terre 
sèche contemporaine. A l'égard de celle-ci , partant de« traces d'événe* 
mens poftérieurs , je lui afligne une forme très-irréguHère , s'érendant 
dans Vancienne mer en longs rameaux , fous la forme de prefquîUs 6c 
êiarchipels. Quant au fond de cette mer y quoiqu'il ne fur encore qiie 
peu fracaffé , nos grandes chaînes de montagnes y avoient déjà reçu une 
première .ébauche. Ce fut rafFaifTement des ramifications concrètes fous 
cette partie de la croûte , qui occafionna fa cbfite; mais ces veines dures 
réfiftèrent par degrés, & la croûte fe rompit fur elles , en s'aiFaiflànc dans 
leurs intervalles jufques fur les fubftances molles. Alors s'échappèrent en 
grande abondance des fluides expanfibles , qui , s'écant formés fiicceflj* 
vement dans les cavernes , avoient continué â foutenfr la croûte ^ & le 
liquide , paflTant au travers des fractures » couvrit de nouveau les fubftancet 
inférieures, 

â6« Ne ma cbint ici qu'à la lueur des phénomènes de nos couches^ jf 
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je me contenterai dans la fuite d'indiquer le renouvellement, pour expli- 
quer de pareils phënomciies. Je paffe à une autre caule qui exige quelques 
difcudions préalables. 

30. En traitant dans mes Lettres Géologiques ^ de la théorie de M. DK 
BuTFON fur l'origine & les changemens de notre globe , théorie chimé- 
rique dans toutes fes parrits, je m'arrêtai en particulier à fon byporhcfe 
de refroidi ffement de la terre ^ qui fait la bafe de fon rêve des Epoques 
de la Nature , & je montrai qu*elle n'avoit aucun fondement. J'ai repris 
ce fujet fous un point de vue plus générai dans la fixième de ces Lettres^ 
& j'ai fait voir , que les phénomènes n'indiquent nullement que le feu 
quitte notre globe. Je fis mention cependant d'une expérience de 
m. PiCTET , contenue dans fes intérefTans Effais de Phyfique , d'après 
laquelle il fembleroit que \t feu eût plus de tendance à monter qu'i 
dejcendre ^ & dont alors je renvoyai 1 examen: c'eft ici que je mefuîs 
propofé de le faire ^ & pour cet efF<;t je la rapporterai d'abord. • 

31. M. PiCTET opérait fur une barre de cuivre, de 4 Ugn. de diamètre 
& 33 pouces de long, à chacune des extrémités de laquelle étoit appliqué 
un thermomètre^ doi t la boule éroit logée dans une cavité. Cette barre 
"étoit fixée dans Taxe d*un tube de verre de 2 pouces de diamètre & de 
44 de long, vuidédair au moyen d'une pompe, 6c couvert de carton , 
excepté dans un efp^ce f^e 2 pouces au milieu de fa longueur , au travers 
duquel , dans les expériences , h barre étoit échauffée au moyen des 
rayons du foleil raffemblés par une leniille. Le tube éroft fufpendu pat 
fon centre fur deux pivots ; ce qui permettoit de lui faire prendre toutes 
les fituations néceflaires à l'expérience. 

32. Cet appareil étant fitué verticalement, M. Pictet échauffa la 
barre à deux différentes fois, & le réfultat moyen de cette première 
expérience , fut , que le thermomètre du haut devança celui du bas dans 
fa marche , & fe trouva 5.7'' plutôt que lui , au plus grand degré de 
chaleur produit par la lentille. L'appareil étant enfuite renverfé, & 
l'expérience répétée deux fois en cette Ctuarîon , le terme moyen fut, que 
le thermomètre, auparavant fupérieur, & alors inférieur y devança lencore 
l'autre dans fa marche, mais moins qu'ii ne l'avoir fait dans la (îtuatîon 
précédente, n'étant atrivé de 43" plntôt que lui au plus grand point de 
chaleur. L'augmentation moyenne decAa/^«r dans ces quatre expériences 
fut de 27 7 degr. du therm. de mercure divifé en 80 parties, en parraoc 
d'environ 8 de cette échelle. On voit donc en général dans cette 
expérience, que l'un des deux thermomètres , foit par fa nature, foir par 
la manière dont il éroit appliqué à ^la barre , arcéléroit toujours fa marche 
comparativement à l'autre \ mais qu'il le devança de 97" quand il étoit 
en haut , Z<. feulement de 4?" lorfqu'il fut en bas. Sur quoi M. PiCTET, 
confidérant la différence comme étant produite par cette différence 
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chapelet, formé de gouttes (Peau prefqu'imperccptibles ; ce qui n'avoît 
pas lieu duranc Ja defcente du cylindre , lorfquVnfuire il remontoit en 
partie. Cette première remarque me conduifit à prendre une loupe peut 
obferver le r^j(/f>r^ dans le dernier cas, & je découvris alors, quil éroit 
rapifTé d*une lame d'eau extrêmement mince j formant ainfi un tube 
liquide , dans lequel remontoit le petit cylindre d'eau. En répétant 
nombre de fois cette expérience , j'y découvris les loix fuivanres r 
1*. lorfqu'à la defcente du grand cylindre d*eau pour pafTer dans le 
linge, il laiflbit des gouttelettes fur les révolutions Au fil ^ il defcendoîc 
en entier -, 2°. quand , au lieu des gouttelettes , il fc formoit un tube tTeau^ 
un cylindre d^eau d'environ une li^ne remontoit dans ce tube ; 3** fi ce 
, petit cylindre y en remontant , laifloit des gouttelettes au-defibus de lui^ 
il remontoit jufau'à Textrêmité fupérieure du tube d'eau , & y reftoit fixé; 
4^. fi , au lieu aes gouttelettes , le petit cylindre laiflbit un tube cCeau 
au-deflous de lui , il ne s^élevort que jufqu'un peu au-deflbus de la 
hauteur de tout le tube ; y"", enfin , fi dans ce dernier cas je renvérfois 
le reffort , le petit cylindre redefcendoit , & fe fixoit de nouveau un pei» 
au-deflbus du milieu de la hauteur du tube. Ces divers mouvemens font 
en partie fpontanés, mais (buvent il faut les aider par des (ecooflès. 

56. Nous voilà donc arrivés à la caufe d*un de nos phénomènes 
Safcenfion inattendue j ceft la propriété quont les molécule^ des 
liquides de tendre à fe réunir entr elles , & qui s'exerce à une difiance 
fenfible quand elles ne font pas retenues par le frottement : le petit 
cylindre d'eau n'en éprouve que peu dans un tube liquide , & il y 
monte jufqu'à ce qu'il tende également vers toutes fes parties ; fi ce 
tube fe détruit au-deflbus de lui à Ttiefure qu'il monte ^ il tend toujoms 
à monter jufqu a ce qu'il occupe route la partie reftanre -, s'il fe conferve 
au-deflbus de lui, il tend à en occuper le milieu , reftant pourtant un peu 
au-deflbus, à caufe de fon poids. J'ajourerai que ce phénomène Safcen^ 
fion inattendue n'efl pas le feul que j'aie obfèrvé ; car en voici un autre 
fort fîngulier encore. Quand mon encre eft trop épaifle, j'y mets de Tcau» 
dont j'ai à ma portée dans un vafe de fayance. Or , fouvent je vois arriver 
de ^ encre furie borJ de ce vafe, quoiqu'il n'ait point touché récritoirc^ 
Je (bupçonne la caufe de ce phénomène ; mais je n'en fuis pas certain ^ 
parce que je n'ai pas cherché à m'en aflurer. 

37. Cc^ exemples fuffiront, je penfe, pour montrer en général , que 
des phénomènes à^afcenfion des fubfiances, fans caufès doriques , n'in- 
diquent pas ,che2 elles une tendance à monter. Je ne doute pas qu'on ne 
découvre la caufe particulière de ïafcenfion du feu dans l'expérience de 
M. PiCT£T 4 ou du moins celles du phénomène qu'il a obfervé; mais 
quand cela n'arriveroir pas , il fera roujours plus naturel d'y fuppofer une 
caufi particulière que d'admettre, d'après un cas où tant de cats/ês 
peuvent fe compliquer, que le feu a une légèreté abfoluet Les rayons du 
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provifîon de lumière que reçut la terre , je montrerai d abord , pourquoi 
elle doit l'avoir reçue. Le cours actuel des caufes phyfiques (ur notre 
globe ne nous indique , ni à priori , ni à pojleriori , qu il le hi\t aucun 
changement dans fon degré de chaltur : par conlëquent ce nVft pas 
dans les caufes qu'on peut trouver X origine de la chaleur qu'il pof&cde. 
Audi la chaleur interne de notre globe a-t-elle été l'objet de la 
recherche de tous les géologues ; par où difFérenies caufes lui ont éré 
allîgnée.f. Or , je lui afligne cette première provifîon de lumière ; & ce 
fera à l'cnfemble de mon fyftême, comparé avec ceux qui l'ont précédé, 
à montrer fi j'ai raifon. 

40. Notre globe , ai-je dit , en recevant cette première provifion de . 
^ lumière , acquit plus de chaleur qu'il n'en a confervé depuis j & voici les 

caufes de la diminution quelle éprouva. D'abord , à chaque fois que le 
feu (l'un des compofés de la lumière) entra dans quelque combinaifaa 
permanente i ce fut une diminution dans la quantité de feu libre , & 
ainfi dans la chaleur. Secondement , dans toutes les opérations atmofphé- 
riques où la lumière (fluide déférent de toures les fubftances qui paffenc 
dans Yatmofphère) écoit libérée , elle éioit perdue pour la terre : or, ces 
opérations étoicnt bien plus confidérables que celles dont nous femmes 
témoins aujourd'hui. C'étoit donc-là une perte ablolue, quant à la 
poflîbilité d'une réparation de la chaleur ; & la terre fe feroit enfin 
totalement refroidie , fi une nouvelle caufe n'étoit venue remplacer la 
lumière qui s'échappoit. 

41. C'eft dans la période dont il s'agit encore, que je^ place la caufe 
de cette réparation , caufe annoncée par plufieurs fymptômes dans nos 
couches» Le foleil^ comme la terre j avoir été dans l'univers une mafle 
diftinde, doht les élémens, fort différensde ceux de la terre, fe trouvoient 
aufi] fans aâion chimique les uns fur les autres ^ faute de liquidité, A 
Vépoque où la terre reçut fa portion de lumière , la maffe du foleil en 
reçut en très-grande abondance; & par les combinaifons de cette 
fubftance avec le refte delà maffe, celle-ci fut ramollie^ & peut-être 
liquéfiée ; par où la gravité lui fir prendre une forme fphérique. D'autres 
combinaifons s'y opérèrent enfuite \ & enfin , à l'époque dont je parle , 
il y commença une décompofition lente, par laquelle, comme il arrive 
à tous les phofphores , la lumière qu'ij avoit reçue fe répandit autour de 
lui, 

4.2. Si j'avoîs énoncé cette proportion au tems où parut rhypothèfe 
de M. EuLER fur la lumière , j'aurois été obligé de la réfuter \ mais 
comme dès-lors on a découvert des propriétés chimiques très-variées dans 
\t fluide qui frappe l'organe de h vue, il a fallu ajouter à cette hypo* 
thcfe , que le fluide quelconque mis en mouvement par les vibrations 
fuppofées dans les phofphores , étoir fufceptible de combinaifons chi- 
miques s par où cette opinion , Se celie d'une émijfion immédiate de ia 
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fait obferver, un fluide lumineux quelconque , qui fe combine par la 
préfence du foleil , farisfaic à ma théorie géologique, 

45*. Quelle que foie donc la nature A^sj)hoJphûres , le foleil en devint 
un à l'époque donc ilîs'agit \ & ce fut ainfi que fe prépara un état perrha- 
nent des caujes phyfiques fur notre globej permanent, dis-je, aum long- 
tenî5 que le foleil répandra de la lumière (ou vibrera.) Le liquide qe 
\ ancienne mer contenoit encore nombre de fubflances qui dévoient être 
précipitées : une nouvelle quantité de ce liquide qui étoit paflTée fous la 
cro^r^,. préparoit de nouvelles chûtes de celle-ci , en s'infilcrant plus avant 
dans le globe : ^atmofphère cfaangeoit d'état dans toutes ces grandes 
opérations , & il s'en échappoit de la lumière ; & la quantité du feu libre 
concinuoit à diminuer, de tout celui qui s*employoit dans. de nouvelles 
combinaifons ; mais les rayons du foleil vinrent réparer une partie de 
cçs diminutions de la caufe de la chaleur dans le globe, & en même- 
•rems produire de nouvelles combinaijbns chimiques, dans le liquide. La 
diminution graduelle delà piremière c/%d/e//r acquifè par le globe , devint 
aind plus lente*, & lorfque toutes les combinaifons générales, de même 
que toutes les grandes révolutions i furent terminées, la chaleur^ ainfi 
que toutes les autres caufes phyfiques terrefires , fe trouvèrent dans cet 
état d'ofcillations fenfiblement permanentes , que nous leur connoidbns 
aujourd'hui. 

C tft, Monfîeur , cette fucceffion d'e3Fets, que je continuerai de tracer 
dans ma prochaîne Lettre, en fuivant toujours les documens fourn 
par noscouchesm 
• Je fiiis , &c. 

P. S. Tandis que je m'occupois de cette Lettre , j'ai reçu un Ouvrage, 
qui vient de paroîcre à Harlem , fur les Révolutions générales qua fubi 
\la furfac^ de la Terre ^ ^ ft^^ V ancienneté de notre Globe ^ par 
M. BujBiTiN , Çonfeiller du Gouvernement à Bruxelles. Cet Ouvrage 
renferme des détails inftruâifs fur les corps orgojûfés. trouvés dans nos 
couches. ;IA. Bur^in ayant ajouté le réfultat de fes obfervations , à ce 
qui étoit déjà connu de ce grand trait géologique : il fait voir par-là 
(ce qui en découle naturellement) que la terre doit avoir éprouvé de 
grandes révolutions ; msiis il ne les définit pas: il montre enfuite, d'après 
les entaflèmens qu'on trouve de ces mêmes fojfUes , que la terre doit être 
fort ancienne ; fijr quoi nous fommes auffi d'accord. Mais dans cette 
ancienneté indéterminée ( & qui me paroît indéterminable ) de notre 
globe, Vâge de nos continens eft un objet diilin^îl, que je croîs fufceptible 
.de détermination à un certain degré: M. BuRTiN les regarde comme 
très- anciens, en quoi je ne fuis point d'accord avec lui. Ceft pour cela 
que je me trouve prefque le feul géologue critiqué dans cet ouvrage, 8: 
le plus fouvent parce qu'il femble que M. Burtin ne m ait pas entendu; 
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fig* ^ offre U vue perfpeârive d'une autre efpèce de mâcle de cesf 
mêmes criftaux danslefens de leur hauteur, avec cette difFérençe que 
chaque triftal eft compofé de l'afTeniblage de deux criftaux femblables 
réunis feulement par leur fommet. 

La fig. 6 eft la vue géométrale de ces mêmes criftaux maclés , pour 
faire voir Tinclinaifon fous laquelle un de ces criftaux femble couper ou 
traverfcr l'autre par fes deux fommets fur leurs faces parallèles. C, C., dans 
les deux fig. indique Touverture q^i exifte au milieu des deux criftaux a^a^ 
réunis a leur fommet, elle eft une fuite de l'afFaiflement de leurs faces 
latérales. Cette ouverture eft pleine de verre bleuâtre. Ce même verre 
remplit aufti les vuides DD^qui féparent la rainure des criftaux que 
compofe cette efpèce de mâcle. On voit fur les fommets E ^ E des 
criftaux réunis les lames juxta-pofées fur chacun d'eux* La couleur de ces 
criftaux eft quelquefois grisâtre, mais le plus fouvenr. comme dans 
l'original de cette fig. d'un blanc de lait & opaque. 

La fig. 7 repréfente l'ouverture de l'angle de fedlion des criftaux de la 
fig. 5 y vue par les fommets des criftaux mâcles. 

La fig. 8 eft un affemblage des criftaux de la fig. i , fur lefquels Se à 
côté l'on voit des criftaux hexaèdres 3, que j'ai annoncés dans le 
Journal de 1788. Ces derniers femblent y avoir été enchâftes , d'où l'on 
pourroit préfumer qu'ils font d'une matière diflFércntê bu plus pure. 

La fig* g offre une bourfoufflure de verre gelé ou criftallifé confufé- 
ment, criblée de bouillons dans fon pourtour F , F, & remplie dans (on 
intérieur d'une infinité de petites lames ou criftaux femblables à ceux de 
zfig. J. 

La fig. 10 offre une variété des criftaux de la fig. J , dont les lames 
paroifTent quadrilatères &c les angles droits. 

La fig. II préfente la furface d'un morceau de verre â bouteille 
provenàn»' d'un fond de pot refroidi lentement dans un feu mage après 
U reveillée. Sa furface eft tapifTée de petites lames blanches femblables 4 
celles que compofenr les criftaux ci-deffus. Ce verre vu de profil dansl« 
fig. IX y offre trois couches de couleurs différentes ^ & toutes les trois 
opaques. Celle inférieure G eft plus vitreufe & d'un gris bleu, celle 
intermédiaire H , eft blanche & un peu moins glacée^ celle fupérieure 
Feft encore moins & eft purpurine ; çVft fur celle-ci que font parfemées 
les petites lames blanches de \^ fig» Ji* Ces deux dernières couches 
blanches & purpurines paroifTent ftriées ou lamelleufes dans le (èns 
vertical. L,L,L, repréfenrent de petits fegmens déboules attenantes 
à la couche intermédiaire ou à celle4nférieure ; ils font compofés ordi- 
nairement de deux couches femblables à celles H&I) celle inférieure 
eft purpurine & l'autre eft hlànche. Les ftries de ces deux couches font 
conVergentesau centre. QuelquefcirJa cafTuredeces couches q^Qflreàulieu 
de ftries qu'un grain de bifeaux de porcelaine. Aii furplus ces deux couleurs 

parotffent 
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paroUIent fe fondre infenfibiement Tune dans Pautre^ tandis qu'il exifte 
réellement uoe ligne de retraite qui fèpare didinâement & nettement la 
couche blanche d'avec celle du verre bleuâtre ou à demi-décompofé. 

Touresces variétés de criftaux» de couleur blanche pour la plupart, 
quelquefois gris-verdatre , mais toujours opaques, font de gtandeur natu- 
felle; je les ai deflinées (crupuleufèmenc fur les divers originaux que j'ai 
entre les mains, & que je conlèrve avec foin. 



EXTRAIT D'UN MÉMOIRE 

Sur Us moyens de garantir les Broyeurs de Couleurs 
des Maladies occafionnées par leur travail ; 

Par M D o u L À KD , ArchiieSe - V lyer-- InfpeSeur de Lyoïu 

Je n'offrirai point de machine, parce aue celle qui approcheroic 
de plus près la per£e<5tion ne fauroit remplir le but qu'on defire , celui de 
broyer parfaitement les couleurs \ parce qu elle expoferoic toujours 
celui qui la furveilleroit aux émanations dangereu&s donc on veut le 
garantir \ 3^. parce que les frais d'une telle conftruâion & ceux de foa 
entretien enchériroient la main-d'œuvre du broyeur. 

Il eft un grand nombre de corps qui exhalent des émanations dange* 
reufes-, mais (î l'on ne refpice pas lair de Tarmofphère où ils font plongés , 
ou s'il exifte un vent qui en chaflè continuellement lès vapeurs, on n'a 
rien à craindre des miaCmes qu'ils émanent. Si donc l'ouvrier qui broyé 
les couleurs ne vit pas dans l'atmofpbèKi! où elles font plongées, ou (I on 
imite un vent continuel qui emporte les émanations , elles ne pourront 
jamais faire fenttr à l'ouvrier leurs nuisibles atteintes -, car c'eft 1 air qu'on 
refpire qui porte les émanations & leur fert de véhicule : ces principes 
font sûrs 8c inconteftables. 

Pour cet efftt j*enveloppe la table A (P/. Il) & la pierre B du broyeur 
d'une caifle C fans couvercle ( i ) , & dont les bords affleurent prefque 
le deifus de la pierre à broyer & laiffent régner autour de cette pierre une 
demi-ligne d'intervalle \ l'un des cotés de la caifTe reçoit un tuyau D 
4ui communique à l'air extérieur en perçant le plancher pu un des muts. 
Au-defTus de la pierre à broyer & à pouces de hauteur , eft uneefpèce 
de pyramide creufe tronquée ou chapiteau £ formé par l'afTerabdage de 



(i) On a ôté Tun des côtés pourvoir l'intérieur. 
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qudcre chnflî*; vitrés qui débordenr la pierre de trois pouces. Ce chapiteau 
fe termine par un tuyau de tôle F communiquant à une fourneau G qui 
afpire par le fond , & qui a fon ilTue dans un tuyau de cheminée. 

Effet. 

Le fourneaii où vous aurez allumé du feu , afpirera Tair contenu fous 
le chapiteau. Cet air fera auili-tôt remplacé par Tair extérieur , qui a fon' 
encrée dans la caifTe, s'en échappera en s'élevant tout autour de ia pierre 
à broyer & montera continuellement (ur le chapiteau. Ce courant ainfi 
établi refferrera autant qu'il eft poflibie les émanations dés couleurs & 
les dlAipera en les emportant avec lui , en forte que le broyeur n'en 
reffenrira point les dangereux effets. 

Cette découverte (impie me paroît d'autant- plus heureufè qu'elle ne 
met point d'obflacle aux opérations de l'ouvrier , il peut voir fon ouvrage 
à travers les chaffis vitrés & raffembler fes couleurs autant de fois qu'il le 
faudra, & fi la pierre avoir qrop de dimenfion, & qu'en ce cas \t chapiteau 
gênât fon bras y pour parer à cet inconvénient » il travailleroic en fe 
promenant autour de ia pierre. 

On obfervera que le fourneau ne peut produire tout (on effet qu'autant 
que les portes en feront exadement fermées, & que l'actelier fera de 
moyenne grandeur , & aûez bien clos. Le léger courant d'air qui enuera 
par les inrerflices des portes & fenêtres ne fera pas nuifible ; car forcé de 

Eafler fous le chapiteau, il emportera le peu d'émanations, que le bras du 
royebr par fon mouvement auroit fait échapper. Je ne démontrerai pas 
les priticipes qui afiurent ce fuccès, puifqu'on fe ferc journellement 
d'un fourneau fembJable pour afpirer l'air méphitique des caves ^ des foilêf 
d'aifance & des galleries des mines« 

J'ai fait l'expérience de la découverte que )e propofe, & au moyen 
de trois fols de charbon de bois dont j'ai rempli deux fois le fourneau , 
j*ai broyé pendant trois heures de fuite du verd-de-gris ( couleur qui 
fournît le plus d'émanations dangereufes & qui affeâe fenfiblemenc 
Todorat), fans avoir éprouvé aucur)e incommodité ; plusieurs perfbnnes 
délicates c|ui font entrées dans l'attelier pendant mon opération m ont afTuré 
qu'elles n avoient pas fenti la moindre odeur , & qu ii'étoit impofïïblede 
préfenter un plus heureux moyen. 

J'ai fait enfuite l'expérience fuivante : pour rendre fenfible le courant 
d air qui s'élève autour de la pierre à broyer , fai renfermé dans la caifle 
& au-deiTous de la pierre à broyer une chauflèretre qui contenoit un peu 
de feu fur leqiiel on avoit jetté du fucre rapé \ une fumée abondante s*eft 
élevée autour de la pierre à broyer, & je l'ai vue monrer rapidement au 
chapiteau , attirée par le courant d'air qui fe portoit au fourneaif. Le 
courant d'air & de fumée étoit fi rapide que je ne pus le détourner» ni 
même le faire tefiuer au-'dehofs du chapiteau» 
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Le fucccs de cette expérience m*a confirmé les avantages de cette 
découverte, i^. Le moyen que je préfente eft fimple & préfetve Touvriei 
de tout danger, fans rien changer à la manière ufitée de broyer les 
couleurs. Ce moyen en outre contient ôc emporte les émanations 
dangereufes des couleurs ^ fans so^poCer i la facilité du travail, de 
«lanière que le broyeur peut les raflembler autant de fois &'aaflt 
*fiicilement que dans lufage ordinaire. 2^. Ce moyen eft â k. portée- de 
tous ceux qui fe livrent à ce genre de travail , on en peut faire ufage i 
peu de (tais ; il n'augmente que très-peu la dépenfe du broyement , 
pui(qu*il n'en coure qu'ur^foi de charbon par heure de broyement : on 
pourroir même rendre nuls ces frais , en faifant fervir le fourneau aux 
ufages domeftiques. Il feroit encore employé à la cuiffbn des huiles 
tiécefTaires aux couleurs, & l^royedi* en cé cas y rrou^^eroft ùn nouVel 
avantage , en ce qu'il pourroir , fans fe déranger de fon travail , veillée 
fur les huiles qu'il aurpit à faire cujre. 

J'obferverai que fi l'on emploie le fourneau i ces divers ulàges , il 
faujra avoir foin de le placer près de terre > il ne perdroit rien pout 
cela de fon afpirarioh , il fuffira pour cet effet de recouder le tti'yau de 
communication du chapiteaul 

Je prévois une objeélioo ^ & c'eft la feule raifonn.abl^ qu'on puide 
prôpofer. D^^ns les ardeurs de Tété, le fourneau pe répandra-t-il pas une 
chaleur difficile à 'foutenir , & fuppofé que c^t inconvénient ne (bit pas 
^e grande conféquence, afpirera-t-il auÂi puiffamment .dans ç^K^ ^i(0|A 
que pendant les autre?. 

Quant à la première partie de l'objedtion , je dis qu elle eft abfolumenc 
déhuée de fondement folide. D'abord le feu du fourneau e(\ alimenté 
par une très-petite quantité de combuftibles , jç ne produit qu'une 
chaleur douce & tempérée; d'aiUeurs-» combien dpuvriers travaillent^ a^ 
milieu du feu ? Un, furctoît de chaleujr pourroi^-ij ^ctr e aufl^ d^ng^réifs 
que les émanation^ d'ut^ ^tand nombre de CQuIçMrs. • ; . ' ; 

Quant à la moindre afpiration qui auroir lieu dans la (aifon c^e Téré^ 
je fuis fondé à croire qu'elle fttrpit encore fuffifante po^y produire Vefftt 
que l'annonce.. Mais fuppofons ce^ inçonvénjent pour, un inftant , 
propofejd employer au«lieu. de fourneau deuz fopfflets fin^ltjsdf moyen n^ 
groUe\ir <ju^urii enfant* feroit mouvoir au .moyeri d'uii, balancier. Oij 
placeroîten oppofitïon & près du plancher ces deux foiij^ets,, «dipnç le$ 
parties inférieures. feroityit immobiles les fupérieures f^ri>ie(it.mûî»s pic 
des tringles qui pendrpient aux bras du balancier. Le bîiyau d.j^lf^t&\tio|^ 
du chapiteau communiqueroit aux deux (biiftleis , .par le nioyen d'une 
bjfurcatjon ^ chacun aurpit/un tu^ati d'éva^cuation plus gros qu*a l'orclij 
Daire jj.pour ch^fTer i's^ir c^irgé d émanations d^^.s unt tuyau de çl^è^mlnt^e, 
Oj^Âms ùn endroit /où .e)^es jourrdieoç s'éleyêx J^çi^.qûll en ré}i}ivâ{ 
aucun da'nger. ; . ... . ^ ^ 
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Au lieu des foufflets que jepropofe, on peut Te fervir dun ventilateur; 
ou de roue autre moyen qui alpire Tair. Le point effenticl eft de formef 
un courant d'air qui s'élève autour de la pierre à broyer , & qui emporte 
les émanations dangereufes des couleurs. 

Tels font les rnoyens qui mont paru les plus propres à «mener le 
fuccès qu^on ambitionne, J'aurois pu ajouter à ces détails , & donner 
dnli une plus longue étendue à ce Mémoire ; mais la fimplicîté des moyens 
que je prefente^ la facilité de les mettre à exécution , me^difpenfent d' im 
développement qui accuferoit la foiblelTe de ma découverte. Si elle peut 
contribuer à prolonger les jours d un feul ouvrier , je n'aurai point perdu 
ma peine à mes yeux ^ ni à ceux des amis de rhumanité. 



NOTICE 

Sur un Phénomène occajionné par une efpèce de Fourmi 
nommée par Lin n mus Formica nîgra j 

Par M. DoRTHBS, DoSeur en Médecine, Correfpondant 
de la Société Royale d'Agriculture. 

XiE premier d'août dernier il plut à trois reprifes dans la matinée ^ $ 
chaque fois la pluie fut accompagnée de tonnerre» L'aprèsrmidi le ciel 
s'éclaircit vers le couchant ; & fur la fin du jour il furvint un phénomène 
qui fait le fujet de cette Notice. 

J'affiftai vers les fept heures du foir avec MM. Chaptal 8c Brunit i 
Membres diftingués cfe notre Société, à une courfe de clievaux qui avoir 
attiré une foule de (peAateurs au village de la Verune i une lieue de 
Montpellier. Le rems étoit très-calme , le levant étoit couvert de nuages 
ibmbres , & préfentoit un arc-en-ciel j lorfque tout^le monde s'apperçut 
que rhorifon du couchant étoit couvert, fur un efpace de plus dune 
lieue;, de nuages (inguliers blanchâtres, floconneux » amoncelés uns 
fur les autres, &r qui s'abainbienr jufqUès fur lefel, deiforteque non- 
feuleMiènt ils empêchoient de voit' drftinâement le foleil^ fhais encore 
les oriétairies peu éloignées de nous. 

Ce; qui me forprit le plus y ce fut que ces pelotons floconneux reflèm- 
blan.s ï 'ie la neige qui à la difiance d'où nous les voyions paroiffoient 
avoir trois â quatre pieds datis leur plus grand diamètre, avoîent trois 
mo ivemeni diifêrens ; i^. ils fe prt^men^ient dans des direâioss dtfië- 
ret tes quoique for le même plan. .( Oh fait que cela n*anive |amtts aux 
Auages y ils ne prennent de diiéâions différente^ que dabs divccfes aires 



SUR VHIiT. NATURELLE ET LES ARTS. sf 
de venr. ) 2^, Us avoienc un fécond mouvement fur eux-mêmes ; 3^. ils 
préfentoient un mouvement inreftin : de plus , on voyoit conAammenc 
que leur plus grande longueur fe rapprochoit plus ou moins de la 
perpendiculaire , ce qui pioduifoit un effet iingulier. Ces diverfes circonf- 
cances me Hrent foupçonner que ces corps étoienc toute autre chofe que 
des nuages. Je m'avançai dans la campagne en fui van t la direction du 
foleil couchant. Je ne tardai point à me trouves entouré de fourmis 
volantes qui commencèrent à me faire foupçonner quelles pouvpienc 
bien erre la matière de ces prétendus nuages. Je n'eus plus aucun doute 
lorfqu*avançant davantage^ je vis d'immenfès pelotons volans de ces 
mêmes infeâes,dont les ailes brillantes réfléchifToient la lumière du 
foleil couchant* 

Ces flocons neigeux perfiftèrent jufqu^à ce que le foleil fût couché ; 
alors les fourmis volantes fe repofoient en quantité fur nos habits , la 
terre en fut jonchée on ne pouvoit ramaflèr une pierre qui n'en fût 
couverte. 

Ces fourmis étoient d'une feule efpèce : c'td la fourmi noire ( Farm 'ua 
nîgra , L. ) bien décrite par Fabricius en ces termes : Nigra , nuida^ 
ûiio piceo. Elle eft la plus commune de ce pays , & une des plus petites. 

On fait que les fourmis ont dans leurs habitations trois ordres d'indi- 
vidus; les mâles 9 les femelles, & les mulets. Les mâles & les femelles 
font allés , les mulets n'ont poitit d'aîles. Les femelles font beaucoup 
plus groflfes que les mâles, ce qui eft commun à tous les inftâes. Les 
mulets forment le corps principal de la république. Les mâ^s & les 
femelles vty reftent qu'autant qu'elles font utiles. La fourmillière en e(t 
délivrée dès qu'elles ont rempli leur fonâion. Les mulets font chargés 
du foin des petits & de tout le tratail. Dès que les fourmis mâles font 
(orties de l'état de chryfalide, elles fortent de l'habitation pour s'accou- 
pler en plein ^ir avec les femelles, & ne rentrent plus dans les four- 
minières, oà elles ne feroient qu'embarrafllèr. Les fourmis femelles n'y 
rennent que pour dépofer leurs ceufs, & fe décharger du foin de les 
élever , elles ne tardent pas à périr. 

On trouve les fourmis accouplées en volant , & fouvent on les ren- 
contre en feule dans cet état. Linn^us a décrit ce fait d'une manière 
bien précife en parlant de la fourmi de$ gazons {formica cefpuiim y. 
Voici fes paioles: « Marés feminœque éxaminam medio augufti^ mendie 
9 talido^i more phryganearum choreas agentts turma volatili y deplueates 
'» par pari junûa a». 

Les fourmis qui occa(ionnèrent le phénomène que je décris étoiene 
toutes des mâles* Je ne pus rencontrer que trois femelles fur le grand 
nombre qui fe pnfiènta à moi , & elles n'étoient point accouplées. 

Une a glande quantité d'ii^feâes raflemblés dans un même inftant 6c 
daDS;i^ai.fDCfi]e^'iîeii 7i de ^ooi étonner. Mais j'obièrvexai v l^ que la 
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fourmi noire , L. eft Tefpèce la plus commune de ce pays ; 2^ les jours 
qui avoient précédé ce phénomène avoienc été d'une chaleur infuppor- 
rable;un thermomètre placé à ma fenêtre à l'ombre & au nord, avoic 
marqué 27 degrés fur zéro , & cette chaleur avoit bien pu déterminer à 
la fois le développement d'ùn grand nombre de chryfalides fourmis; 
3^. la campagne du village de la Verune forme un baffîn confidérabie, 
& lès tourniis volantes de ce baflîn qui dans la journée avoient été 
contrariées par la pluie , s'étoitnt raflemblées le foir vers rhorifon pouc 
jouir du foleil couchant. 

Cette obfervatron pourra peut-être fervir aux météorologiftes pour les 
tenir en garde contre les apparences trompeufes de certains météores. 

Ce n'edpas la première fois qu'on a vu des effets étonnans par leur 
étendue procurés par dei infeélcs. Ces animaux , quoique très-petits, 
étant les êtres les plus multipliés dans la nature, ne peuvent que produire 
de grands phénomènes, lorfque des circonftances les raflemblenr. 



ANALYSE CHIMIQUE 

LA Laitue et du Colchique Automne } -, 

Par M. BouiLLON DE LA Grange, Membre du Collège 
de Pharmacie de Paris^ 

R IBN ne feroit plus utile pour U Médecine que de connoître parfai*' 
tement les propriétés des médicamcns» Aucun traité de matière médicale 
n'eft encore ailez exaél, puifqu'ils ne font que rapporter Tbiftoire de 
chaque fubflance en particulier , Se les vertus que les médecins lui ont 
attribuées) il fe préfente encore biçn des chofesqu*il faut exan^iner & pe% 
avec foin 5 cd\ de découvrir la manière dont les médicamens agiflent, 
a6n d en rendre Tufac^e plus sur ôc plus certain , ce que Ton ne peut faire 
qu'en féparaoc les différentes parties qui les compofenr. Ceft comme une 
maciiinfî .que, lK>a ne peut bien connoître, fi on ne ia défait pour. en 
examiner t.oMtes ie$ parties, Ce qui augmente ia difficulté de démçleriCe 
cbaç>s> c*çfl:. que Ja plupart des auteurs ont coutume de .clonner ^canc 
d'éloges à chaque médicament, que fi on les en croit, il n'y en .a poinc 
que l*on doive regarder comme un remède univerfei Se une panacée 
fouveraine. Ces vertus niagnihques qu'ils y attribuent n'étant (buvjeoc 
qu*imaginaires , il efl de Uplus grande in)porra|ice de reconnoitre JuMoe 
qn'U,fera p^vftible , ce qu'il y a dç vrai, & ]ja diftiogiier«dis&.fMiK. ■ 
jCes tpnliûérations m*Qnc eDgi9gé;à: ex«q[4n«r .iQiic^^^^^ 
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enchaînée par un acide que je crois être de la nacure de celui qu'on obtient 
par la didillacion des gommes. 

Par les RéaSifs. 

Le fuc dëpuré de laitue a verdi le fyrop violât. 

Mêlé avec le nitrate mercuriel , il s'eft formé un léger précipité, ce qui 
tnnonçoic la préfence de Tacide muriatique. Ce précipité ne peut pas 
être attribué à lalkali libre qui exifte dans le fuc de la plante , parce aue 
la dKTolution mercurielle étoit avec excès d'acide , mais à la préfence dan 
muriate quelconque. 

Le nitrate d'argent avec excès d'acide a produit un précipité beaucoup 

Îlus abondant que dans l'expérience précédente , ce qui doit êtreattrîbiw 
la difficulté qu'a le muriate d'argent à fe di/Toudre. 
La plante brûlée à l'air libre a produit un fel qui difibus dans leau f m 
donné une liqueur limpide , qui a préfenté les mêmes réfultacs que ci- 
deffus , ce qui prouve que le Feu n a apporté aucun changement k la 
nature des fels. 

Pour connoître la nature de ces fels & leurs proportions , j'ai verfé 
defTus de Tacide acéteux , cette liqueur rapprochée a produifr^ un fel qui 
avoit toutes les propriétés de Tacétite de potaiïe. 

J'ai décompofé le fel qui ne s'étoit point dilTous pat l'acide fulfii- 
rique *, il y eue une vive effèrvefcence due au dégagement de l'acide muria- 
rique. Ce fel aiufi décompofé a produit par une évaporarion fpontanée 
un fel fembiable au fulfate acidulé de potafTe, & qui en avoit toute la 
propriété* 

L'extrait de cette plante éprouvé comme ci-de(fus , a donné les mêmes 
réfultats. Cet extrait cft d'une couleur brune, d'un goût piquant » ver? 
difTant le (yrop de violette» & ne donnant à l'efprit-de-vin aucune 
couleur. 

Analyfe du Colchique Automne. 

Les feuilles de cette plante font fimples, très-entières, li(Ics, porri- 
formes , linéaires , engainées par la bafe , fertiles & radicales ; fes extrê* 
n)icés font terminées en pointe. Ses fleurs font en lys, d'une (èule pièce» 
& forrent de la racine n)cme, fous la forme d'un tiiyau mince, de 
coule'îr purpurine ) garnies en dt^dans d'éramines d*un jaune pâle, & d'un 
piftil qui s'élève du fond de la fleur , furmonté de trois fibres capillaires 
très*(ines. La racine efl ferublable à une bulbe arondie , applatie d*un 
côté, (illonnée quand elle fleurit, & flUon dans tout autre rems, revêtue 
de tunique noirâtre, & garnie inférieurenienc de quelques fibres. Cette 
bulbe efl charuue, blanche, remplie d'un fuc laiteux. 

Cette bulbe didiUée k la cornue y a donné, une liqueur limpidef 
n*dyant aucune aâion fur les couleurs bleues des végétaux \ mais d^une 

(aveux 
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foalager nos maut y il n^en eft point qui réunifle à un plus haut degré ce 
double avantage que le lait, puifqu'il fert à la fois d'aliment & de 
médicament. 

Article premier. Du Laît^ conjldéré rcîailvement à fes 

'.propriétés phyjiques. 

On reconnoit facilement le lait, à une faveur douce 5 agréable » à un 
toucher ondueux , à une légère odeur qui lui eft particulière, & fur tout 
à un blanc mat ; ce qui prouve qu'une partie des corps, que ce fluide 
confient , ne s'y trouve que fufpendue ; car la marque la plus certaine de 
la vraie dlifolution eft , comme Ton fait» la tranfparence èc la lin^piditë. 

Le lait, au fortir du pis de Tanim^al , a une faveur qu'il perd dès qu'il 
eft refroidi ; cVft cette faveur que le vulgaire exprime > en difant , le lait 
jcnt la vache ^ la chèvre ^ la brebis <^ &c* 

Si on examine le lait avec le fecours d'un mîcrofcope ^ on y apperçoit 
^une multitude de globules très^-inégaux pour la groÂeur & la torme : 
Lau^enhoek a déjà remarqué dans fes oblèrvaiions microfcopiques, que 
le lait de vache étoit compofé de petits globules tranfparens , entraînés 
de la même manière que le fang dans un liquide diaphane. 

La plupart des propriétés phyfîques du laie , font communes avec tous 
les fluides aqueux , il mouille les corps qu'il touche, fe mêle parfaite* 
ment bien avec la bière nouvellement Drafiée , le cidre doux & les autres 
fucs de fruits: il diflTout les fels neutres, le fucre , les gommes, l'ami- 
. don, &c. &rc« Plufleurs de ces matières, il eft vrai , employées à grande 
dofe & aidées de la chaleur, le coagulent comme font les liqueurs 
fpirirueufes , les acides, les fleurs de certaines plantes, & quelques 
fubftances animales* 

La fluidité du lait augmente fenfiblement dès qu'on le fait chauflFer; 
il acquiert, au contraire, la forme concrète, lorfqu'il eft txpofé î 
un très-grand d^gré de froid ; mais on obferve que ces deux efTecs 
font plus ou moins marqués ; il y a tels laits , qui , pour prendre 
le mouvement de l'ébullirion ou pour fe coaguler , exigent un degré 
de chaleur ou de froid de plus que d'autres; les laits provenans des 
mêmes femelles, font tellement fufceptibles de varier, qu'il p^roîc 
impoflible de rencontrer deux laits entièrement femblables entr'eux. 

Pour chercher à nous en affurer, nous avons eu fouvent recours a 
raréomètre , & les expériences ont toujours préfenté des réfultars fi 
diflTérens , que nous femmes forcés d'avouer l'infiiflîfance de ce moyenj 
pour déterminer d'une manière pofltive , la denflté du lait pris en 
général. 

Si on jette du iait fut des charbons ardens, il exhale Une odeot 
mixte, compofSe de celle du corps muqucux fuqré & de la come q« 
brûlent enfemblei 
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Le laie qui commence à bouillir, fe bourfoufle & preffe les bords 
du vafe le renferme; mais en continuant de le laiffer i^u feu , il 
bout pailiblement & ne fc tuméfie plus, bien différent en cela, des 
folurions de fucre & de miel qu'il faut conftamment liirveiller. 

En s'évaporant au feu, le lait forme à la partie fupçrieure du 
vâfe qui le contient, une pellicule qui adhère aux parois , (e defleche 
& fe torréfie; fi cette pellicule crt rafTemble d'autres au fond du 
vafe, elle fe brûle & communique au fluide une odeur & un goût 
d'empyreume infupportable ; quelque moyen qu'on puidè enfuire 
mettre en ufage pour l'en dépouiller, il eft impoflible de jamais en 
venir à bout. 

Lorfque le lait fert d'excipient au riz, à lorge mondé ou â la . 
farine des autres graminées , cette pellicule devient remarquable à la 
furface, à mefure que ces efpèces de potages refiroidiflènt. 

Le lait fe recouvre auflî plus ou moins promptement , d'une forte 
de matière onâueufe, légère & quelquefois un peu jaunâtre, qu'il 
faut bien diftinguer de la pellicule dont il vient a*être queftion ; oti 
peut aifemenr la féparer du fluide qu'elle furnage , c'eft ce qu'on 
appelle vulgairement la Crème. 

Pour que cette crème puifle fe former facilement , JI faut que le ^ 
lait foit en repos' & ^u'il fe trouve placé dans un lieu frais. 

Dépourvu de (a crème, le lait a un œil bleuâtre, fur~tout fi ©n 
Je compare à du lait nouvellement trait; il perd alors un peu de fa 
faveur douce & de fa confiftance. 

La crème mife dans un flacon & agitée pendant quelque tems, (è 
décompofe & fe fépare plus ou moins promptement fuivant lafaifon, 
en deux fubftances bien diftinâes, l'une (blide' & l'autre liquide; c'eft 
fur cette propriété qu'eft fondé l'art de faire le beurre. 

Un eflFet bien digne de remarque, c*eft l'extrême promptitude avec 
laquelle le lait s'ahère en paffant rapidement d une température très-* 
fraîche dans une autre fort chaude; il perd. fa faveur douce pour en 
prendre une légèrement acide , & en mcme-tems il fe coagule ; il 
eft pourtant vrai de dire qu'on peut retarder cette altération fpon- 
tanée du lait ; il fuffit pour cela de le faire préalablement bouillir ; 
alors on peut le conferver plufieurs jours. C'eft le procédé des Laitières 
de Paris. 

Cependant fi on laiffe dans une température de dix-huit degrés ^ 
du lait, qui d'abord a été chauffe au baia- marie, & du lait qui a 
bouilli, on voit que ce dernier, quoiqu'il s'aigrifJe moins facilement, 
pafle plus vîre à la putréfa^ion; phénomène qui prouve combien cette 
fimple opération peut influer fur les effets du lait dans l'économie 
animale* 

Tome XXXVn, Part. I(, 1790. NOVEMBRE. Zz 2 
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^ Les vaifTeaux de mécal, & particulièrement ceux de cuivre (i), 
accélèrent l'altération de cette liqueur-, pour peu que ceux de terre > 
non verniflés qui lui conviennene mieux, ne foient pas nettoyés, 
fouvent le lait qui y demeure adhérent, devient , en s'aigriffant , 
«ti principe invifible de fermentation , un véritable levain > le choix 
des vafes & leur extrême propreté font donc d'une néceflité indiT- 
penfable dans une laiterie. 

L'alrération fpontance du laît eft également très-rapide lorfque le 
tems pafle à l'orage ^ il n'eft pas rare de voir ce fluide , qui dans 
toute autre circonflance, fe feroit confervé en bon état pendant douze 
heures, tourner tout-à-coup, comme un bouillon, & s'aigrir à un 
tel point qu'il n'eft plus poflîble de l'employer. Pour prévenir un pareil 
accident la fermière qui entend le tonnerre gronder au loin , accourt 
à la laiterie pour en termer les foupiraux, & la xafraichir en jettant 
de Teau fraîche fur le carreau, 

V Le lait réunit une foule de propriétés , analogues à celles de la 
matière lymphatique & albumineufe ; on Temploîe avec avantage pour 
cluTifler les vins, & fur-tout les rataflats auxquels il donne cette faveur 
moclleufe , que jufqu'ici on n'a pu fe procurer par aucun autre moyen; 
mais il faut pour cela que le lait foit nouveau , car dans le cas con- 
traire il gâte les liqueurs au lieu de les perfectionner. 

Enfin les propriétés phyfiques que nous venons de décrire, font 
générales & communes à toutes lesefpèces de lait, à quelques nuances 

Î>rès, dépendantes vraifemblablement de caufès^ dont l'analyfe expo«^ 
èra les raifons, ce ^ui difpenfera de tomber dans des redites que nous 
voulons éviter. 

Obfcrvations. 

Il eft facile de juger, d'après ce gui a été dit, que le lait eft 
comparable, en quelque forte, aux lues des fruits exprimés; il eft 
opaque, doux, fucré , nutritif, & contient un fel eflTentîel. Comme 
eux , il fe décompofe aifément , & donne naifTance à des produits ana* 



; (i) Déjà les chimifles font venus â bout de déterminer TadmlnUlratioD à profcrîre 
les yaîfîeaux de cuivre , pour la confervation ^ le tranfport du lait; à fupprimer les 
comptoirs & ré(êrvoîrs en plomb de nos marchands de vin ^rnaîs que d'abus de ce 
genre confacrés encore par Tufage, & même autoHfes par les réglemens f Parnii ceux 
que nous dénonçons, il fuffîra de dcer cette loi qur permet l'întroduâîon du plomb, 
de ce métal plus dangereux que le cuivre , dans l'étaln , dont l'innocuîté , quand il 
ef! pur & tel que la nature nous l'offre, a été fi favamment démontrée par M. Bayent 
(ans doute, qu*un jour la Société Royale de Médecine dirigera i'înftruâîoD &le 
patriotifme des artîèes, vers les moyens de fubftituer au verre tendre & dHTôluhle^ 
qui recouvre nos poteries communes , une autre matière qui n'ayant pas le plomb 
pour baie , ne produira plus çcs aç^dens , doni les foRt d&ayaoKCf» 
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logues à ceux da vin, c eft-à-dire , de refpric aident, enfuite du 
vinaigre. 

Nous avons fuivi , avec le plus grand loin, cette propriété qu^a le 
lait de fournir une lic]ueur fpiritueufe & acide fans le concours d aucun 
levain , & fi nous n'infiftons pas fur cette expérience , c'efl qu'elle eft 
abfolument conforme à ce quia été déjà développé dans un excellent 
Mémoire fur la fermenranon.Ju lait, inféré parmi ceux du Journal 
de Phyfique : il nous fuffira feulement d'oblcrver , qu'ayant opéré fur 
la même quantité de lait de différentes vaches , dans la n.êaie (aifbn^ 
nous en avons trouvé qui pailoient plus aifément à Ja fermentation 
vineufe, & que , dans le nombre, le lait qui exigeoit plus de tems 
pour prendre ce mouvement, étoit en même-rems le plus épais, & 
fournilloit une plus grande quantité d*e(prit ardent ; nous avons ob« 
fervé encore, que lelprit ardent ne fc manifefte dans la diftillarion, 
que. quand le lait a pdffé à Tétat acide , ce qui arrive également 
au cidre , à la bierre & aux grains , fous forme de malt j l^au sûre 
des Amidonniers étant diAiilée ne fournit -elle pas de iefprit 
ardent ? 

Ceft fans doute pour augmenter les matières fermentefcibles , 
propres à devenir acides , & à fe conferver long-tems dans cet état , 
que les Tartares Kufies ajoutent une certaine quantité de farine d'avoine 
au lait de jument , & qu'ils ont grand foin de ne commencer la 
didillation , que quand le mélange eft fortement aigre , pour obtenir 
plus deau-de-vie. 

Entrons dans iVtelier du Bouilleur d'eau -de -vie de grains, & 
nous verrohs abfolument la même cbofe i nous verrons qu'il ne fufEc 
pas d'affocier le corps farineux avec un levain approprié i il faut encore 
des combinaifons & des proportions dans les mélanges, une fluidité , on 
degré de chaleur nécefTaire pour établir la fermentation , l'accélérer , la 
ralentit ou la fufpendre , conditions fans lefquelles beaucoup de fruits^ 
toutes les femences farineufes» & plufieurs racines fucrées ne donnent 
que difficilement des atomes de fpiritueax. 

L'odeur douce, particulière au lait , eft fi fugace, qu'il ne faut pas être 
doué d*organes bien délicats pour diftinguer le lait qui a pafte au feu 
d'avec celui qui n'y a pas été. Elle n'exifte plus déjà à Tinftant où le lait 
va tourner naturellement ou arrificiellemenr. 

Un autre phénomène phyfiijiie du lait , c*eft qu'en accélérant foti 
ébullition au feu , on empêche ordinairement les pellicules , qui Cè 
forment à la (urfacc, de fe prédpiter & de fe raffembler au fond des 
vaifteaux, où elles adhèrent & brûlent, fur-tout lorfque la partie inférieure 
du vaifteau approche de la forme conique. La faifon & la nature du lait 
peuvent rendrt aufli cet effet plus commun -, combien de fois n'arrîve-t-il 
point, que quand le Uiç a le défaut de fe brûler ainfi » on en accufe la 
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farine que les laidcres emploient quelquefois pour donner de ia confiftance 
au lait qu'elles ont allongé par de Teau ? 

Il eft affligeant, fans doute, de voir la hardiefle avec laquelle les 
mélanges de toute efpèce fe pratiquent dans les grandes villes ; mais la 
fraude la plus puniffable eft celle qui altère les médicamens , dont la 
fophiftication eft fi difficile à reconnoîcre. Peut-être donnons-nous auffî 
a autrui Toccafion de tromper , en nous obftinanr, par exemple, à juger 
de la qualité du lait par fa conïiftance épaiffe, en voulant qu'elle foit la 
même en hiver & en été , en refîifant de payer le prix qu'il vaut ; ne 
réduifons jamais l'homme à cette cruelle alternative , ou de remplie mal 
fes devoirs , ou de commettre des infidélités pour fubfifter (i). 

Art, II. Analyfe du Lait de Vache. 

pn parcourant avec attention & fans préjugés tout ce que les anciens 
chimiftes ont fait & écrit fur le lait, il eft facile de s^appercevoir qu'ils 
ont borné leurs recherches à lanalyfe par le feu : que pouvoient, dans ces 
tems reculés, les reflogurces qu'ils invoquoienc pour pénétrer dans la 
texture organique des corps ? Leurs principaux moyens confiftoient à Jes 
faire bouillir à grande eau ou à les diftiller à la cornue, en (brte qu'au 
lieu d'obtenir les patries conftituantes des fubftances qu'ils examinoienr^ 
ils n'avoient le plus fouvent que les réfulrats de la décompofition de ces 
ïTicmes parties j & comment . en effet , auroient-ils pu retirer d'autres 
produits , puifqu'ils n'employoient jamais que des agens deftruâeurs. 

Les modernes , inftruits par les fautes & les erreurs de ceux qui les 
«voient précédés , ne^fe font pas mépris fur la défeéluofité de cette 
méthode d'analyfer. Il eft vrai qu'après avoir mieux établi la nature & 



(t) Nous ne (aurions trop nous récrier contre ces ouvrages à titres faflueux qui 
quoiqu'ils aient été fournis â la cenfure , contiennent une foule de moyens, prétendus 
efficaces, pour perfeâionnet les aiimens , les boîflTons & les affaiOMiDament que h 
crédulité confiante a long-tcras pratiqués , fans en connoître les fatales confîquences- 
mais grâces aux lumières répandues aujourd'hui dans toutes les clafles, les cabaret 
tiers qui corrîgeroîent l'acîdité de leur vin avec la litharge , les limonadiers qui 
clarifictoîent leurs liqueurs avec le fel de faturne , les vinaigriers qui rchaulferoittit 
la couleur verte des cornichons avec du cuivre, les jardiniers qui décoreroîcnt leufs 
filades avec les fleurs de renoncules , de pieds d'alouettes, &c. &d tous ces hommes 
coupables de pareilles manœuvres , ne feroicnt plus excufables maintenant & on 
î! P^./* difpcnfer de les regarder comme des cmpoîfonneurs lînbUcs. 

L alkali fixe & I eau de favon , propofés journellement pour empêcher que le latl 
fie s'aigriffe en été , du matin au foîr . doivent , quelle que foît la dofc , préiudicîer 
a la faveur & aux propriétés du lait : quand les laitières manquent de bonnes caves 
pourquoi ne leur pas confeîller plutôt de mettre , dans un fêau d'eau , le vafe oti 6 
trouve le la:t, couvert d'un linge mouillé , ou bien d'imiter ceUes quI le font bouîllâ 
ftvant de le vendre? ^ 
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les propriérés générales de ces parties conftituantes du lait, lexamen qu'ils 
ont fait tnliiire de chacOne des parties prifes féparéinent , n'a pas été 
pouflié afTez loin , pour n»diquer icur véritable manière d'crre dans le 
Huide qui Itur <err d'cxcipienr : ils fe font trop attachés à difcutec 
Tcxiftefice de certaines mancres lalints , qui pourroient bien n'être confi- 
dérées, â la rigueur, que comme étrangères â la compt)firion du lair. 

Nous avouerons auHî , que de tous les corps lufreptibies d'ctre 
analyfés , ceux du règne animal , Ôc part iculicremei.t le lait , prélentent le 
plus d obflaclcs à un ex«in)en atrentit 6c réfléchi , à caufe d'une multitude 
innombrable de circonftances , qui ayant une influence direde fur fa 
nature, rendent au moins excufabies les travaux incomplets des chimiftes 
à cet égard. Nous profitons , même de cette occahon , pour reclamer , 
en notre favevr, l'indulgence qu'ils méritent, puilqu aides du fecouisde 
leurs lum-ères , il s'en tauc bien encore que nous nous fluttions d*avoir 
atteint le but defiié. 

Des Par lies volatiles du Laiu 

Avant de commencer cet examen, nous devons faire remarquer que 
les vaches , dont le lait a fervi à nos e)cpériences , éroient de même âge « 
de même force & à- peu-près de même tempérament , que toutes haoî- 
toienr la même étable, & qu'elles ont été nourries , pendant quinze jours 
conlécutifs avec des bourrages difFérens. 

Le lait de la vache nourrie avec le feuillage de maïs ou bled de 
Turquie , écoit extrêmement doux & liicré; celui de la vache nourrie 
avec des choux , avoir une fapidité moins agréable, tandis que le laie 
provenant de la fane de pommes de terre & des herbes de la prairie , 
s eft trouvé ctre plus fereux & un peu fade. 

Après cette première épreuve de déguftarion , nous avons procédé à la 
diftillation de ces diflFérens laits ; huit livres de chacun ont été mifes 
féparément dans des alambics au bain-marie^ on a retiré de chaque 
diftillation huit onces de liqueur environ.. Toutes ces liqueurs étoienc 
claires 8c fans couleur^ leur odeur & leur faveur n'étoient pas les mêmes ; 
le chou fe manifeftoit dans i une ^ on didinguoit , dans l'autre^ quelque 
chofe d'aromatique *, il n'y avoir que celle du lait de la vache nourrie 
avec le maïs & la fane de pomme de terre , dans laquelle on nedidinguoic 
pas d'odeur particulière bien décidée. 

Une partie de ces liqueurs diftillées, foumifes à Tadion des difTérens 
réa<aifs,n*a offert rien de particulier ; après avoir éié abandonnées à 
elles-mêmes dans une température de leize à dix-huit degrés , pendant 
pics d'un mois, oi> a remarqué quelles commençoient à (e troubler, Se 
à devenir vifqueufes ; leur odeur , dans cet état . éroit un peu fétide. L eau 
diftillée du lait de la vache nourrie avec des choux , nous a paru éprouver 
une altération plus prompte & plus feniible.que les autres > on a tenté » 
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mais îmitilemenr, de filtref ces liqueurs, leur état 'gluant s y eft refufëi 
& ce qui a pafTé à travers le fîirre , n a jamais acquis de tranfparence. 

Surpris, non fans fondement, de laliéracion des quatre liqueurs donc 
nous venons de parler, & craignant quelle ne fût due à quelques 
accidens particdiiers, nous avons pris le parti de recommencer Texpé- 
rience, en y employant, s'il éroit poflîble , encore plus de foins, & 
cette fois, nous avons opéré fur douze livres de lait, afin que les produits 
plus contidérables favorifaiïent un plus grand nombre d'elfais , & 
rendilTent leurs phénomènes plus fenfibles. 

De ces quatre liqueurs diftillées, deux feulement fournies par le laie 
des vaches , nourries de choux & de fane de pommes de terre , ont perdu, 
leur tranfparence dans Fefpace d'un mois , & font devenues affez viC- 
queufes pour refufer de paffer à travers le filtre , tandis que les deux autres 
ont confervé plus long-tems Icur-^limpidité & leur fluidité. 

Ces nouveaux phénomènes bien propres à piquer la curiofité , nous 
déterminèrent à faire , à part , plufieurs difiillattons des quatre efpèces de 
lait dont il a été qlieftion , & nous avons obfervé , qu'en employant les 
mêmes précautions , il étoit impofiible d'obtenir des réfultats parfaite- 
ment femblables, puifque quelquefois il nous eft arrivé de voir la liqueur 
difiillée du lait de la vache nourrie de choux, fe gâter la première, 
lorfque dans d'autres ci rconftan ces, elle a gardé afièz Jong-tems fa limpi«* 
dité, & que dans d'autres cas elle demeuroit conflamment claire. 

Huit onces de chacune des liqueurs de lait difiillé , parvenues à Tétac 
vifqueux & opaque , qui cara<^érife leur altération , ont été expofées à la 
chaleur du bain-marie^ à peine Teau du bain avoit-elle vingt -cinq 
degrés, que les liqueurs ont repris leur première tranfparence; on a vu ^ 
en même-tems,fe former des filamens blancs , très-légers ; en filtranc 
les liqueurs , elles devinrent très-claires, & alors elles n'avoient pas pla$ 
de faveur & d'odeur que de Teau fimple diftillée. L'évaporation , jufqu'à 
ficcité , de ces mêmes liqueurs , n'a laide au fond de la capfule de verre ^ 
que des atomes d'une matière difficile à recueillir. 

Nous avons encore fqumis à la diftillation , dans une cornue de verre ; 
différentes eaux diftillées de lait , dans l'état d'altération dont nous avons 
parlé; les produits de la didillation, mêlés avec des réaâifs, tels que la 
diffolution d'argent & de mercure , n ont éprouvé aucun changement 
fenfible» 

Des Parties fixes du Laie. 

Une fois la partie fluide du lait féparée, au moyen de la diflillation au 
bain-marie , on trouve dans la cucurbite une matière épailFe , graflè au 
toucher , d'un blanc jaunâtre , d'une faveur douce & fucrée : c eil à cette 
matière c^w^Hoffmann a donné le nom de Franchipann ; elle contieni; 
toutes les fubitances fixes , qui étoient en difTolution ou fufpendoes dans 
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la fcrofité du lait , rapprochées par la fouftradion de rhumidicé, & par 
une efpèce de combinaifon opérée par le feu. 

En délayant la franchipanne dans l'eau bouillante, la liqueur qu'on 
obtient eft laî^eufe , & dans cet état les pharmaciens la connoilFcnt fous 
le nom de Petit-lah 6!Hoffmann , efpece de médicament autrefois fore 
recommandé; mais fa préparation étant longue, embarraflànte & dif- 
pendieufe, fon ufage ert tombé en défuécude, & on lui fubftitue au- 
|ourd'hui le petic-lait ordinaire^ qui, à bien des égards, mérite de lui 
être préféré. 

La diftillation , à feu nud, de la franchipanne, donne d'abord une 
liqueur claire & tranfparente, par les progrès de la diftillation ; le produit 
qu'on obrient fe colore; il paUedes goutres d'huile jaune très-fluide, un 
acide, de i'alkali volatil , & enfin une féconde huile noire & épaifTe; 
tous ces produits ont une odeur forte & pénétrante: vers la fin de la 
diftillation , on obtient uh fluide élaftique de la nature du gaz inflam- 
mable , qu'on peut recueillir avec des appareils convenables. 

Ce qui refte dans la cornue, fe préfente fous la forme d*une matière 
charbonneufe allez raréfiée ,& dont l'incinération s'opère difficilement. 
La cendre qui en réfulte verdit peu le fyrop violar ; fon mélange avec 
l'acide fuîphurique, donne naiflance à des vapeurs d'acide muriatiquf. 
Dans l'analyfe du Sérum , nous indiquerons les caufès de ce dernier 
phénomène. 

Obfervations. ^ 

Indépendamment de l'odeur qui caraâérife la liqueur retirée de fa 
diftillation du lait au bain-marie, cette Irqueur eft encore fujette à éprou- 
ver une altération marquée» ce qui paroît bien annoncer la préfence d'un 
corps particulier , dont la nature elt d'autant f^lus difficile à déterminer, 
qu'elle fe déroSe ï l'adion de tous les agens employés pour la fixer j ce 
n'eft que par fa décompofition , que nous (bmmes avertis que ce corps 
exifte dans un état de diflolution *, ce font auffi les réfultats de fa décom- 
pofition, qui , formant de nouveaux êtres » deviennent tellement fenfibles, 
qu'ils troublent la liqueur , & produifenc ces filets dont il a été 
queftion. 

Il convient d'obferver que le même phénomène arrive également aux 
liqueurs obtenues par la diftillation au bain-marie, de la viande» du blanc- 
d œuf, dû fang récemment tiré & des autres fubftances animales \ toutes 
ces liqueurs , qui d'abord font très-limpides , fe troublent au bout d'un 
certain tems» perdent leur odeur & en acquièrent une autre , qui le plus 
fouvent eft fort défagréable. 

L'exiftence du principe odorant , dans le lait des animaux, de quelque 
manière qu'ils foient nourris , ne fauroit donc plus être révoquée en 
^oute: nous l'avons retrouvé dans le lait des vaches , fucceflivemenc 
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nourries avec les différentes plantes que nous avons précédemmeoc 
nommées , & fur-tout avec celles qui ont une odeur très*marquée; notre 
objet alors étok de nous affurer^u dans robJigation où l'on fe trouve- 
Toit,à caufe d'une diferte de fourrage» de changer la nourriture des 
beftiaux , il feroit poflfîble de les faire pafTer fur le champ à un autre 
régime, en fuppofant même qu'il fût meilleur que celui auquel ils 
étoient familiaxifés , fans que ce paffage fubit leur préjudicîât* 

Ce qui nous a le plus frappés , en faifant cette expérience , c^eft la 
diminution très-fentible des produits en lait que les vaches donnoienc ^ 
dès qu'on leur changeoit la nourriture » & malgré que celle qu'on leur 
fourniffoit fût plus fiicculente -, cependant l'augmentation du laie ne (e 
faifoît appercevoir qu'après plufieurs jours du nouveau régime. 

Ne pourroit-on pa's attribuer ce phénomène à lefpèce de rëvolu« 
tîon opérée dans l'économie animale, au moment où le nouveau 
régime va donner aux differens fluides les propriétés générales qui le 
caradlérifent \ mais lorfque nous ferons plus avancés dans la connoif' 
fance des parties conftituantes du lait y nous rappellerons ces faits donc 
le développement peut concourir a des vues d'utilité publique. 

Cet être volatil obtenu du lait par la diftillation , feroir-il donc 
particulier au règne aninral; c'eft ce qui paroît aiftz vraifemblable^ 
cependant il y a grande apparence que toutes les fubftances animales 
ou animalifées n'en font pas pourvues au même degré? Nous avons 
eu fou vent occadon d'obfèrver , que le lait diftillé , de différentes 
vaches nourries de la même manière » n'a pas toujours fuivi la même 
marche en s'altérant, quoique dans la même faifon : puifque les uns 
fe font corrompus plutôt que les autres : l'état particulier de l'animal 
en eft vraifemblablement une des caufes principales. 

Mais Cl le principe volatil odorant , l'elnrit reâeur enfin du lait 
diftillé, doit être compté au nombre de les parties con fèi tuant» , 
il n eft pas , fans doute , dénué de propriétés. De-là , la néceflité , 
dans quelques circonftances, de mettre obftacle à fa diffipation ^ en 
évitant de faire éprouver au lait une chaleur capable de la 
vorifer. 

Quelques Auteurs qui avoient attribué, à ce principe volatil, des 
vertus particulières , fe flattoient, avec raifon, de les confèrver, en 
prefcrivant Tufage du lait, tel qu'on vient de le traire ^ d'autres au 
conttaire trop indifférens à cette circonftance, ont regardé ce même 
principe, comme dénué de toute efpèce de propriété; on fait cepen- 
dant que les médicamens les plus aâifs nagiflent point par leur 
xnafTe, & que la partie véritablement opérante dépend d'un infinimenc 
petit. Que d'exemples s'offrent en foule pour jultifier cette opinion f 
il n'y a point jufqu'aux fubftances métalliques , qui diftillées avec de 
re«u , ne lui communiquent des propriétés ^ 6c ne prouvent en même- 
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tems que la manière d'agir des remèdes eft encore un problème en 
Médecine j mais cette difgreflîon nous a déjà conduits trop loin. 

On a pu diftinguer datîs les parties volatiles du lait , l'odeur de 
quelques plantes dont les animaux ont été nourris. Les parties fixes , au 
contraire^ n'ont pas offert le même avantage; la firanchipanne des autres 
laits 9 examinée par comparaifon , étoit plus ou moins abondante, 
fans cependant annoncer par des caraâères extérieurs » l'influence du 
régime alimentaire , pas plus que les produits qu'on en a retirés ^ la 
cornue. Ce qui fert à prouver combien ces moyens d'analyfe, tant 
vantés ô^uiicés autrefois» font défedlueux, puifqu'ils n'établifTent aucune 
différence entre une fubftance douce & alimentaire, une fubftance 
acre & médicamenteufe , une fubftance 'aromatique & vénéneufe. 

Quand on réfléchit enfuire qu'on ne fauroit extraire un principe 
d'un corps, fans opérer quelque dérangement dans fcs parties, on doit 
bien préfumer que du lait chauffé à diffërens degrés jufqu'à l'ébullition, 
doit avoir des propriétés abfolument diftindes du même lait, tel 
qu'il a été fourni par l'animal. Pénétré de cette vérité , l'immortel 
Boerhaave recommande de ne jamais faire bouillir le lait lorfqu'il 
s'agit de Tadminiftrer comme médicament, parce que fuivant l'obfer- 
vation de ce grand homme , il perd fes parties les plus faines, les 
plus balfàmiques, & produit par conféquent moins d'effets. 

Au refte, c'eft aux Médecins qu'il appartient fpécialement de juger 
quelles font les circonftances où il eft utile d'adminiftrer aux malades 
du lait j doué de fa chaleur naturelle, ou bien chauffé légèrement pour 
le rapprocher de cette température, plutôt que celui qui a bouilli. 
Il nous manque une fuite d'expériences & d'obfervations fur cet objet 
intéreflant , (ans doute, qu'un jour il fixera également l'attention de 
la Société ; en attendant , il nous fuflît d^avertir , que ce liquide ne 
fauroit éprouver l'adion du feu fans déperdition d*uu principe vo- 
latil, & en même-tems, fans une combinaifon de fes parties fixes, 
d'où réfultent néceffairemenc des propriétés diététiques & chimiques 
abfolument differenres. 

ART. III, Des Parties conflituantes du lait de vache. 

Nous avons dit, en parlant des propriétés phyfiques & communes 
du lait, que lorfquon abandonnoit ce fluide à lui-même, fa furface 
k couvroit d'une matière épaiffe » onâueufe , ayant une couleur jaune, 
une faveur douce & agrîéabley vulgairement connue fous le nom de 
Crème. 

De la Crème. 

Le laît des quatre vaches nourries difl^remmenf , nous a donné 
quatre efpèces de crèmes qui varioient entr'elles par les qualités & 
Tome XXXFU, Fart. Il, 1790. NOVEMBRE. Aaa a 
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les proportions , malgré le foin que nous avions toujours eu d'opërec 

à la fois fur les mcmes quantités. 

Les crèmes mifes dans des vaiflTeaux de verre , placés dans un endroit 
frais, font devenues, au bout de vingt-quatre heures, à leur furface, 
d'un jaune un peu foncé-, leur confiftance a augmenté peu-à-peu fie 
a fini par devenir celle que , des le cinquième jour, il étoic poflTible de 
xenverier les vaifleaux , (ans que les crèmes s^en détachaflènt \ à cette 
époque , elles commencèrent à exhaler une odeur aiTez défagréable; on ne 
didinguoir plus , dans celle des vaches nourries avec le fourage ordinaire 
& les feuilles de chou » la faveur qu'elles avoient dans leur état frais. 

Enfin, après trois femaines, la furface de chaque efpèce de crème 
s*eft recouverte d*une efflbr^cence verdatre, fenîblable à celle qu'on 
apperçoit fur les matières qui fe moififfent ; fous cette efflorefcence » 
la crème avoit la faveur de fromage, & auroic pu être fervie fur la 
table en cette qualité à la faveur de quelques grains de fei ; une 
partie de ces fromages a été délayée dans fuffifànte quantité d'eau didillée, 
pour favoir fi on pourroit en retirer quelque chofe de falin ; mais le 
jnèlange a pris une confidance tellement vifqueufe , qu'il a été inï- 
podible de le filtrer ic par conféquent d'obtenir des produits fatisfaifans. 

Une autre portion de ces crèmes a été mife en digeftion dans 
l'efprit-de-vin ; quatre jours après , ce fluide avoir contraâé une odéiir 
analogue à celle de la matière avec laquelle il avoit féjourné ;'mais 
il a fourni, par l'évaporation , une trop petite quantité de réfidu, pour 
le foumettre à quelques expériences. 

Nous avons aufli diftillé dans deux cornues de verre, à feu nud , 
une portion de rhacune des crèmes arrivées à l'état de fromage ^ les 
produits obtenus étoient analogues à ceux qu'on retire des corps gra^. 
JD'abord de Phuile jaunâtre, d'une odeur forte & pénétrante, accom- 
pagnée de quelques gouttes de liqueur légèrement acide, enfuite de 
J'alkali volatil ; par les Progrès de la diAillation , l'huile eft devenue 
jnfenfiblement plus épaine & plus colorée : à peine coulôit-elle le 
long du col de la cornue: on a trouvé pour réfidu un charbon un 
peu raréfié , d'une incinération difificile , qui n'a donné que quelques 
grains d*une poudre dans laquelle il n'y avoit point d'alkali fixe. 

Ces différentes épreuves ne conftatanc nullemeiic Técac particulier 
de la niatière huileufe dans la crcme, pour le connoitre , nous nous 
.fommes déterminés à récourir au moyen méchanique ûfité chez let 
fermiers; en cônféquence, on a verfé pareille quantité^ de chacune 
des crèmes dans des bouteilles, allongées à étroit orifice, & rem- 
plies à moitié; après les avoir agitées pendant une demi-heure, nous 
avons obtenu , en beurre, le quart environ de la crème employée. Le 
beurre du lait de la vache nourrie avec le fourage de .maî*s , étoic 
fade^ avojc beaucoup de cgnfillauce ^ peu de cpulei^ ; celui avec. 
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Plus on réfléchit au procédé ufité pour féparer le beurre de la crème » 
moins on conçoit la manière dont cette féparation s'exécute ; il (èmble 
en effet que le mouvement long-tems continué, loin d opérer la réunion 
des molécules de beurre, devroit s oppofer en qnelque forte à leur rappro- 
chement ; car l'expérience prouve c|ue le véritable moyen » pour que les 
molécules de corps identiques, m clées dans un Jlufde, puiHent reftet 
défunies , c'eft de leur imprimer un mouvement non-interrompu ; auflî 
voyons-nous de l'huile agitée dans de Teau , fe réduire en une infinité de 
molécules, & donner à ce fluide un caraâère laiteux; d'ailleurs , fi comme 
on le foupçonne , le mouvement facilite le rapprochement des molécules 
de beurre didéminées dans la crème, pourquoi ne facilire-t-îl pas celui 
des parties caféeufes qui exiflent également dans cette crème r 

Ces objedions , que nous nous fommes faites fouvent , nous ayotenc 
autoiifés à penfer que le beurre n'exidoit pas tout formé dans la crème , 
mais qu'il étoit le produit d'une combinaifon opérée à laide du mou- 
vement qui lui eft imprimé. Ce qui fembloit favorifer notre opinion, eft 
le peu de fuccès que nous avons obtenu toutes les fois qu'il a été queftion 
d'extraire le beurre de la crème , fans avoir recours à la percufGpn. Qu'il 
nous foit permis de rapporter en précis^les expériences que nous avons 
faites pour nous éclairer fur ce point. 

Il n'eft pas vrai , comme on l'a dit , que la crème ait befoin d'une 
fermentation fpontanée oour (è féparer du lait & fournir enfuite (on 
beurre \ le (impie repos dans un lieu frais fuffit pour lui faire gagner la 
furface fuivant les loix de la pefànteur. Dès que cette crème eft retirée 
du lait nouveau , elle peut donner la totalité du beurre qu'elle contient ; 
fa faveur alors eft plus agréable que celle du beurre féparée d'une crème 
ancienne. 

Nous avons aufli ebfervé, qu'en abandonnant la crème fur le laie, il 
ne s'en féparoir aucune matière comparable au beurre ; mais qu'elle fè 
mcloit parfaitement au caillé qui fe rormoit , & produifoit des nromages 
gras & moelleux, dan$ lefquels le beurre ne fe laiffoit pas appercevoir. 

Pour favoir s'il ne feroit pas poflible d'enlever le beurre à la ctême fans 
le fecours de l'agitation , nous avons , entr'autres moyens , employé le 
feu , perfuadé que cet agent donnant plus de fluidité ao mélange , le 
beurre débarrafle de fes entraves viendroit fe raffembler à la furface ^& 
fe flgeroit enfuite p^r le refroidiflement : après avoir tenu , fur le feu , la 
crème affez long-tems pour la fairre bouillir , nous avons bien remarqué 
quelques gouttes d'huile nager, mais elles ne fç font pas rapprochées de 
manière à préfenter une maue concrefcible qui eût l'apparence de beurre* 

Cette crème qui avoir ainfi bouilli , a donné, par la percoflion y ia 
totalité de (on beurre , un peu plus diflficilement^ il eft vrai; il paroifloit 
même d'un blanc plus crémeux & d'une faveur moins délicate. 

Il nous reftoit d'autres eflais à tenter & nous ne les avoni pis 



376 OBJfERrATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

fluide, que de refpcce de fermentation qui a produit cet acide ' 
laquelle en changeant les parties conftituantes de la crème , doit 
néceirairement détruire, d'une manière plus ou moins marquée» la 
cohérence d'un corps cju» fert de médium junSionis du beurre avec 
la crème , cohérence d ailleurs (\ lâche, qu'à peine, une première mo- 
lécule de beurre parou-elle , que toute la maflë A rafTemblée & prifèy 
comme dans l'affinage de l'argent, où ce métal fe fige dès l'inftant 
qu'il e(l dépouillé des métaux étrangers qui lui étoient unis. Ce phéno- 
mène nous avoit déterminés à appliquer - l'éleâricité à la crème; mais 
nos expériences ne font pas aflez avancées pour en offrir les réfultats; 
nous avons cru aufli devoir vérifier les effets de quelques pratiques 
ufîtées dans les campagnes , pour accélérer la butirifation , lorfque la 
faifon ou d'autres circonftances locales rendent cette opération longue 
& pénible , telles qu'une pièce de métal & un morceau de beurre mis 
au fond de la Baratte \ mais tous ces moyens n'ont pas produit les 
avantages annoncés; il en eft de même du jaune d'oeuf & du fucre 
qui ajoutés à la crème, retardent bien, & cependant n'empêchent 
point 9 comme on la dit H fouvent , la féparation du beurre. 

Coloration du Beurre. 

Il n*e(l pas douteux que la faifon , la nature des fourages , & TétaC 
phyfique des animaux ne contribuent , ainfi que nous l'avons déjà dit, 
à colorer le beurre. Plus les plantes font fucculentes & aromatiques, 
plus le beurre en général e(l coloré ; pendant l'hiver ^ cette couleur 
s'affoiblit au point de difparoître entièrement; audi les vaches nourries 
avec de la paille & du Ibn ne donnent-elles qu'un beurre *d'un blanc 
mat. Mais une chofè bien furprenante, c'eft que le même effet n'ait 

ras lieu chez tous les animaux; par exemple» la vache, la chèvre^ 
âneflè & la jument, nourries, pendant l'^ré, avec les mêmes plantas 
vertes & dans les mêmes pâturages : la première donne du beurre 
toujours jaune , la chèvre & l'âneHe en fourniffent qui l'eft infiniment 
moins, tandis que le beurre obtenu du lait de jument eft conftammene 
blanc. Ces dlÂerences dépendent » fans doute, de la difpofition des 
organes dedinès à préparer & à recevoir le lait , organes qui, vraifèm- 
blablement , ne font pas les mêmes dans tous les animaux , & fur les 
opérations defquels la nature a jetté un voile que, peut-^ctr^, nous .ne 
pourrons jamais déchirer. 

Mais s'il n'eft pas permis de déterminer la véritable caufe de la 
coloration du beurre réfultant du lait des difFérens animaux , nous con- 
jioiflTons au moins la propriété, dont il jouit, de devenir un des diflfolvans 
le plus propre à extraire les matières colorantes réfineufes contenues dans 
certaines plantes. Quelques auteurs ont alTuré qu'on ne coloroit le beurre 
^ue lorfqu'il étoit préparé j mais outre la difficulté qu'il y auroit de 

dittribuet 
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Rûncîdûé du Beurre.' 

Quand le beurre eft fait & raffemljlé , on le divife par petites maflè» 
qu'on lave à différentes reprifes, jufiju a ce que l'eau ceflc d'être laireufe : 
fans ces précautions , il refteroit toujours quelques portions du fluide 
d'où le beurre a été féparé,qui concourroient à lui faire perdre bientôt 
fa faveur fine &c délicace pour prendre un goût fort & acre.* 

Le beurre paroîc plus fufceptible que les autres matières huileofès 
d'éprouver ce genre d'altération fpontanée , défignée vulgairement fous 
le rioni de Rance. Il eft cependant pofCble de retarder cette altération p 
en le confervant dans un endroit frais ou en le mêlant avec du fel » 
mais dans ce dernier cas, il ne peut plus être employé aux mêmes ufages 
que le beurre nouveau. 

Nous avons fournis à plufieTirs lotions, diiFérens beurres, depuis le plus 
Bn & le plus nouveau , jufqu'au beurre le plus commun & le plus ancien , 
l'eau en Ibrroit toujours laiteufe. Nous avons pris enfuite trois pelotes» 
égales en furface & en quantité , de beurre que nous avions préparé 
nous-mêmes avec une excellente crème : elles ont été lavées plus ou 
moins parfaitement , & nous avons obfervé que ces pelotes placées dans 
la même température, ont pafFé d'autant plus vite à la rancidité, qu'elles 
étoient moins bien lavées. 

Four prouver d'une manière encore plus évidente la préfence de la 
crème ou du lait dans le beurre , & (on aâion fur ce corps huileux , nous 
avons fait fondre à une douce chaleur deux onces de beurre frais , dans 
un petit pot étroit, & pareille quantité de beurre devenu rance dans un 
autre vafe de même forme : après le refroidiflêment nous avons trouvé^ 
au fond des vafes , une petite portion féparée qui reflembloit beaucoup 
à la crème ; celle du premier pot avoit une faveur douce, tandis que celle 
du fécond étoit aflez acre. 

L'tffet dont il s'agit , eft devenu infiniment plus fenfible, en augmen- 
tant la fluidité du beurre par Taddition de parties égales d'huile d'amandes 
douces. 

La cire, qui par (on arrangement fymétrique dans les corps gras & 
huileux, les exprime, pour ainH dire, & force les matières étrangères i 
les abandonner & à fe précipiter , la cire a été employée avec la même 
efficacité. 

£n fuppofant que les expériences dont nous venons de rendre compte. 



en (ajournant trop long-tcms dans la crème , contraâe un goût fort , que h pcrcufioa 
& les lavages à Teau ne fauroient détruire en totalité j c'efldonc un grand incoav^ 
nient de ne battre le beurre, les campagnes , qu'une fois dans U (êimtoc. h 
veule du marché. 
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ne prouveroienr pas afTez l'influence de la matière caféeufe fur la rancidité 
du beurre, il fumroit de faire attention aux pratiques journalières des 
ménaaères , qui pétrifTent le beurre dans l'eau pour adoucir fon goût fort; 
il fuffiroir de fe rappeler le grand moyen de confervarion , employé dans 
beaucoup de nos provinces > il confide à tenir un certain cems le beurre 
eji fonte fur le feu ; alors l'humidité s'évapore , la matière caféeufe fc 
précipite au fond des chaudières & s'y torréfie : le beurre fondu , qui 
réfulre de cette opération , eft moins expofé à rancir. 

Beaucoup de chiiinides ont cherché à reconnoître la cabfe de l'efpèce 
d'aUération qu'éprouve le beurre, ainli que les corps ^ras lofqu'ils fe 
rancilTent ; & prefque tous femblent s'accorder à dire qu elle eft due au 
développement qui fe fait d'un acide dans ces fubftances. 

Curieux de favoir fi , en effet , du beurre rance & du fromage trcs- 
avancé avoienr quelques propriétés des acides , nous avons efTayé en vain 
de cailler le lait par leur moyen , & de rougir les teintures bleues des 
végétaux. 

Nous avons aufiî tenu, à plufieurs reprifes, fur le feu, de l'eau 
diftillée , avec du beurre rance » fans avoir jamais remarqué que cette eau 
eut acquis la plus légère propriété acide. 

Nous avons fait plus, nous avons mêlé, exprès, quelques gouttes de 
vinaigre avec du beurre frais, & qous l'avons comparé au bout d'un mois 
avec un autre beurre de la même qualité & pris le même jour : le 
réfultat de comparaifon a été y que le beurre mêlé avec le vinaigre , 
n'étoit pas , à beaucoup près , aufiî rance que l'autre. 

Tout nous porte donc à penfer que l'acidité , qui , félon l'opinion 
reçue, fe développe dans le beurre, à mefure qu'il rancit , n'eft pas encore 
fuflifamment démontrée , Se que la rancidicé peut avoir lieu fans le 
développement d'un acide. 

Du Lait de Beurre. 

Ce fluide , qui fe fépare de la crème aufli-tôt que le beurre eft fait , a 
beaucoup de reffemblance avec le laie parfaitement écrémé ; il en a du 
moins toutes les propriétés pbyfiques , chimiques & économiques. 

Les auteurs qui prétendent que le lait de beurre eft conftamment acide ^ 
n'ont probablement vu & examiné que celui obtenu pendant Tété ^ ou 
provenant de crèmes anciennes , raflèmblées dans des pots où elles 
féjournenc fouvenc jufqu'à fepc à huit jours avant d'être mifes dans la 
baratte. Le lait de beurre, alors , a une faveur manifeftement aigre , eft 
moins blanc que le lait ordinaire , H fe clarifie avec unç promptitude 
extrême : ce qui ne doit pas caufer de furprife , vu que l'aciae développé 
détermine, la coagulation d'une partie ue la matière caféeufe , & la 
dilTolution de l'autre. 

L'expérience nous a fait voir encore que quand la crème étoit fort 
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aigre , le lait de beurre qui en réfulroir ne 1 etdic pas autant, parce que 

{>endant la percuflîon une partie de Tacide fe détruit ou fe combine avec 
a marière caféeufe. 

Mais quel que foit l'état où fe trouve le lait de beurre lorfqu il vient 
d ctre féparé par la butirifarion , foit qu'il provienne d'une crème nouvelle 
ou ancienne , foit qu'il foit doux ou acide , il roiifervc toujours affez de 
propriétés , pour devenir, dans les campagnes, une redburcc utile* 

Comme le lait de beurre ne diffère du lait proprement dit , que 
parce qu'il eft complettement dépouillé de toute marière butireufc « 
quelques médecins ont remarqué que fon ufage avoir réuflî chez des 
malades qui ne pouvoient digérer le lait ordinaire , & nous ne doutons 
point que les crémières de Paris qui débitent beaucoup de petit- lait 
clarifié, ne le préparent avec le lair de beurre qui leur refte du beurre 
<^u*elles fabriquent journellement avec des crèmes nouvelles (i). 

Du Lait écrtmé. 

Le laît privé de (a crème n'a plus ni cette couleur d'un blanc-mat en 
hiver, & jaunâtre en été, ni cette confiftance onélueufe, ni cette faveut 
douce qu'il avoit en ferrant du pis de l'animal : fa denfité eft donc moins 
coiîlîdérable ; auflî, pour le faire bouillir, faut-il employer un degré 
inférieur à celui qu'il exige lorfque la crème s'y trouve encore mêlée. H 
devient propre a diffoudre une plus grande quantité de fucre & d'autres 
matières falines, que dans letat ordinaire. 

C'eft encore à l'abiënce de la crème dans ce lait (a) quVft due la 



(r) Rien de phis difficile que de f^parer le lait de fa crème r la den/îré de ce 
dernier fluide s'oppofe à cette exaâe féi^ratlon, elle ne parok avoir Jîeu complette- 
menc que quand !e hit commence à s'cigrlr; mais alors il n'eft plus propre aux 
ttfagcs ordinaires. Quel ed donc le moyen qu*on peut offrir pour écrémer parfaite- 
ment le laie ? celui de le ^ittre dans un valfTeau convenable. La totalité du beurre 
qu'il contient rafTemblce en grains , en ed aifement (^parce par le tamis , & le fluide 
qui refle enfûice efl comparaUe au h!t de beurre , réfùltant d'une crème noovelie : 
c'eQ de ce laît dont il eÙ queflîon , quand nous parlons du lait parfaitement rcrémé* 
Nous croyons devoir infiUer d'autant plus fur cette obfervadon , que (buvent le 
médecin , en mettant fes malades au ré^^fme du laïc , leur" défend en méme-cems 
Tufage du beurre. Le procédé que nous indiquons fcrvjra à féconder (es vues. 

(i) En appliquant long-tems la pe'-cufïîon au laît bien écrémé Ôc au laît de beurre,* 
il n'efl pas popote de rien obtenir qui ait Tapparence de beurre; il n'en efl pas de 
même du lait pourvu de fà crème. A la vérlti!- le beurre qui s'en f^pare eft toujours , 
comme nbu« l'.ivons dit dans la note prccéùente , fous la forme de grains ou de 
flocons dîvîf?s; mais on les réunît aîfcment en approchant ]e vaîflèau do feu, on 
bien en le plongeant dans Peau chaude : nous avons observé cependant, que le 
beurre , obtenu par ce moyen , a voit une faveur moins douce & moins agréable^ 
que lorfqu'on le (J^paroît de la crème fans chaleur. 

Cette QbferratioA nous apprend deux cycles : {a grejaûère| que pour avoir de boA 
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le gaz qui pafle dans le commencement eft moins coloré & moins aûi6 

que celui qui paffe vers le milieu. Mais ce qui eft plus étonnant eft que 

ouelquefois vers la fin de l'opération , fur-tout lorfque la chaleur cft un peu 

torre, il !»'élcve avec le gaz de véritables gouttes d'huile qui nâgeoient fuc 

Teau. 

§. II. Première Obfervaùon. On a dit dans TAlmanach de Gottingue» 
lyc^O , que l'acide marin déphlogiftiqué n'étoit point nuifible. Néanmoins 
je puis aiTurer que mes coopérateurs & moi avons manqué plufieurs fois 
d'en être fufïoqués y Se tous ceux qui en ont refpiré en ont été 
incommodés. 

Seconde obfervation. Il a été obfervé par M. Green queTeau abfbrboic 
promptement le çaz acide marin déphlogiftiqué, & même plus prompte- 
ment qu'elle n'ablbrbe Tair fixe. La même cbofe m'eft arrivée , & 
lorfque mes flacons renverlés dans Teau n'étoient pas bien bouchés , elle 
s'y introduifoit, & je perdois ainfi beaucoup de mon gaz.'Cetre eau atnfi 
imprégnée a toutes les propriétés de l'acide marin déphlogiftiqué ; mais 
cette eau renferme fouvent de facide marin ordinaire , & même fouvenc 
un peu de manganèfe. 

Troifième Obfervation. Le ea^ acide marin déphlogiftiqué fe criftaliife 
ou plutôt fe gèle au froid , Siinfi que l'ont obfervé MM. Green & Karften. 
J'ai éprouvé que cette congélation s'opère à une température de 40 degrés 
au thermomètre de Fahrenheit. Dans des vafes un peu grands, tels que 
defoixante à quatre-vingts pouces décontenance, cegazexpofé à cette 
température fe change en une croûte faline qui fe fond dès qu'on augmente 
la chaleur. Si le froid eft plus confidérable , le gaz fe congèle à mefure 
qu il monte à travers l'eau , & forme une croûte jaune qui reffemble aui 
ramifications qu'on voit fur les vitres dans les tetns froids, rantoc 
criftallifée en rayons divergent du centre à la circonférence, tantôt les 
rayons fe croifent. Quand les parties les plus fines font fondues , le refte 
forme des prifmes à deux côtés en forme de toîr. Cette croûte fe fond à 
la chaleur. De tous ces faits il me femble qu'on peut tirer les 
conféquences fuivantes : 

Que l'acide marin déphlogiftiqué ne peut pas être regardé comme 
un véritable ^az, mais feulement comme un (Tuide que la matière de la 
chaleur tient a l'état élaftjque,& que par conféquent on doit le placer 
Ku nombre des vapeurs. 

2**. Que cet acide n'exige quç très-peu de chaleur pour paffet à l'éut 
aéri forme. 

3**. Qu'enfin ce gaz , comme tous les autres çaz acides , eff 
' compofé d'eau , de la matière de la chaleur & d un acide parti- 
culier. 

Quatrième Obfervation. DifFérens phyficiens ont obfervé que ce ' 
acide marin déphlogiftiqué éteignoic tout corps en combuftioD. rù 
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pouces de ce gaz. Il n'y eut ni vapeurs ni inflammation : cependant le 
foufire fut en partie décompofé. 

Dixième Obfervation. Le camphre ne s'enflamma pas davantage dans 
le gaz acide marin déphlogifliqué : cependant une partie prit la forme 
huileufe. 

Ons^ième Obfervation. L'huile de gérofle verfée dans ce gaz s'échauflFe 
fans s'enflammer ni s'altérer. 

Douzième Obfervation. L'huile de térébenthine s^échaufFe dans ce gaz, 
tl fe change en réfme. 

Treizième Objervaùon, L*efprît-de-vin s'échauflè , fume ^ mais ne 
s'enflamme point. Il acquiert une odeur agréable , mais fans cependant 
être changée en érher, 

Quators^iéme Obfervation, La magnéfie jettée dans ce gaz s'y combine 
fans chaleur. 

QuiriT^ième Objervation. Je mis de l'alkali volatil aéré dans ce gaz , il 
fe forma du fel ammoniac avec chaleur & quelques vapeurs. 

Dans toutes ces expériences , quoiqu'il n'y ait pas eu d'inflammation, 
il y a toujours de la cnaleur & abforption de gaz. 

Seis^ième Obfervation. Quarante grains de foufre doré d antimoine 
projettes dans quarante pouces de gaz fe convertirent en vapeurs blanches 
fans inflammation , & furent changés en beurre d'antimoine; en plongeant 
dans ce gaz une baguette de bois de fapin faupoudrée de ce foufre d'anti- 
moine , l'extrémité en eft changée en charbon , ce qui annonce la 
combuftion. 

* Dix feptième Obfervation.Trenxc grains de kermès minéral jettés dans 
quarante pouces de ce gaz s'enflamment avec une lumière claire y blanche, 
tirjmt fur le rouge. L'inflammation eft accompagnée d*étincelles. L'odeut 
de l'acide marin eft très-fufFocante, mêlée d'une odeur métallique. Il y 
a du beurre d'antimoine de produit. 

Dix-huitième Obfervation. Trente grains, d'antimoine jettés dant 
quarante pouces de ce gaz produifent une belle lumière blanche j claire» 
accompagnée d'étincelles. Le fond du verre s'échauffe jufqu'à rougir. Si 
l'on fait la projedion par parcelles l'inflammation fe fait fucceflivement , 
& préfente un beau fpeâacle. Le réfidu eft toujours du beurre d'anti- 
moine. 

Dix-neuvième Obfervation. Le régule d'antimoine préfente les mêmes 
réfultats que l'expérience précédente, ou Tantimpine eft réuni au foufre. 

Vingtième Obfervation. Le régule d'arfenic s'enflamme avec une belle 
flamme verte & bleue. Le réfidu eft du beurre d'arfenic. 

Vingt - unième Obfervation. Le régule de bifmuth produit une 
flamme claire , vive & bleuâtre. Le réfidu eft comme avec les autres 
piétaux^un beurre de bifmuth ou fel marin de bifmuth. 

Vingt^deuxième 
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T^ingt- deuxième Obfervanon. Le régule de nickel brûle avec une 
flamme blanche cirant fur le jaune & jettant quelques étincelles. Le réfidu 
eflt du fel marin de nickel. 

Vingt-troifièm^ Obfervation. Le régule de cobalt répand une lumière 
blanche tirant fur le bleu. Le réfîdu eft un fel marin de cobalt qui peuc 
fervir pour l'encra de fymparhie. 

Ving-quatrième Obfervation. Le régule de zinc brûle avec une belfe 
flamme blanche , & répand cependant moins d étincelles que le bifmuth* 
Le produit eft du fel marin de zinc. 

Vingt-cinquième Obfervation. L'étain réduit en limaille brûle avec une 
flamme blanche foible,- bleuâtre. Le vafe ne doit point contenir d'eau ^ & 
le gaz doit être d'un jaune foncé. Le réfidu eft du fel marin d'étain« 

yingt-^fixième Obfervation. plomb réduit èn limaille bien fine 
fettédansce gaz fec & d'un jaune foncé , brûle avec une. flamme claire, 
blanche & érincellanre. Le réfidu e'ft du fel marin de plomb. 

Vingt-fepiième Obferuation. Le cuivre en limaille fine brûle avec une 
lumière rouge , pourvu que le gaz foit fec & fore coloré. Le réfidu eft du 
fel marin de cuivre. 

Vingt-huitième Objervation. Trente grains de limaille de fer jettés 
dans foixanre pouces de gaz, brûlent au fond du vafèavec une lumière 
rouji^e. Le réfidu eft du fel marin de fer. 

Mais en jetrant quarante grains de limaille de fer dans quatre-vingts 
pouces de gaz, & ayant mis un peu d eau au fond du vafe , le fer brûle 
également fans détonner 6c fans dégagement d'air inflammable. Cependant 
il devroit y avoir de Tair inflammable s'il provenoit de la décompofitioa 
de feau , & fi la bafe de lair vital étoit vraiment'cç qui forme la 
différence entre l'acide marin ordinaire & l'acide marin déphlogiftiqué. 

Vingt-neuvième Obfervation. Trente grains de mercure jertés dans 
foixante pouces de ce gaz ne s*enflamment point : ils perdent leur 
fluidité , & font en partie décomppfés. 

Il faut obferver que depuis la dix- huitième expérience Jufqu'à celle-ci , 
il fe dégage toujours une grande quantité de vapeurs d'acide marin avec 
un goût mérallique , & répandant une odeur fort délagréable apprcchanc 
de celle de la corne brûlée. Comme je lai déjà dit, il faut préférer 1;^ gaz 
qui paffe au milieu & fur-rouc à la fin de la diftillation , le tenir à une 
température de 60 à 70 degrés de Fahrenheit , & en employer deux 
pouces fur un grain de métal , lequel doit être réduit en limaille très- 
fine. 

Trentième Obfervation. Qu'on jette dans ce gaz d'abord dix grains 
d'alkali volatil aéré>enfuite égale quantité d'alkali volatil cauftique, 
enfin un peu de régule d'antimoine, il y aura une détonnation vive. 

Trente-^unième Obfervation. De lalkali volatil cauftique jetté dans ce 
gaz , il y a chaleur & dégagement de vapeurs blanches* 
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Trente-deuxième Obfervation. Deux gros d'alkali volatil cauflique 
jettés tour-à-coup dans trente à quarante pouces, de ce gaz s'enflamment 
avec une flamme rouge imitant l'aurore boréale. Il y a quelquefois un 
bruit qu'on prendroit d'abord pour des détonnations , mais qui n'eft 
produit que par Teau réduire en vapeurs \ car la chaleur t(l confidérable, 
& on a du fcl ammoniac. 

Trente- troîfième Obfervation. Si on mêle une partie de charbon & 
deux de régule d'anrimoine & qu'on les projette dans le. gaz» ils s'en- 
flamment comme l'antimoine, 

Trente-Quatrième Obfervation. Trente grains de charbon de terre 
pulvérifés s'enflammèrent dans quatre vingts pouces de ce gaz à la 
température de po degrés. 

Plufieurs autres corps font fufceptibles de s'enflammer dans le gaz 
acide marin-déphlogiftiqué. 

M. \7eftrumb,tire de ces expériences plufieurs conclufions favorables 
au phlogiflique , & il fait voir que le fyflême antiphlogiflique ne fauroit 
expliquer tous ces phénomènes. 



LETTRE 

DE M. GUYTON {ci'devant DE MORFEAU)^ 

A-J.C. DELAMÉTHERIE, 
Sur la préparation chimique appelée Camiléon raînëral^ 

IVIoNSI EUR, 

On lit dans votre Journal de juillet de cette année (page 28) cette 
note de M. Sage : « La manganèfe a été nommée Caméléon minéral 
» par M. de Morveau , page 228 du fécond volume de la tradudion 
» des Opufcules de Bergman. Pourquoi ne pas lailTer à la manganèfe 

,9> Ton nom » ? 

Il n'eft perfonne qui ne crcye d'après cela que c*eft ainfi que les 
chimiftes néologues nomment la manganè'e , que du moins ce nom 
lui a été donné par moi dans un tems ou dans un autre , enfin que 
je fuis l'inventeur de cette dénomination. On fe permettta d'autant 
moins d'en douter, que M. Sage cirant la page, étant préfumé avoir 
eu louvrage fous les yeux , lorfqu'il a écrit , il fauiroit foupçonner que 
fon erreur a été volontaire* 
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EXTRAIT b'U NE, LETTRE 

DE M.,LE CHEVALIER LANDRIANI, 
: . A M. L'A B B É T. E S T A, 
•• ' Sur les nouveaux Régules métalliques, 

f -il 

En date du 30 Oâobre 17^0, 

IVloNSipUR, 

La découverte des nouveaux régules métalliques faîte tout récemmene 
à Schemnirz 9 eft due à MM«. Jonti & Ruprecht. Le premier de ces 
chimiftes eft un italien envoyé par le Roi de Naples aux mines de 
Hongrie pour y apprendre les fciences minéralogiqu.eSé Voilà en peu de 
mots le moyen dont il fe ferc, pour tirer le régule métallique de la chaux 
de la pierce caicaire*. Il commence par la féparet de tous les corps 
hétérogènes qu'elle pourroit contenir, Ènfuite il la place dans un creuUc 
de terre ta- plus réfraâaire , mêlée avec de la poudre de charbon bien 
sèche. Il- renfernie ce creufet dans un autres creulèt plus grand de U jncixte 
nature, & qui contient audidela poudre: de charbon, de façon .que le 

{)remîe( creufet occupé Je hoilieu de l-Mitre » & fe crouvis entouré de tpcfs 
es tôtés de'poùdre de charbon. Un feu. bien vif anirtié par d^wx gros 
foufflets^ & contiiiûé pondant do ^ quart^.d*hen A*, fufïit à la réduction du 
s'égule. C'eftfabce mo^yett qoedMM» Jonti & Ruprecht ont tiré le régule 
de la tf rre cai)9aife^ide.Ia> terre feinte ^^JkU itiagnéne» de lacide^rédatif^ 
M. le Cfaevafli6r>Bacn 3i;q\ii m^4>^pijs é^Âtce écQW* te découverte, ma 
mandé auffi que le régule de la pierre calcaire. inattaquable p^r tous 
les acides connus jdfquici, & qu*il eft attirable par Taimanr. Dan^ une 
autre Lettre on me mande que la^éfanreyr (péçinque de ce même régule 
eft à-peu-prcs égale à celle de fà'pief re'^càlcaîr^ qin la fournit. Le fécond 
volume que le Chevalier Born vient de donner du Catalogue raifonné du 
cabinet de Raab doit contenir un long détail des expériences faites 
fur ces réduâions. M. le ChevAiier Born m*a appris par le dernier 
Courier que foutes ces expérûfntçs ont feé répétées à Vienne en préfcnce 
de beaucoup de monde, & ebti^autres. de M. Jacquin , qui en fur furpris. 
A préfent on veut tenter la réduddon de l'alkali minéral & de Talkali 
végétal. 

M. Jonti a publié un Mémoire fur les réductions dont il s'agir. Je vous 
en enverrai un exemplaire auflî-tôt que je les aurai reçus de Vienne, 
J*ai Thonneur d'être. Sec. 



550 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
Mélanges d^A^riculii^reyfur les Muricrs y & r Education des Vers* 
à Joie, oii Con a joint à la 'Ihéorie fur ces Arbres utiles des 
Expériences aJJ'urées fur la meilleure manière de faire des Pépinières 
des Mûriers & de les cultiver quand ils font transplantés ^ en recher^ 
chant les caufes de leur maladie aSuelle en Languedoc & en 
Provence. On a trouvé les moyens d'y remédier & de réuffir avec 
plus de facilité à ^éducation des V ers-à-foie , avec figures. Première 
Edition: Mifcuit utile dulci. Tome /. A Nifmes , cher Royer, 
Imprimeur-Libraire , rue des Fourbiflèurs. 

On trouviera dans ces Mélanges de M. de la Broufle des chofes utiles 
fur l'éducation du mûrier» 

Bibliothèque dé l'Homme public , ou Analyfe raifonnée des principaux 
Ouvrages François Etrangers , fur la Politique en général , la 
Légiftation , les Finances , la Police , F Agriculture & le Cemmercc 
en particulier , & fur le Droit Naturel & Public ; par Af. DE 
CoNDORCET , de r Académie des Sciences, &c. M. le Chapelier , 
Député de t Affemblée - Nationale & autres Gens de 'Lettres: 
Tomes Vil , FlLl, TX,X, in-8^ A Paris , chez Buiffon , Libraire , 
rue Haute-Feuille, N*'. 20. 

11 paroît chaque mois un volume de plus de 2^0 page^ chacun. Le 
prix de labônnemenr pour la province, franc de port, eft de 52 liv. 
pour un an I 17 liv. pour fix mois, 9 liv. pour trois moisi & pour Paris 
28 liv. 10 folspour un an , ij liv. pour fix mois , 8 liv. pour trois mois. 

Cet Ouvrage périodique contient des extraits bien faî^s des principaux 
Auteurs qui ont écrit fur le droit public ; & cette matière inréeflè 
non-feulement les François qui ont conquis la liberté, mais encore tous 
les autres peuples qui s'agitent fourdement pour fe fouiflraire aux fers du 
defporifme. C eft en étudiant les droits de l'homme , qui n«ft pas fiiic 
fans doute pour les plaiHrs de quelques fultans & de quelques vi/irs, 
qu'ils acquerront l'énergie nécenaire pour renverfer les remparts de la 
tyrannie. 

Le tome feptième contient l'extrait d'un Ouvrage intitulé: de TAutorîté 
de Montefquieu dans 4a révolution préfenre \ le tome huitième , des 
Pifcours d'Agrippa & de Mécène à Augufte , traduits de Dion Caffius ,* 
l'extrait de f Ami des Hommes ; le tome neuvième , un extrait des 
Ouvrages politiques de Bolingbroke , un autre extrait de ia République 
des Philofophes de Van Doelvets, & un du Trairé Phîlofophique des 
Loix Naturelles , de Cumberland ; le tome dixième eft tout entier fur 
rOuvrage de PufFendorlE 

Papillons d'Europe, peints diaprés nature , &c. vinge^^miéme Cahier^ 
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cnfuire à la defcription de chaque renoncule indigène à la Prufle, à 
laquelle il donne fon nom & la phrafe fpecifique , cite un grand nombre 
de rynonimes, indique le lieu où elle croie , le rems de fa floraifon , 
Ténumérarion de fes propriétés ou de Tes vertus médicinales , quand elle 
en pofsèdc', & ajoute de tems à autre des obfervations. 
Ce recueil mérite d'être continué. 

Sujets propofés par V Académie Royale des Sciences f Infcriptions 
& Belles Lettres de Touloujèy pour les Prix des années 1791 y 

1792 & 1793. 

L'Académie avoît propofé -^n 1784, pour le Prix de 1787, 
1**. d'indiquer dans les environs de Touloufe^ù dans t étendue de 
deux ou trois lieues à la ronde , une terre propre à fabriquer une 
poterie légère & peu coûteufe , qui réfijle au feu , qui puifft fervir 
aux. divers befoins de la cuifine & du ménage ^ & aux opérations de 
t Orfèvrerie & de la Chimie. 

2°. De propofer un vernis fimple , pour recouvrir Ia poterie deflinéc 
aux ufages domejliques ^ fans nul danger pour la fanté. N'ayant rien 
reçu de fatisfaifant fur ces deux queftions, l'Académie (è détermina à 
propofer le même fujet pour le Prix de 1790, en étendant à dix lieues 
aux environs de Touloufe, l'efpace circonfcrit par l'ancien Programme, 
à deux ou trois lieues feulement. 

L'infériorité des poteries qui fe font à Touloufe , & les atteinte^ 
lentes , fourdes ) peu apparentes , mais d'autant plus daqgereufes , dont 
le vernis de plomb quLles recouvre affede l'économie animale , déter- 
minèrent encore rAcaaémie à s'occuper d'un objet auflî important. 

Un feul Mémoire , ayant pour devife : Les arts de première nécefjî^ 
té y&c. a mérité l'attention de l'Académie v il étoit accompagné dun 
grand nombre de pièces de poterie & d'échantillons des difFérentes 
iubflances que l'Auteur fait entrer dans leur compofîtion* Il a paru à 
cette Compagnie que ces vaiffeaux , infiniment fupérieurs à ceux quon 
emploie à Touloufe , pouvoient être très-utiles pour la Chimie & l'Orfè- 
vrerie i mais elle a jugé en même-rems qu'il avoir abfolument négligé 
les uftenfiles'de ménage, ce qui étoit l'objet principal de laqueftidn; 
fie comme elle a reconnu que l'Auteur étoit fur la voie de la folutîon ; 
qu'il a fous la main des matériaux propres à y parvenir -, 4u*il a préfenté 
une pâte de demi-porcelaine fufceptible d^être perfedlionnée; que la 
couverte qu'il a employée j exempte de tout mélange métaUîque,' eft 
également fufceptible de fccre, l'Acac'émie , efpérant un fucccs complet 
des nouvelles recherches & du travail continuel de l'Auteur y a réfolu de 
propofer de nooveau le même fujet pour Tannée 1793 ^ en avertiflànt 
que le Prix fera triple, ou de i iiv. 

Elle 



I 
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même fencence ou devife , avec leur nom ^ leurs qualités & leur 
adrefTe. 

Ils adrefleronc le tout à M. Cadilhon, Avocat, Secrétaire perpétuel 
de l'Académie , ou le lui feront remettre par quelque perfonne domiciliée 
à Touloufe. Dans ce dernier cas, il en donnera (on récépiflë, fur lequel 
fera écrite la fentence de Touvrage y avec fon numéro ^ félon l'ordre dans 
lequel il aura été reçu. 

Les paquets adrellcs au Secrétaire doivent être affranchis. 

Les ouvragés ne feront reçus que.jufqu'au dernier jour de janvier des 
années pour les Prix defquelles ils auront été compofés. Ce terme eft de 
ligueur. 

L*Acad>^mie proclamera , dans fon alTemblée publique du 2^ du mois 
d'août de chaque année , la pièce qu'elle aura couronné^. 

Si l'ouvrape qui aura remporté le Prix a été envoyé au Secrétaire ea 
droiture, le Tréfr»rier de TAcadémie ne délivrera le Prix qu'à TAuteut 
nîcme qui fe fera connoi;re , ou au porteur d*une procuration de {a 
part. 

S'il y a récépiffé du Secrétaire , le Prix fera délivré à celui qui le 
préfentera. 

L'Académie , qui ne prefcrit aucun fyftême , déclare auflî qu'elle 
n'entend pas adopter les principes des ouvrages qu'elle couronnera. 

Prix propofés le 25* Août 1790, par la Société Royale des Sciences 
& des Arts de Mei^ , pour le concours de I7pi. 

L'^un des fujets des Prix à diftribuer cette année, étoit la queflion 
fuivante : 

Quels font les moyens d^ajjurer la fubjiflance du peuple , de manière 
quen évitant les inconvéniens de la dijette , on ne porte pas de préjudice 
à l^ Agriculture. 

En 1783 la Société Royale avoit propofé^ pour fujet d'un Prix à 
diftribuer en 1790, cette queftion : 

Quels font les moyens concîliables avec la légiflation françoifSf 
d^animer & d'étendre le patriotifme dans le tiers-état f 

En obfervant l'état de la nation françoife à ces deux époques » un 
efclave des cours afiatiques pourroit croire que c*eft une erreur de 
chronologie qui, en facrifiant nombre de fîècies , préfenreroit comme 
inftantanée une révolution dans les opinions & dans les mœurs , qui ne 
fembleroit devoir ôtre l'effet que de changemens lents & fucceflîfs opérés 
dans un long efpace de tems» 

Lorfque la quefiion a été propofée > l'empire des abus étoit à fon plus 



396 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
concourir avec avantage s'il étoic plus élevé à la haureur du fujer y Se s'il 
ne contenoit pas de ces lieux communs qui prêtent plus à une vaine Se 
froide déclamation , qu à la difcufllion éloquente 6c folide de vérités 
importantes pour le bonheur des hommes. 

La Société propofe pour Tannée prochaine 1791 » indépendamment 
du Prix pour la quedion relarive aux fubfiftances , un fécond Prix 
femblable pour le fujet fuivant : 

Déterminer les différentes branches de culture de chaque canton 
du département de la Mofelle, les rapports de commerce entreux & 
de chacun d'eux àyec Vétranger. 

La Société defire que les Auteurs indiquent les moyens d'encouragé- 
nient relatifs aux produâions de chaque canton qui peuvent devenir des 
objets de cothmerce utile, foit pour alimenter les manufiiâures aâuel- 
lement en activité dans le départenient^ foir pour en établir de nouvelles. 

Le Prix pour chacun des fujtts propofés , fera une médaill^ dor de la 
valeur de ^po livres, qui fera donnée le jour de Saint Louis ^ 25* août- 
1791. ^ . 

Toutes perfon nés, excepté les Membres réfidens de la Société Royale» 
feront reçues à concourir pour ces Prix. Les auteurs mettront leur nom 
dans un billet cacheté» attaché au Mémoire qu'ils enverront , & fur ce 
billet fera écrite la fentence ou devife qu'ils auront mife ï la tête de leur 
ouvrage. Ils auront attention de ne fe faire connoître en aucune manière , 
fars quoi leurs Mémoires ne feront pas admis au concours. Les Mémoires 
pourront être écrits en françois ou en latin \ & ils feront adrelfés , (rancit 
de port» à M. le Payen, Secrétaire perpétuel, avant le premier juillet 
prochain. 

Programme de t Académie Royale des Belles-Lettres de la Rochelle^ 

Un Membre de FAcadémie lui ayant ofièrt une fomme de 600 liv.pou? 
former un Prix fur un fujet utile à la province, l'Académie décernera ce 
Prix 9 dans la féance publique d'après Pâques I790,^u meilleur Mémoire 
qui lui fera adreiïe fur cette quedion : 

Quels font les moyens à employer pour donner plus tfaBivUéau 
commerce des fels d^Aunis '& Saintonge ? 

L'Académie prévient les auteurs qu'ils doivent établir la diflTérence qui 

{)eut exifter encre le fel d'£fpagne & de Portugal & celui qui fe fabrique 
iir nos côtes. 

Qu'ils doivent examiner les effets que produrfent les diffërens (els^ 
1^. Dans les falaifons de morues & autres poiirofis» 
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des terreins de toute qualité , notamment dans les landes , ou les 
ikings , & les plantes qui y réujfiroient le mieux ? 

Les auteurs font priés cle ne point fe livrer à des difcuiSons trop 
générales y mais de fe borner à ce qui peut être applicable à la BreflTe. 

Le Prix fera de 3C0 liv. Les Mémoires feront adreflrés,/ra/icj déport^ 
à M. Carquet , Secrétaire perpétuel, à Bourg, ayant le premier août 1792% 
Les auteurs ne fe feront connoîrre ni direâement , ni indireâemenr. Ils 
infcriront leurs noms ou devifes fur des billets cachetés. Lies ajfociés 
ordinaires font feuls exclus du concours. 

Journal des Sciences utiles , par une Société de Gens de Lettres , 
rédigé '& mis en ordre par M. V Abbé BEKTBQLOiJ ^ Prqfeïïeur 
, de Phyjique expérimentale de Languedoc , & Membre de pluJieMrs 
• ^Académies nationales & étrangères. 

Ils ne font plus ces tems oii Tefprit humain, courant après de vains 
fantômes , ne fe repaiflant que de chimères, dédaignoit toue ce qui n^écoit 
marqué que du fceau de l'utilité^ Les fpécularions oifeufes, les fyftêmes, 
les hypothèfes métaphyfiques ne font plus du goût général : on ne veut 
plus élever TédiBce des connoiflTances humaines que fur des bafescertsiines, 
i obfervation & Pcxpériencei& on préfère conftamment celles qui ont 
rapport à l'utilité publique & particulière. En effet, ii n'y a que les fciences 
qui font tournées vers ce but qui foienc les feules dignes de recherches & 
d'application , puifqu'elles doivent toutes tendre à nous rendre plus 
heureur. 

Ceft fur-tout à une époque où une grande révolution vient de s'opérer 
dans les efprits , qu'il convient de faire paroîrre un Journal qui (bit 
confacré au bonheur de Thomme, & à facisfaire , de la manière la plus 
efficace, fes befoins toujours renaiffans. Environnés dobjets divers, dohc 
raâion fur notre corps peut être plus ou moins avanfageufe» plus ou 
moins nuifible^ il eft néceffaire de favoîr les diftinguer , afin de profcrite 
ceux-ci &c de fe fervir de ceux-là. Il eft îndifpenfable de coonoitre Tétac 
de ce vafte domaine dont l'homme eft en pofTedion , d-être indruic de 
tout ce qui concerne ces animaux nombreux qui peuplent le ciel , la terre 

les eaux , ces familles diverfes de pUntes 8^ de végétaux de toute efpèce 
quixouvrent la furface de notre globe; ces minéraux mujtipliés que la terre 
récèle dans fon fein & quç nous employons avec tant d'avantages. 

L'Agriculture, cet art de première néceflîté, le feul .art créateur qui 
reproduit fans ceflre *& multiplie conftamment par-tout, & dans tous les 
tems , les feules vraies richeffes de l'homme , méirfte de tenir le premier 
rang dass un Journal confacré aux fciences utiles. Le Commerce 9 qui 
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Notice fur un Phénomène occajionné par une efpece de Fourmi nommée 
par LinnjCUS Formica nigraj par M. Dorthes , DoBenr en 
Médecine^ Corref pondant de la Société Royale d! Agriculture ^ ^^6 

Analyfe chimique de la Laitue & du Colchique a Automne ; par 
M Bouillon db la Grange , Membre du Collège de 
Pharmacie de Paris ^ JjS 

Mémoire qui a remporté le premier Prix , le 23 Février 1790 ) fur la 
Queflion fuivante propofée par la Société Royale de Médecine : 
Déterminer par F examen comparé des propriétés phyfiques & chimiques 
la nature des Laits de Femme ^ de f^ache y de Chèvre^ £Anefft^ 
de Brebis & de Jument ; par AiM. Parmentibr & DeYevx , 
Membres du Collège de Pharmacie de Paris : extrait^ ^61 

Expériences fur la combuflion de différens Corps dans le Ga^ acide 
marin déphlogiftiqué ; par M. Westrqmb : extrait f 381 

Lettre de Af. GuyxoN {ci-devant de Morveau), à M Dbla- 
MÉTHERiE , fur la Préparation chimique appelée Caméléon miné- - 
ral, 386 

Extraie S une Lettre de M. le Chevalier Landri AMi , à M. tA^àé 
Testa , fur les nouveaux Régules métalliques » 388 

Nouvelles Littéraires^ jSj); 
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noiflTancç m'attachent de la inanièrç là plus forte , j'ai foigneufement 
obfervé les eaux d'Aix. fous le point de vue oui rintére(Tbit. 

On trouve dans Ja ville d*Aix deux fources d eaux chaudes aifez diffé- 
rentes par leur nature. L'une , trcs-chargée de gaz hépatique 9 fe nomme 
eau de foufre ; ced celle dont les malades font le plus grand ufage: 
l'autre, moins chargée de foufre, porte communément le nom d'eau 
d'alun j dénomination très- impropre , puifqu'elle ne contient pas un 
arôme d alun. Auflî M. le DoiSeur Bonvoifin,qui a donné une analyfe 
très-exade de Tune & del'autre fource dans le fécond volume des Mémoires 
de l'Académie Royale des Sciences de Turin, profcrit-il cette dénomi- 
nation rrompeufe. Il a donné à la fource que Ion appelle eau d'alun f le 
nom d'eau de Saine-Paul , qui eft celui d'une églife voiGne de cette 
fource > c'eft auffi le nom que je lui donnerai. 

La chaleur de ces eaux varie entre le 33 & le 37* degré du thermomètre 
de mercure qui porte le nom de Réaumur» Au moment où elles jaiiliflènC 
de leurs réfervoirs fouterreins , elles ne contiennent aucun être vivant, 
ni plante , ni aiiimal vifîble au microfcope. Mais dans Tune comme dans 
l'autre , le badin qui reçoit les eaux fe tapifle au fond & contre fes parois 
d'une efpcce de mouflfe verte , dont l'aâlon de la lumière dégage des 
bulles d'air qui gonflent cette mouffe , la rendent fpongieufe, & la font 
monter à la furface de l'eau. 

Je n'ai point fait l'analyfe de cet air , mais.M. Schérer a éprouvé avec 
Teudiomètre celui que donnent les ^lamens verds de Càrlft>ad« Il a 
trouvé que lorfqu'ils font e^pofés au foleil^ ils donnent de l'air vital> 
de même que les conferves inanimées ^ qu'à Tombre, ils donnent un 
air moins pur que celui de l'atmofphère; & qu'enfin dans une obfcurité 
parfaire ils ne donnent point d'air du tout. 

Si Ton veut fe former une idée exade de l'organiHition de cette 
fubflance verte, il faut la recueillir tandis qu'elle eft encore adhérente 
à la vafe quJ fe ramaffe au fond du baffin fup^rieur de leau de Saint- 
Paul , là elle forme des plaques d'une efpèce de velours compofé de 
filamens ferrés, longs au plus d'une ligne. On peut confèrver cette 
plaque dans une foucoupe pleine d'eau. Enfuite lorfqu'on veut l'obferver 
de plus près ^ on en détache une petite parcelle , que 1 on met dans 
une goutte d'eau fur un verre concave ^Sc on l'expofe au foyer da 
microfcope. 

On voit alors les filamens de la trémelle (i) difpofés par petits Ëûf' 



(1) Je donne à cette fubffsince îc nom de TremeUe confacré par les obfêrvatîons 
de MM. Adanfon , Fontana & Corti,& par les confidératioos phîlofopfiîques de 
M. Bonnet. ( Contemplation de la Nature, tome i , pag. 57 & 70 ^ ) Le nom 
de trem elle eft d'ailleurs analogue au mouvement d'ofcîUarion ou de tremblotte«ent 
de ces filamens» Je n'ignore cependant pas que le célèbre Linné a donné ce mcme 
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brurquement par un fegrnent de fphère tiès-applari. Comm* ce? diffé- 
rences font confiantes 3 que je îiai pu trouver aucune nuince inter- 
médiaire, ni pour la couleur, ni peut la grandeur, ni pour la former 
je regarde cette efpèce comme diftinde, je crois qu'elle n'avoit pas 
encore été décrite. Se je la* nomme la trcmelle blanche. 

Je n*ai pas trouvé d'autre efpèce de ce genre dans le baffîn fupérieur 
de Teau de Saint-Paul ; mais le baflîn inférieur de cette même eau en 
renferme une troificme efpèce qui a auflfî ces caradères diftinds , elle 
tft beaucoup plus grolTe que celle d'Adanfon , fon diamètre eft quin-: 
tuple, il a un quatre - vingtième de ligrîe, & fes doifons font pro- 
portionellement beaucoup plus rapprochées*, car leur ditlance , au lieu 
d'être égale au diamètre du filet , comme dans la rrémelle d'Adanfon^ 
n'eft que le quart ou le cinquième de ce diamètre. Cette proximité 
relative des cloifons forme le caradère diftindif de cette efpèce que fe 
crois n*avoir pas encore été décrite. Les intervalles de ces cloifons font 
rarement remplis de grains, comme dans quelques efpèces de con- 
ferves > ils font pour l'ordinaire pleins d'une fubftance verte j demî- 
tranfparente , & aflez homogène ; quelquefois cependant on y diftingue 
des grains ; j ai même vu des trémelles de cette efpèce dont les anneaux 
étoîent alternativement grenés & homogènes-, qiielquefois cette trémelle, 
de même que celle d'Adanfon , fe rej>lie fur elle-même & prend ainft 
la forme de boucle; mais elle ne paroit pas comme la blanche , afFeder 
particulièrement cette forme. 

Au refte,le fiège de la couleur eft bien certainement dans la ma- 
tière qui remplit les tubes & non dans les parois de ces tubes. Oa 
voit cela diftindement lorfque quelqu'un des fils a été rompu ou dé- 
chiré*, les extrémités de la peau ou de l'enveloppe qui les récouvre ^ 
de même que celle qui forme les cloifons ^ fe montrent alors tranfpareJites 
& fans couleur. 

C'eft ainfi que la groflèur de cette efpèce de trémelie permet d'é- 
tudier fa ftrudure beaucoup mieux qu'on ne peut le faire dans les autres*. 
Les filets s'aminciflent vers leurs. extrémités, mais (è terminent cepen- 
dant par une pointe moufle, & l'extrémité antérieure, je ne fais fi 
j'ofe dire la tête^ eft plus efSlée que la poftérieure qui fe termine par 
un fegment aflez applati. Les diaphragmes ou cloifons font convexes^ 
leur ^iftance relative eft plus grande vers les extrémités des filets, & 
leur convexité eft conftamment tournée du coté de l'extrémité la plur 
proche-, mais ces cloifons deviennent graduellement moins convexes & 
enfin planes vers le milieu de chaque filer. Ceft là tout ce que j'ai 
pu diftinguer, car on ne voit, même avec les plus forts microfcopes ^ 
ni yeux, ni bouche, ni pieds, ni même aucune inégalité à la (ùrface 
extérieure du corps ; les cloifons ne font marquées au dehors par aucuor 
étranglement ^ le corps du filet paroît parfaicement lUTe & uniforme.. 
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abondantes dans les lieux éclairés plutôt parce qu'elles y naiffent que 
parce qu'elles y vont -, j'ai attendu que les parois d'un grand poudriei 
de verre fuirent uniformément couvertes de trémelles \ alors j'ai enve- 
loppé ce poudrier dans lin drap noir très-épais, percé de quelques jours^ 
& j'ai expofé ce poudrier au foleil ; dans peu d'heures les trémelles 
ie font rademblées fur les bords des jours du drap noir, en laiiïant à 
peu-près défertes les places obfcures voifînes de ces mêmes jours \ en 
forte qu'en enlevant le drap , on reconnoidbit parfaitement fur le 
poudrier la forme & l'emplacement des jours* 

Il , ne me paroît donc pas que Ton puiflfe douter que ces trémelles 
ne doivent être placées dans la claiïe des animaux. Nf • Bonnet , qui 
les voit du même œil, fe fait cependant à lui-même l'objeâion qu'il 
feroit pofliblé de concevoir des êtres qui j fans être . fenfibles , (ê- 
roient irritables» & organifés de manière à fe potter vers la lumière 
lorfqu'elle agiroit fur eux; & il eft vrai que les plantes obéilFent aufli 
M'aâion de la lumière , qu'elles fe tournent ou fe penchent du côté 
oà la lumière les frappe avec le plus de force , comme l'ont démontré 
les expériences variées de M. Bonnet &deM. l'abbé Teflîer. Mais la 
lumière produit cet effet par un moyen purement méchanique^ en 
fortifiant les fibres qu'elle pénètre & en s'oppofant à leur trop grand alon« 
gement » de même que l'aâion du feu courbe un carton ou une 
planche. D'ailleurs dans nos trémelles ce n'eft pas , comme dans les 
plantes , la fimple flexion de quelques parties d'un corps dont l'enfemble 
demeure immobile , c'eft le tranfport > la marche de la totalité du 
corps. On pourroit cependant infifter encore & foutenir la poflîbiliré 
d'une méchanique^ telle que le corps entier fût mU en mouvement 
ar l'adion de la lumière î mais alors on viendroit comme Defcartes, 

refufer la fenfibilité aux animaux les mieux caraclérifés. 

L'analyfe chimique vient encore à l'appui de tous ces argumensi^ 
M, Schérer qui a diftillé des trémelles de Carllbad , en a retiré de l'alkali 
volatil , & tous les produits que l'on retire des fubftances animales. 

Je ne donnerai donc pas aux trémelles le nom àjinimal plante i 
comme l'ont fait quelques naturaliftes s car du moment où je fuis 
perfuadé de leur fenfibilité y je dois les ranger dans la cfadè des ani'- 
I119UX ; la couleur verte , la reffemblance de (Iruâure avec des con- 
ferves inanimées ne font pas des raifons qui puiflènt autorifer à admettre 
un genre mixte. Tout être organique fenfible e(l un animal ; tour être 
organique infenfible ed une* plante ^ il n'y a point de milieu entre 
l'être &:le néant, entre l'être qui a du fentiment & celui qui n'en a 
point. 

Je ne doute pas que les trémelles des eaux d'Aix ne fe multiplient 
par divifion ; cependant je n'ai point eu le bonheur de les voir fe divilêr 
fous mes yeux, comme l'a vu fi fouveniL l'abbé Corti dans les efpèces 
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qu*il a décrites. Obfervationi microfcopiche fulle tremellay &c. Lucca^ 

Mais fai obfcrvé raccroifTement des deux efpèces verres , qui fc 
ùk avec une rapidité étonnanre, lorfque la faifon leur eft favorable. 
J*ai vu un paquet de trémelles , nageant k la fur&ce d'un poudrier 
très-élevé, poufTer en deux fois 24 heures des files de 8 pouces de 
longueur qui fe prolongeoient en dêifcendant vers le fond du poudrier. 
Et c*eft fur-tout pendant la nuit que ces fils prennent leur accreifTemenr j 
car dans le jour , 6c (iir-tout au folei! , ils femblent s'écarter les uns 
des autres , fè racourcir & fe porter vers le haut ou vers la furface 
du liquide : les bulles d'air qui fe forment entre ces filamens font 
fans doute quelquefois la caufe de ce foulèvement , mais je Taîobfervé 
auflS fans aucune bulle vifible. Peut-être l'adion du foleil dilaie-t-clle 
les fils de la trémelle & les rend-elle fpécifiquement plus légers. 

Lorfque le paquet de trémelles qu'on a mis dans un vafe plein d'eau 
occupe le fond de ce vafe, on voit fortir de cet amas des filamens 
qui forment à la furfaCe intérieure du verre des efpèces de palmes 
femblables à celles-que le givre forme fur les vîtres. On en voit aulTi 
des filets détachés, longs de 4 à 6 lignes, difféminés fur toute la 
furfece du poudrier. J'ai vu ainfi en vingt-quatre heures la furface en 
tière d'un poudtier haut de dix pouces & large de cinq, prefqu'en* 
tièrement couverte de ces filamens. Mais cet accroiflement dépend 
beaucoup de la faifon , il étoit en juin tel que je viens de le dépeindre, 
mais trè^-lent & prefqu'infenfible en feptembre. 

Cependant ces trémelles ne paroiffent pas extrêmement fenfibles au 
changement de température , car quoiqu'accoutumées à vivre dans l'eau 
du grand bafTin de Saint-Paul <lont la chaleur étoit de trente- trois degrés, 
elles prenoient TaccroifTenfient extraordinaire que je viens de décrire, 
dans de l'eau qui n'avoit que la température de l'air extérieur, favoir^ 
de quinze à vingt degrés. Elles vivoient auffi dans l'eau commune tout 
aufli bien que dans l'eau minérale. 

Les trémelles blanches n'ont point un accroiflement auflî grand que 
les vertes , je ne les ai jamais vues que fous la forme de petites touffes 
d'une ou deux lignes de hauteur , (jui fe propagent à la vérité fur la vafe 
où elles font nées, mais qui ne s étendent poirit au loin fur les parois 
des verres qui les renferment. 

De même que je n'ai point réuflî à voir la multiplication des trémelles 
par leur divinon fpontanée, je n'ai point non plus réuflî à voir la ré- 
furredîon d'aucune des trois efpèces que j'ai décrites ; quoique divers 
auteurs afflirent l'avoir obfervée dans la trémelle d'Adanlon, & l'abbé 
Corti dans cette même efpèce & dans d'autres encore. 

Souvent lorfqu'elles s'étoîent dsflTéchées dans les criftaux de montre 
%ù je les obfervois , j'ai eflàyé de les rappeler à la vie en les humec* 



4o8 OBSERVATIONS SUR LA PHYSTQVBi 

tant de nouveau, j'ai même tenté de faire chauffer i*eiu dans laquelle 
;e les plongeois; mais je n'ai jamais pu leur rendre le mouvement, ni 
même une vie Amplement végétale > bien loin de reverdir dans l'eau » 
elles fe décoloroient & entroient en décompofition. Il eil bien vrai qu'en 
faifant ces expériences, je ne me rappelai pas robfervation de M. 
Spallanzani fur les rotifères. Ce lavant naturalise a remarqué que les 
rorifères ne reprennent la vie qu'ils paroilTent avoir perdue par le def- 
scchement, que lorfqu'on les a deflechés dans du fable. Peut-être les 
trémeiles d'Aix ont-elles auflî befoin de cette condition pour que leau 
les rappelle à la vie. C eft du moins une expérience à tenter. 

Dès que Teau où vivent les trémeiles commence par fa fëtidité à 
donner des lignes marqués de putréfaction, les grandes (i) meurent & le 
décompofent. Les petites blanches difparoiffent auflS; quant aux petites 
vertes d'Adanfon, ellesmeurent également, elles perdent leur belle couleur 
& deviennent jaunâtres, mais leurs enveloppes réfiftent à la putréfaâioOf 
& par une caufe que j'ignore elles fe réunifient & viennent à former, 
même au milieu de l'eau » une efpèce de tifTu femblable ï une toile 
d^araignéeî ce tiffu , vu au microfcope, paroît un feutre compofë de 
ces enveloppes* 

Les trois efpèces de trémeiles dont je viens de crayonner Thidoire 
fe trouvent dans les badins de l'eau de Saint-Paul. Le badin de Teau 
de foufre ne m'a paru contenir ni la grode verte, ni la petite blanche, mais 
en revanche, une très-grande quantité de filamens minces ^ verds , donc 
la druâure paroît la même que celle de la trémelle d'Adanfon^ mais 
abfolument inanimés , ou qui du moins m'ont paru deditués de tout 
mouvement fpontanée. Et ce qu'il y a de bien plus remarquable, c'ed 
que fous les tuyaux d'où jaillit l'eau de Saint-Paul , on voit contre le 
mur dont fortent ces tuyaux, de longs paquets de dlamens verds, qui 
non-feulement à l'œil nud,mais au microfcope paroidènt parfaitement 
femblables à la trémelle d'Adanfon &.dans lefquels pourtant, je n'ai 
pu découvrir aucun mouvement fpontanée. 

Peut-on croire que l'Auteur de la nature fe folt plu à produire des 
êtres qui fe redemblent à tant d'égards , & qui pourtant difRrenc 
dans un point audi edentiel que celui du fentiment. Pour moi , qui crois 
avec l'auteur de la phychologie que la création n'a pu avoir d'autre 



(i) Si je donne à ces trémeiles le nom de grandes, c'e(l par comparaison avec les 
autres efpèces qui vivent dans les eaux d*Aix ; car on trouve dans les eaux dormtr.tes 
des fîlamens verds beaucoup plus gros : j*en ai mefuré dont le diamètre fjl d'un 
vingt- (èp:îème de ligne , & par conlcquent tcîple de celui de ma grande trémelle ; 
mais ces filamens font des végétaux, de véritables confèrves: du m©îns n'ai- je pu y 
reconnoîtrejaucun mouvement fpontanée. Le public apprendra îcî avec plaifîr que 
M« Senebier travaille à un Ouvrage trcs-étendu fur cette produâion intéreiui 
im d'égards les ph^ficiens ^ les naturalisas, 

but 
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Page 6 , note i , lign. première , Simpelin , S mpelca 
Page 8 , lIgn. dernière , Tazurra , ///q Parurra 
Page lo , iign. 13 , Vando , Vaudo 
I^W. ii> , Mazîa , lifei Maria 

Page 1 1 , no/tf , lign. 3 , Verofpaiack & Tranfylvanie , ///iî Vorotpatack tm 

Tranfylvanie 

Page Tx , note , 4 vcncrum , lifei^ venarum^ 

Page 1 3 , note y lign. 3 , Avequieken , lifei Anqyîrken 

page 14 , //^n. 8 , Ouzal p^ir M. Herm .n , lifii^ Oural par M. Hemantu 

Page 14 , note y lign. 7 , Anquieken , li/ei Arquickcîi 

Page 16 , lign, ip » un ava'anche, lijt^i une avalanche 

Pfl^tf 19 , lign, 8 , fê? plaines l*J^ ces plaines 

J^i</. lign. 28 , Padriolo , lije:^ Pedriolo 

Page 10 y note i , lign^ 4 » Ge^flcheft , ///î'j Geftllfcheft 

Journal {T^oût* 

Page 99 , lign* 40, couverte, couverte 
Ibid. lign. 41 , traverfés, life\ traverfée 

Page i >3, //^/i. I ,fnortôiles, Ufei meurtrières . ■ . , 

Page 104 , lign. 7 , qui pr^fèntent , Ufe^i qui fe préfentcflt 

J^;2. /i^n. II , après les mots c^^uches très diiJindes , ajoute^ inclinées de %o i 

40 degrés, & relevées oour la plupart contre l*obèli(que. Ces couches £bnt ménae 

encore diftin^es dans une efpèce d*épaule , &c. 
Ihid. lign. 28 , leurs emoreflcmens , life-{ leur empreflêmcnt 
page 106 , lign» \ \ , Gonle , life^ Gontz 
Page 107 , lign. 1 1 , devançant , life\ devan<joîent 
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De la Température des différens degrés de Latitude; 

Par M. RiCHABD Kirvan, Ecuyer^ de la Société Royale 
de Londres y & Membre des Académies de Siockolm y Upjal^ 
Dijon ^ Dublin y Philadelphie ^ &c. Ouvrage traduit de t Anglais^ 
/>ar Pierre- Auguste Adet, DoSeur-Régent de la Faculté 
de Médecine de Paris. A Paris , çKèz Cucheç , Libraire^ rue Ôc hôtel 
Serpente, 17J)0 , i vol. de 183 pages. 



Extrait. 

La Météorologie, dir Kirwan y eft de coûtes les fciences celle 
qui a plus befoin que toutes les nations confpirent enfrfnble à la 
porter à fa perfeâioii. Il cite ce qua fait poux e)lé Téleâeur Palidd^ 



SUR VmST. NATURELLE ET LES ARTS. 411 
guidé par ce principe, & il ne défefpère pas que cette fcience cultivée 
par-tout avec zèle, ne nous fourniffe dans la fuite des réfiiltats inté« 
reflans & propres à guider le cultivateur & le marin dans- leurs opé- 
rations. Il fe récrie contre la diverfiré des thermomètres qui arrête 
néceflairement les progrès de la Météorologie v il voudroit qu'on convînt 
de conftruirc un thermomètre dont le premier terme leroit celui de 
la congélation du mercure & le dv^rnier celui de l'ébuUition de i'eau, 
de manière qu'il y eût 2$0 degrés entre ces deux termes ; mais il 
faudroir s'affurer auparavant que le mercure fe congèle toujours pat 
un degré fixe de froid , ce qui eft fort incértain , d'après les expériences 
faites danç le Nord. II paroît que le froid néceflàire pour produire 
cette congélation varie félon quil eft plus ou moins favorifé par le 
froid naturel ( f oye^ traité de Météorologie , pages 260 & 604 ). 
D'ailleurs la congélation, plus ou moin^ prompte du mercure ne doit* 
elle pas dépendre de fon degré de pureté? 

Après ces préliminaires, M. Kiru^^an entre en matière, il examine 
d'abord quelles font les caufes de la chaleur & du froid. L'aâion ^ 
foir verticale, foit oblique des rayons folaires, eft bien la caufc pre- 
mière des variations d^ chaleur & de froid ainfi que la continuité de 
leur aâion , plus ou moins prolongée; mais ilexifte d'autres caufes qui 
modifient beaucoup cette aâion. Sans parler des émanations centrales 
de M. Demairau , auxquelles M. Kiru/an ne croit pas , combien de 
caufes locales s'oppofènt à cette uniformiré relative à chaque latitude, 
à laquelle on devroit s'attendre. ' M. Tobie Mayer a donné une mé- 
thode par laquelle il détermine d'abord un terme moyen pour un efpace 
de tems aficz confldérable , comme les mois & les années^ il s'eft 
appliqué enfuite à trouver une équation pour corriger les erreurs qu'occa^ 
fionnent la fituatipn & la hauteur. M. Kirwan relève les défauts de la 
méthode de M. mayer y & il propofe une autre équation à l'aide de 
laquelle , connoiflant la moyenne température annuelle de deux degrés de 
latitude, on peut déterminer la température de tout autre degré de latitude, 
& même celle du pôle. Il s'agit ^our cela de déterminer les termes 
inférieur & fupérieurde congélation a des latitudes données. M. Bouguer 
place le terme inférieur entre les tropiques à 1^X77 pieds anglois, & 
feulement à i ^440 pieds , au 28^ degré de latitude aune hauteur plus 
élevée que celle du terme inférieur de la congélation. Il ne gèle jamais, 
non parce que le froid diminue y mais parce que les vapeurs ne peuvent 
monter à une aufli grande élévation *, M, Boumer nomme cette hauteur 
le terme Jupérïeur de la congélation^ & il le place fous Téquatcur à 
28003 pieds anglois au plus. La hauteur de ces deu3^ termes eft conC- 
tante fous l'équateur , mais elle varie fous les autres latitudes en raifon 
du degré de chaleur qui fe fait fentir fur la furface de la terre; & 
comme il exifte une moyenne température annuelle fous chaque degré 
Tême XXXriI, Part. II, i-j^o. DECEMBRE. Fff2 
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de latitude , de même aufTi on trouve fous chaque degré de latitude une 
hauteur moyenne pour chacun des deux rermes de congélation , & fi 
Ton prend la différence qui exifte entre la moyenne température an- 
nuelle de chaque degré de latitude & le degré du thermomètre qui 
indique la congélation , il eft évident que quel que foit fous Téquateur 
le rarpport de cette différence à la hauteur de l'un des termes de con- 
gélation , cette différence fera en même rapport avec la hauteur de 
l'un des termes de congélation fous chaque degré de latitude ; ainfi la 
moyenne température de lequateur étant de 25,11 degrés de Rcaumur ^ 
6c celle du 28' degré de latitude étant 17,91 degrés, on aura la propor- 
tion 23,11 : iî'5'77: : 17,191 ' 12072, terme inférieur delà congéla- 
tion fous le 28^ degré de latitude. Ceft la règle que M. ^Kiru^an a 
fuivie pouf calculer la table qu'il donne & dans laquelle il détermine 
les termes inférieur & fupérieur de congélation pour les latitudes de 
5* en j* degrés. Il entre enfuite dans le détail de ce cilcul qui fert i 
déterminer la diminution progreflive de la chaleur jufqu'à la hauteur 
du terme inférieur de congélation fous chaaue degré de latitude. 

Dans le 2* chapitre, l'auteur cherche à hxer le lieu que Ton doit 
prendre pout terme dè çomparaifbn & avec la température duquel l'oa 
pourra comparer la température de tout autre lieu. Il penfe que la 
température de l'eau eft bien moins fujette aux viciflitudes que celle 
de la terre où elle varie félon que les lieux font plu^ ou moins couverts , 
plus ou moins élevés-, il choifit donc pour terme de comparaifon cette 
partie de TAtlaniique , ficuée entre le 80'' degré nord & .le ÔJ^-degré (iid 
de latitude, & toute la partie de la mer Pacifique, fituée entre le 45^ 
degré nord & le 40^ degré fud de latitude, entre le 20^ & le 27J* 
degré de longirude à Teft de Londres; ce qui formé la plus grande 
parcie de la furface du globe ; il donne dans une table la moyenne 
température de toute cette étendue , & il développe les principes d'après 
lefquels cette table eft calculée , principes qui difïcrent peu de ceux 
de M. Miiyer. 

Le P. Cotte a donné dans le fécond volume de fes mémoires fur la 
■Météorologie des tables d'obfervations faites dans 200 villes différentes' 
qu'il a rangées par ordre de latitudes ; il y indique, entr'autres chofes, 
la chaleur moyenne conclue des obfervations feites pendant plufieurs 
années à ces différentes latitudes ou à celles qui leur correfpondent; 

11 a cojnparé fes tables avec celles de M. Kiru/an^ & fur 30 latitudes 
différentes, il a trouvé gue les réfultats de ce (avant s'accordoîent 

12 fois, que le plus grand écttt ne va qu'à 5 degrés , ce qui a lieu 
quatre fois , & que la différence moyenne entre ces trente pofîcîons 
n'cft que de ôi|6 degré, accord qui dépofe en faveur de la méthode 
de M. Kirwan. Il réfulfe auffi de la table de ce favant aiiglpis , que 
la chaleur moyenne de toutes les latitudes qu'il a foumifes au calcul» 
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Heures. 'de chaleor de'plus que 1» nier en été Se fous le même degré de 
latitude , Se efle eft plus froide de 5 ou 4. degrés en hiver. 

Il èxamiiiè dans le chapitre V les modifications que la Hruarion peut 
apporteV à la température : telles font lelévarion , le voifinage ou l'é- 
loignement d'une grande étendue d'eau ,de pierres, defàbles, de bois, 
&c. Les chapitres fuivans jufqu'au XIV« font confacrés k indiquer 
la- tempéraiture des difFércns degrés de latitude, tant fur la mer que 
fur le continent , comparée avec celle des lieux qui ont été pris pour 
termes dé tomparaifon. Le chapitre XIV contient les obfervariOQS & 
les co^féqu!<înces générales que l'auteur tire de fon travail , elles né 
font point fufceptibles d'extrait , nous nous contenterons de rapporter 
celle-ci qui efl intéreflante. « Les effets des caufes naturelles n'arrivent 
a» à leur maximum que dans l'inftanc où ces caufes commencent i 
^perdre de leur pouvoir; nous avons encore une preuve dé cette con*^ 
nféquence dans la manière dont la lune agit fur la mer {X)ur produire 
» les marées, mais lorfque les effets (ont arrivés à leur maximum^ 
ii ]es décroiflèmens font beaucoup plus rapides que n'éroient les ac<* 
i croiifemens dans les termes de la progreffîon , que les effets parcouroienc 
» avant d'arriver à leur maximum »• 

Dans le chapitre XV, l'auteur examine quelles font les caufes dit 
froid extraordinaire qui fe fait fentir quelquefois en Europe. Ces caufes 
font un été froid & pluvieux que précèdent des couran^d'air qui nous 
viénnent des régions froides, du remplacement qui fe fait des couches 
inférieures de l'atmofphère par les couches fupérieures , ce qui eft ordi« 
nairement annoncé par un grand abaiffement du baromètre» 

Enfin le XVI Se dernier chapitre offre la comparaifon de fa tem« 
pérature de Londres avec quelques autres lieux dont il a été parlé dans 
l'ouvrage , & il eft fuivi du tableau de la moyenne température annuelle 
des différentes villes , fuivant Tordre de leur latitude. 

L'ouvrage de M. Kirvan eft une preuve de l'utilité des obfèrvations 
météorologiques & de la fagacité de l'auteur , dans l'ufage qu'il a fu 
en faire pour les employer comme bafès d'un calcul ingénieux & iimple 
gui lui a fourni des réfultats très-rapprochans de ceux que les obfervareurs 
ont conftatés fur les lieux. M. Adet a r^ndu un vrai fervice aux phyficîens 
& fur-tout aux météorôlogiftes ,en faifànt pa(fer dans notre langue l'ou- 
vrage du favânt anglois qui était déjà connu avantageufement pat le» 
amateurs des. fciences naturelles. 

P. CoTTB, Prêtre de V Oratoire y Correfpondant de r Académie 
Royale des Sciences , &c. 

haon , 2 Juillet ijfo. 
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A Ja di|l|liatioQ elle^. donnent Ig^ ipêgies produits que la corqeT^du 
plîleg'me, de Thuile légère,. dé latkàlî volatil & de Thuile empyréuma- 
tique. Il refte un charbon qui s'incinère avec la plus grande difficulté. 

Une.des-propriérés les plus remarquables de ces pellicules eft d'être 
diflbures par la foude cauftique. La diuolution eft d'un rouge foncé. 
. Il paroît vraifemblable* que. cette couleur e(l due au catbone qàt 
entre dao^ la cbrnpofirion des pellicules ^ lequel féparé d'aboi^ p^r là 
foude càuftiqiie y e(t enfuite difibus entièrement par elle. 

Il femble donc qu'on ne doit plus héfîrer de regarder la matière des 
pellicules comme celle propre à former la partie caféeure|& la feule de 
(outes les parties condituantes du lait qui foit vraiment animalifée* 

Art. V. Des différens procédés pour coaguler le Lait de' Vache. 

> vOn'fait ^uetous lei acides coïgulenr le lait; que ce àoaguluiH acquière 
avec le tems de la conflftance, & qu^en agitant Je vaifTeau il s'en féparo 
une férofité douce,t.agi:éable.» d'une .couleur citrine.^Nous avons répété 
néanmoins toutes ces expériences avçc les di£fërens acides. Les fels avec 
excès d'acide^ tels que la crème de tartre » lè fel de fuccin , celui de 
benjoin^, 6cc. ont produit le même efFer^ 

PluHeurs fels neutres , tels que les fulfaees ou vitriols , coagulent auffi . 
le lait. 

■ ' Nous ûv6t\9 enfuite eiTayé difFérenees plantes , 8c d*abord les rubîacéet 
& le' caillj^ljEiir*, fir n'etV pas avec peu de ^prife que nous avons vu 
qU-elles necatlloiérir point le' lait; mais les iieurs d'artichàux^ celles de 
cbardon > ainfi que la plupart des corps muqueux, tels que la gomme 
arabique , réuflddent très-bien. Deux parties de fucre en coagulent une de 
làir. Lia pre/àre eft le moyen employé le plus communément* If*efprit- 
dè^in;e(t auffi 'tfès^bon pour produire lemêinee^t. 

> .'■ .t . : .jA^T. VI. De la Aâatfcre caféeuje. 

* la matière caféeUfè étant de la même nature qtfie lés pc^HicuIes dont 
nous avons déjà parlé, nous-né nous y arrêterons pas beaucoup» 

IfOrfqu*èllé éft fraîche &* très-humide, elle eft attaquée & aiilbure ea 
partie par lalkali fixe 6c l'atkali volatil aéré ; mais lorfqu'elie eft delféché i 
ils 'agilfenfc peu fuip^elle. • v . ; , 

' ' L^lkaK volatà cauftique & T^ati de chaux agtflent de la même manière. 

Mais la foude cauftique la diftôuti, comme nous l'avons dît, & hd 
^nnr unê^èiuleUr rouge; ' ' " 

En faifant bouillir la matière caféeufe avec la foude cauftique , il fe 
'dégage de Talkali volatil que nous croyons être un produit nouveau. La 
foude agit fur le^charbon & fur Thuile, & en dîégage-'de la fDoffette de de 
fai^ inniinriÉiable'quî' emû combinant prûduifenixet«àlkalf« • ^ . 

Si on décompofe par un acide cetcç combinailbn delamatidlre^^ieofe 



i 
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Se de la foude , il fe dégage une odeur hépatique. Nous avions cru d'abord 
que ce gaz écoic dû au foufre que Schéele avoir die fe trouver dans cette 
matière^infi que dans le blanc d'œuf; mais toutes les expériences que 
nous avons tentées pour découvrir ce foufre ne nous ayant pas réuffi, nous 
avons vu que nous|ignorons d'où vient ce gaz. 
' L'acide vitriolique agit peu fur la matière çaféeufe. 

L'acide nitreux rutilant la racornit d*abord| puis en faifant bouillir la 
liqueur 9 la didout complettement.^ 

Mais le vinaigre diftillé e(l l'acide qui didout le plus complettemenc 
cette matière , quoique Schéele ait dit le contraire. 

Ce grand chimifte avoir audi dit avoir retiré de l'acide phofphoriqiie 
de la matière caféeufe. Nous n'avons pu y parvenir : ce qui nous fàic 
(bupçonner qu'il n*avoit pas fait l'expérience, mais qu'il i'avoit avancé 

i)ar analogie » fâchant que cet acide e(l dans les matières animales avec 
efquelles la matière caféeufe a tant de rapports. Au refte , fi on en retiroic 
de l'acide phofphorique , il fe pourroit qulMût un produit nouveau > 
comme l'ont dit MM. Weftrumb & Tingry. 

Art. vil De la férofité du Petit- Laiu 

Ce ferum filtré e(î de la plus grande limpidité. Une portion mêlée 
avec de l'alkali fixe , il s'ed formé un dépôt blanc. 
L'alkali volatil aéré a produit le même effet. 

Des acides ont fait difparoître ce précipité qui n'eft autre chofe qu'une 
portion de matière caféeufe tenue en didblution par un acide du petit-lait, 
lequel acide faturé par les alkalis abandonne cette matière caféeufe. Dii 
nouvel acide ajouté la redidbur. 

• Ce ferum contient difFérens fels dont nous allons parler. 

Ce ferum ou petit-lait fert à blanchir les toiles. On les laide huit ou 
quinze jours dans des cuves pleines de petit-lait. Elles en (brtent parfaite- 
ment blanches. On avoit cru que cette qualité venoit de leur acide y mais 
les expériences de M. Berthollet fur l'acide marin déphlogiftiquié prouvent 
que ceft Tair vital qui produit cet effet. Ainfi dans cette circonftance 
l'acide du petit-lait fe décompofe , & fon air vital fe porte fuç la matière 
colorante. 

Art. VI il Des Sels contenus dans la férofité du Lait. 

Du ferum évaporé & porté dans un lieu frais > donne des cridaus; 
blancs , qui ne [font autres que le fucre de lait. Les cridaux fur la fin font 
des prifmes çarallélipipèdes ou du fel fébrifuçe de Sylviiis. ' 

Les premières cridallifations ou le fucre de lait font une véritable 
matière fucrée» dont nous avons retiré l'acide faccharin ainfi que la fait 
Schéele, en le traitant avec l'acide nitreux. 

Tome XXXFII, Pare. U, 17^0. DEC£;MBRE. G g g 
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Nous en avons audî retiré Tacide particulier , que le même auteur a 
appelé fachladique. 

Maïs nous fonimes loin de perfv?r avec lui que ces deux acides exiftent 
dans le iaici car enfin, (i pour produire un acide quelconque, il ne faut 
qiTe de» i'oxicciie coiTibiné à une bafe^toures les Fois qu'un côrp^ con- 
tien.îra ôiflérenres bafes, ellts pourront fe combiner avec loxigène ; & 
c'cft ainfi que Tacide nirrcux en fe décompofant 6< s'unîlTant à deux, 
dilKTcnrcs bafts ewiftantes dansle fucre de lait tormeraTacide facchariu SC 
ra'-ide lachladique. 

Prévenus par la lefture de ccrrains chimiftes Se par Todeur d'alkali 
volutil que donne le lait lorfquon le fait bouillir avec le fel ammoniac, 
nous nous attendions à trouver de Tiiikali fixe dans iVau-n'^.èredu ferum i 
mais norre efpérancea été trompée: ici le fel ammoniac eft décompofé 
par le fel marin calcaire. 

D'après cela il femble qu'on peut dire avec Rouelle que Talkali fixe 
n'eft point eHentiel au lait , Se que lorfqu'il s'y trouve, c'eft que, comme 
tous Ics fels neutres, il y a été apporté par Ja nourriture ou la boiffon des- 
animaux. 

Ainfi la partie vraiment efTenrielle du perit-lair eft le fucre de lair , & 
une petite portion de matière caléeufe qui y efl toujours tenue en diflo- 
lucion. Il y a fcuvent d'autres fcls, mais qui y font accidentellement. 

Art. IX. Analyfe du Lait de Femme* 

Parmi les difFérens laits de femme que nous avons examinés , noos 
rendrons compte , plus particulièrement de celui qui nous a été fourni 
par une femme bien portante, quatre mois après fbn accouchement: 
nous réfetvons , pour les obfervations , les particularités que nous avons 
remarquées dans Tanalyfe du lait de plufieurs auties femmes, pris ï 
différentes époques. 

Le lait dont il s'agit avoir une faveur douce & fucrée. Expofédans 
un endroit frais , fa furface s'eft couverte, en moins de douze heures, 
d'une matière épaiffe , très-blanche, analogue à de la crème. Le lait, 
fous cette matière, éroit infiniment moins blanc qu'auparavant ; en 
le regardant à contre-jour, il avoir un coup d'ocjl bleuâtre. 

'Du refte il nous a préfenté les n'.èmes popriétés phyfiques, que 
celles qui appartiennent au lait de vache, a quelques nuances près, 
qui dépendent de la quantité des fubftances fu(pendues ou en diflblution 
dans ce fluide. 

Huit onces de ce lait récent, ont été diftillées au baîn-marîe : la 
diftillation n'a été interrompue, que lorfqu'il y a eu, dans le récipient, 
quatre onces de liqueur. 

Ce produit refl'embloir à de l'eau difiillce ordinaire ; il avoir une cdcut 
& une faveur à peine fenfibles; (on mélange avec plufieurs téaâifs n'a 
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Une portion de la liqueur qui étoît devenue très-limpide > abandonné 
à révaporacion fpontanée , s*eft troublée aflez promptemenr. Par une 
nouvrelle Bltration elle ne rarda pas à reprendre la limpidité. Cependant 
deux jours après, nous fûmes encore' obligés de la filtrer: elle avbîc 
alors une faveur aigre. Uévaporation fe faifant toujours , on vie des 
cridaux de fel de lait fe former d'une manière beaucoup plus régulière , 
que ceux qui s'écoient montrés dans le lait qui n'avoir pas été clarifié pat 
la filtration. 

. Une féconde criftallifation a encore donné du fel de lait, mais moind 
blanc que le précédent ; enfinni eft refté une eau-mère fort épaifle, qui, 
évaporée jufqu'à ficcité , a laide une matière brune y à laquelle on a (dit 
éprouver un degré de chaleur aflez confidérable. A peine le creufet qui 
la contenoit a-t-il commencé à rougir, que la matière s'eft enflammée 
en répandant beaucoup de vapeurs. Enfin, le réfidu trouvé dans 
le creufet, a donné par la lixiviation du fel marin ou muriate de foude# 

On a fait chauffer quatre onces de lair de femme, pour favoir s'il 
paroîtroit des pellicules à fa furface; bientôt nous les vîmes fe former dc 
le fuccéder à-peu-près comme cellés dont il a été queftion à l'examen du 
lait de vache A force de les enlever, nous fbmmes parvenus à convertir 
tout le lait en ferum. 

Nous avons auflî employé , pour coaguler le lait de femme, tous les 
moyens indiqués à l'article de la coagulation du lait de vache > & tous 
nous ont réuffi , excepté le vinaigre & les acides minéraux très-érendus 
d'eau. 

Comme les expériences dont nous venons de rendre corn nte, n'a voient 
pas été faites auflî en grand que nous l'aurions defiré , a caufe de la 
difficulté de nous procurer du lait de femme , il nous reftoît le regret de 
ne pouvoir les répéter , & même d'en tenter de nouvelles, lorsqu'une 
circondance favorable vint féconder nos vues. Vingt nourrices, accouchées 
à différentes époques & plufieurs à différens degrés d*alaitement , nous 
ont fourni Toccafion d'acquérir la preuve , que toutes chofes égales 
d'ailleurs, plus un lait s'éloignoit du tems de l'accouchement , & plus il 
contenoit de matière caféeufe ; nous avons auffi obfervé qu'alors le laie 
devenoit coagulable par le« acides -, mais que le coagulum écoit toujours 
vifqueux, & n'acquéroit jamais cette confîftance gélatineufe qu'on remarque 
à la matière caféeufe du lait de vache. 

Soupçonnant que la difficulté qu'on éprouve quelquefois pour 
coaguler le lait de femme avec les acides peu concentrés, dépendoic 
effentiellement de ce que fa matière caféeufe éroit délayée dans une trop 
grande mafle de fluide, nous avions imaginé qu'en le rapprochant par 
révaporation au feu , nous pourrions lui faire acquérir les propriétés du 
lait de vache : mais bientôt nous euntes lieu d'obferver que cette expé- 
rience devoit être fans fuccès, en voyant lafurface du laic.fe couvrir de 
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pellicules , qui n'écant formées qu'aux dépens de la matière caféeiife . 
dévoient nécelTairement diminuer cette matière que nous defirions 
rapprocher. Auffi huit onces de hit de femme , réduites à quatre onces , 
ne devinrent-elles pas plus fenfiblement coagulables par les acides, 
qu'avant l'opération. 

La crème de lait de femme , qui eft peu abondante lorfque le lait eft 
jeune, augmente en quantité à mefure qu'il s*éloigne de l'époque de 
l'accouchement i mais nous avons toujours vu cette crème, ayant une 
couleur d'un blanc mat , fe raffembler à la furface du lait, & prendre, 
en afTez peu de tems , une confiftance épailFe , fans cependant acquérir 
Tondueux qui caradlérife la crème du lait de vache. 

ObfervationSm 

Il n'eft peut-être pas d'efpèces de lait, dont les produits varient aofant 
que ceux du lait de femme. A chaque inftant du jour ce fluide change 
detat, les changemens qu'il éprouve font quelquefois fi marqués, 
qu'ils étonnent les obfervateurs les plus exercés. Combien de fois ne 
jnous eft-il pas arrivé de trouver des différences dans nos réfulrats , malgré 
Tatrenrion que nous avions d opérer en mème-tems fur deux quantités de 
lair f)urni par une même femme, mais à deux époques de la journée (1). 

Nous. fûmes fi frappés, les premières fois, des différences que nous 



(î) Dans le nombre des laits que nous avons examinés , celui de femme nous a pa-u 
fufceptîble de changemens prefque continuels : ces changemens font quelquefois 
conlidérables , qu'en très-peu de tems ils deviennent fenfibles â la vue ; une nourrice , 
âgée de trente-deux ans, d'un grand caraâcre, mais d^une con(lituû<7n délicate de 

. fujette à des affeâions nerveufes aflTez, fréquentes , nous procuroît fouventde fbn lait 
pour l'examiner. Surpris un jour, de ce que celui du matin étoît fans couleur 5c » 
prefque tranfparent , & de ce qu'il étoit devenu en moins de deux heures , vi(queux 
à-pcu-près comme du blanc d'oeuf, nous réfolûmes de fuîvre la chofii^e plus près , 
& la nourrice voulut bien (econder nos vues, en nous promettant de fon lait', 
chaque fois que nous en demanderions. Celui dont nous venons de parler « avoit été 
tiré a huit heures du matin j le lait de onze heures étoît un peu plus blanc; mats 

. celui du foir avoit I4 couleur naturelle à ce fluide , & ne contraôoit plus de vifco/îié. 
Nous avons continué ainfi à examiner pendant quatre jours de fiiite , du lait de la 
même nourrice , à différentes époques de la journée , fans appcrcevcîr des changemens 
auHi notables que ceux de la première fois. Le cinquième jour , les mêmes, change- 
mens parurent de nouveau , & nous apprîmes en méme-tems que la nourrice avoit eu 
la ve'He , ^ pendant la nuit, une attaque de nerfs affez. coniîdérable ; en£n , dans 
l'efoace de deux mois , nous avons eu Toccafion d'obferver pîuHeurs fo's les mêmes 
phénomènes, & la preuve en même-tcms qu'ils n*a voient lieu , que quand la nourrice 
éprouvoit de l'altération dans fa fanté : nous laîfTons aux médecins à tirer de cetie 
obfervation les conséquences fans nombre qu'elle peut leur offrir; mais elle fertr â 
nous confirmer de plus en plus dans l'opinion où nous fommes , que le fluide , dont 
il s'agit , ne pourra jamais .donner à ceux qui Texaraîneront (eparcmcnt,des produits 
parfliitement (êmblables. De- là rinfliflî^ànce de tomes ces analyfcs comparatives dit 
lait de femmç, avec celai. des autres femeUes» 
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appercevions , que nous crûmes que le lait qu'on nous donnoit avoit été 
allongé avec de l'eau. 

Pour éviter ce foupçon , nous prîmes le parti de n'opérer que fur du 
laie de femme, ou'on avoit tiré devant nous : mais bientôt nous eûmes la 
preuve, que, malgré cette précaution, les différences que nous avions 
d abord apperçues, fe préfentoient toujours. Dès-lors nous en conclûmes 
qu'il ne feroit jamais au pouvoir du chimifte , de déterminer les quan- 
tités de chacune des parties conftituantes de ce fluide, d'une manière 
aflèz pofirive pour obtenir un terme de comparaifon qui ne fût pas- 
variable , puifqu'il n'étoit pas poffible de trouver deux laits de femme 
parfaitement fembiables entt'eux. 

L'eau diftillée du lait de femme eft , comme nous Tavons dit, fujette à 
s'altérer: les caufes de fon altération , font fans doute les mêmes que 
celles qui ont été détaillées à Tarticle du lait diflillé de vache ; mais il y a 
bien lieu de conjeâurer par la lenteur avec laquelle s'opère cette altéra- 
tion , que les corps qu'on peut fuppofer en être la caufe, y font en moindre 
quantité , & par confé(^uent doivent produire un effet moins (enfîble. Il 
eft auffi très-vraifemblable qu'il doit fe trouv4îr des femmes , dont le lait, 
plus riche en principes volatils, peut donner une eau diftillée', qui 
s'approche davantage de celle du lait de vache. Il ne nous a pas été 
poflibled'en avoir de cette efpcce, malgré toutes nos recherches. 

La crème du lait de femme femble être plus abondante que dans le 
lait de vache; mais elle diffère effentiellement dans fa compofition. Dans 
celle-ci , la partie butyreufe eft , pour ainfi dire , mêlée avec la matière 
caféeufe & le Jerum ; le mou^'ement qu'on lui imprime , fuffit pour mettre 
le beurre en évidence. Dans la crème du lait de femme, c'eft toute autre 
chofe : la partie caféeufe n'eft pas feulement mêlée avec le beurre , elle y 
eft tellement combinée , qu'il paroît impoflfîble d'en opérer la féparation. 

D'ailleurs il eft vraifemblable que le beurre de lait de femme eft natu- 
rellement moins folide que celui de vache , puifque Tefpèce de crcme 
qui le confient n'acquiert jamais , au moyen de îa pçrcuflîon , qu*une 
confîftance médiocrement épaiffe. Peut-être auflî eft-ce au peu dedifpo- 
fition que le beurre a de prendre la forme concrète , qu'eft dûe l'impodi- 
bilité de fa féparation , & la propriété qu'il a de- relier combiné avec la 
matière caféeufe. 

Enfin , pour êtr? bien convaincu que la matière caféeufe & le beurre 
cxiftent dans la crème de lait de femme , il fuffit de fàvoîr , que cette 
crème fe rancit très-promptement , & que les produits qu'elle donne par 
la diftillation à feu nud , font précifément les mêmes que ceux de la crêxne 
du lairde vache, traitée ainfi, 

La propriété qu'a le lait de femme de n'être pas toujours coagulable 
par les acides, paroît dépendre de la petite quantité de matière caféeufe 
qu'il contient &c de fon extenfion dans le fluide ^ au refte^ l'explication de 
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Pour le réparer de nouveau il faut plonger le vaifTeau dansTeau froide ^ tC 

enfuire Tagi^'er pendant quelque tems. 

Le lait ùe beurre , bien privé de la crème nouvelle , a une faveur douce 
trcs-agréable. Les acides & refpric-de-vin en féparent la matière 
caféeufe. 

Ce lait , ainfi que la crème & le beurre qu'on en retire , donnent » 
lorfqu'on les diftille à feu nud, les mêmes produits que le beurre &la 
crcme du lait de vache. 

Le lait d'ânefTe^ en perdant fa crème» acquiert plus de fluidité ^ & en 
même-tems il devient bleuâtre. Si on 1 abandonne à l'air il fe coagule 
fpontanément, mais avec aflèzdp difficulté, & encore le coagulum n'eft-il 
jamais bien confîftant *, le plus fouvent la matière caféeufe fe précipite 
fous la forme de magma. 

L efprit-de-vin en opère iauflî la coagulation. Le précipité qui fe forme 
dans ce cas , reflemble parfaitement à celui qui a lieu lors de la coagulation 
fpontanée. 

Le ferum obtenu par l'un des deux procédés ci defTus indiqués , 
évaporé jufqu'à criftallifation » a donné un fel de lait très-blanc , mais 
non pas en aufll grande quantité que nous l'aurions cru , à raifon de la 
faveur fucrée du lait qui le tenoit en diflblurion. , 

Aurede, nous ferions afTez embarrafTés d'établir les quantités exaâes 
de fucre de lait , que le lait d'ânelTe doit donner , puifque , de trois pintes 
de lait fourni par trois ânedes différentes > il ne s'en eft pas trouvé un feul 
qui n'ait offert Quelque différence dans les proportions de fel qu'on en a 
retiré. Ceci d'ailleurs sVccordeavecceque nous avons dit dans le précédent 
article. 

Le fucre de lait d'ânefle nous a paru tout-à-fait femblable à celui du 
lait de femme & de vache: il adonné les mêmes produits ^ lorfqu'on l'a 
(bumis aux épreuves détaillées ci-defliis. 

Indépendamment du fucre de lait , on trouve encore dans le ferum , du 
fel marin à bafe terreule » ou muriate calcaire , mais en petite quantité. 

Nous avons auffi préparé du ferum , en féparant les pellicules de la 
furface d'une quantité de lait daneflè qu'on avoir fait chaafFèr exprès» 
L*opération a été un peu plus longue que la même à laquelle nous avions 
foumis le lait de femme ; mais le ferum obtenu s'eft clarifié avec la plus 
grande facilité en employant feulement la filtration. Par l'évaporation , 
il a donné la totalité de fel de lait & de muriate calcaire quil 
f:ontenoit, 

Obfervations. 

Le lait d'ânefle eft, parmi les différentes efpèces de lait , un de cent 
gui contient le moins de matière caféeufe. On obfetve même qu'elle tft 
u peu adh^reiite au ferum ^ que, fouvept, le fimple repos fufEt pout 

lea 
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le plus (buventt eft blanc il fe comporte y d ailleurs , comme toas les 

autres beurres. 

Le lait de beurré qui fe fépare de la crème eft encore trcs-btanc ; auffi 
contient-il une grande quantité de matière caféeufe. Nous avons va 
fouvent des laits de beurre de chèvre , dans lefqutls la matière caféeufe 
étoit plus abondante que dans le lait de femme & d ane(Iè. 

Le lait de beurre de chèvre eft doux & agréable à boire ;refpr!t-de-vin^ 
tous les acides & les différentes fubftances falines , dont nous avons 
parlé à 1 article de la coagulation du lak de vache ^ en féparenc U 
matière caféeufe. 

Privé de fa crème, le lait de chèvre prend une couleur un peu 
jaune. 

Dès qu'on le fait chauffer , fa furface fe couvre de pellicules , & U faut 
bien du tems avant d^épuifer ce qu'il peut en fournir; au furplus elles 
reffemblent parfaitement â celles des autres efpèces de laies. 

Le lait de chèvre eft coagulable par tous les agens fufceptibles de 
coaguler le lait de vache. La quantité de caillé qu'il fournit eft trcsr 
confidérable , & fe préfenre toujours fous la forme d'un magma C\ épais > 
que le yirtt/n s'en fépve difficilement. 

Les alkalis non cauftiques le colorent un peu en jaune » lorfqu on les 
fd\t bouillir long-tems enfemble \ mais lalkali fixe cauftique lui donpe une 
couleur très-foncée, qui approche beaucoup du rouge*noir. 

Le ferum & la matière cafëeufe que nous avons examinés y ont été 
obtenus par la coagulation fpontanée & par i'efprit-de-vtn* Ces deux 
moyens n'ont pas les inconvéniens des autres matières coagulantes , c'eft 
pourquoi nous ne faurions trop en recommander l'ufage à ceux qui 
voudroient travailler fur le lait, 

La matière caféeufe que nous avons eue éroit en grande quantité* 
Après l'avoir feparée exaftemcnt du Jerum par le moyen de la preflè, elle 
a été fonmife a toutes les expériences détaillées dans 1 article de la 
matière caféeufe du lait de vache. Les produits ont été parfoitement 
femblables. 

Quant au ferum ^ il a été clarifîé en le filtrant feulement à traversa» 
papier gris. Abandonné enfuire à l'évaporatibn fpontanée, dans plufieurs 
capfules, il s'eft troublé vers la fin de l'opération , & a laiflé dépofer une 
matière blanche» que nous avons reconnue pour être de la matière 
caféeufe. Le ferum , préparé par l'efprit-de-vin , s'eft troublé moins 
promptement que [celui dont il vient d'être queftion. 

L'un & l'autre ferum évaporés , avoient une faveur fucrée ; ils ont 
donné un fucre de lait très-blanc ; il eft refté , à la fin de févaporation , 
une eau-n^ère, qui malgré toutes nos précautions a toujours refiifê de 
criftallifer. Elle a été deftechée au bain-marie , & enfuite diffoure dans de 
Teau diftillée,pour favoir fi, étaAC rapprochée de nouveau > elle criftaUî- 
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Nous avons eu occaHon de faire cette remarque en évaporant » att 
hain-marie , du Jerutn de lait de chèvre» La liqueur parvenue au rerme 
de criftallifation étoit fyrupeufe, & confervoit ccc état même après avo» 
dépofé beaucoup de fel. Il fembloit auffi , que plus il s*en criflallifbir & 
f lus elle devenoit épaifle & mielleure : fa confidance a même augmenté ^ 
au point de reflfembler en quelque forte à une gelée. 

Tous ces inconvéniens n'ont pas lieu lorfqu*on a recours à l'évaporadoR 
fponranée: le ferum refte clair jufqu'à la fin , & jamais il n'acquiert la 
confiftance fyrupeufe- • - *. 

Nous avons aufli obfcrvé que le fucre de lait » qui criftalKfoit datrc . 
du ferum , évaporé à l'aide de la chaleur du bain-marie , n'étoir jamais 
blanc dès là première crillallifation *, que feroit-ce donc, fi» comme 
- quelques auteurs le recommandent, févaporatioii k faifbit par rooyco 
de l'ébullition ? Le fei alors devroit ^ fans doute 9 être encore.plus coldré » 
& c'eft vrairemblablement à une évaporation de cette efpèce» quVftsdâ 
le fucre de lait rougeâtre qu'on trouve dans le commerce^ auq^èl oA 
rend cependant fa blancheur » en le mettant de nouveau à criftallifèr. . 

Le ferum de lait de chèvre contient une très-petite quantité de (èl 
marin à bafe terreufe: c*eft le feui fel étranger, dont la préfence fe (bit 
inanifeftée dans Teau-roère, reftée après la criftallifation du fel de lait* 

Art. XIL Analyfe du Lait de Brebis. 

Il paroît difficile de diftinguer , à la vue & même aux autres (èns ; le 
lait de brebis d'avec celui de vache; auffi , pour l'examiner , eft-il bien 
eHentiel de s'aifurer de fon origine. Le lait qui fait le fujet de cette 
analyfe , a été trait de plusieurs brebis deux mois environ après qu'elles 
curent agnelé. 

Nous avons trouvé que ce lait réuniffoit toutes les propriétés phy- 
fiques , qui appartiennent au lait en général. En le diftillantau bain-marie, 
il fournit , comme les autres , une liqueur qui perd promptement (à 
iéj;cre odeur ,& devient infenfiblement putride. Alors elle fe trouble & 
préfente tous les phénomènes, des eaux diftillées de lait dont nous avons 
fait mention. 

Le réfidu de la diftillation aU bain-marie, donne auffi de la franchi- 
panne , comparable à celle du lait de vache & de chèvre. 

Abandonné à lui-même, le lair de brebis nouvellement tiré ft couvre 
bientôt d'une crcme épaiffe, en affez grande quantité, ayant une coulent 
jaunâtre , une faveur douce & agréable. 

Cette crcme fournit par la percuffion une afTez grande quantité de 
beurre , qui ne prend jamais une confiftance bien folide. Sa couleur eft 
d'un jaune pâle , il fe fond aifément dans la bouche , & y iaiilè 
Timprefllon des huiles. Le lait de beurre n'offre rien de particulier. 

Le beurre du lait des brebis paroît fe rancir aOez aifémen , fui .'tootfi 
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filtré & évaporé rpontanément • en multipliant les furfaces, s*eft troublé 
pluHeurs fois, & a donné du fel de lait aflèz blanc dès la première criftallU 
fatioa: par une féconde nous en avons obtenu une nouvelle quantité 
moins blanche que la précédente ; à la troi(ième criftallifation » la liqueur 
^eft devenue épaifTe, & avôic une (àveur fàlée; «lie a fourni quelques 
criftaux de muriate de potade^fic le réûdu étoitune«au-mère qui conteaok 
du muriate calcaire. 

Obfervatîons. 

S'il eft difficile, comme nous lavonsdit , des*appercevoir, à la fîmple 
infpeâion ^ de la différence qui exifte entre le lait de brebis te celui^dè 
vache » l'aoalyfe en montre bientôt une aifez caraâérifée; pour empêcher 
de les confondre. 

Cette différence eft d'abord fen(ible par la quantité de crème que 
nous a toujours fournie le lait de plufieurs brebis , comparée àxelle dà 
lait de plufieurs vaches. Le beurre préfente enfuite une ciifférence encoré 
plus marquée, lorfqu*on f^it attention à fa con(Iftance& ï la manière 
dont il afjfèâe l'organe du goût. 

La matière calëeufe eft douée aufti d un caraâère qui lui appartient 
fpécîalement. Son état gras & fa grande quantité ferdienc capabJe^ 
d'établir ce caraâère , fi ce que nous avons dit plus haut ne fufRlbit pas. 

A quoi tient donc l'état particulier du beurre & de la matière ca(ieu(è 
que produit le lait de brebis ? Ce feroit en Vain qu on attendroîr ^ det 
expériences^ chimiques 9 la folution de cette queftion. Il eft vraifemblable, 
comme nous l'avons déjà fait remarquer, que la manière d'être lie ces 
deux corps, dépend principalement de l'organifàtion de l'animal , puifque 
des vaches & des brebis que nous avons fait nourrir exprès , concurrem<^ 
ment avec le même fourrage , & pendant le même efpace'de rems nous 
ont donné des laits, à la vérité, modifiés par les alimens,- mais donc les 
réfultats , peur les propriétés relatives , comme la quantité & ia coth- 
fiftance , étoient entr'eux dans les mêmes rapports qu'à Tordinaire. 

Si ce n*eft pas toujours à la quantité de beurre contenu dans le lait , 
que celui-ci doit Ta condftance > & que la matière caféeufe puiniè égale- 
ment y contribuer , nous obferverons que , quoique le lait de brebis foit 
abondamment pourvu de ces deux produits , c'eft à leur état paiticuliec 
qu'il faut rapporter le caraâère qui rend ce lait gras & épais. 

Mais en fuppofant que l'organifàtion de Tanimal puiffe ain(i modifier 
le beurte & la matière caféeufe , elle ne paroît point exercer fon aâion' 
fur lefucre ou feleffentiel du lait , puifqu'il eft conftamment le même, 
quels que folent l'animal d'où provient le lait , & l'efpèce de fourrage dont 
il a été nourri. C'eft un produit qui appartient au règne animal » comme 
le fucre,le camphre 8c l'amidon au règne végétai. 

Si la Chimie eft infuâifante pour déterminer pofitivemetat d'oà 
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de beurre. Sa confiftance augmente feulement un peu (ans qu'il (è fi^pate 

de lait de beurre. 

Le lait de jument écrémé, traité avec tous les: réaâifs dénommés dans 
nos précédentes analyfes , offre les mêmes phénomènes que ceux donc on 
a parlé , lorfqu'il a été quedion du lait de vache & de chèvre. 

Nous avons cependant remarqué , que le vinaigre diftillé & la crème 
de tartre opéroient plus difficilement la féparacion delà matière caféeufe, 
puifaue ce ticft que quelque tems après que le mélange eft fait , qu'elle 
paroit fous la forme analogue à celle du laie de femme , lorfqu'on le traite 
avec les mêmes acide.?. 

Le petit-Iair ou le Jèrum de lait de jument ^ fur lequel nous avons fait 
quelques expériences , a écé préparé par Tintermède de refprit-de-vin ; 
procédé auquel cette foîs-ci nous nous fommes déterminés à accorder la 

f>référence 9 parce que^ d'une part , nos expériences nous avoient appris que 
& ferum obtenu par une autre méthode, n'en difïeroit point , & de 
l'autre , qu'ayant l'avantage de l'avoir très-promptement y nous étionji 
certains que fes parties conftituantes n'avoient fubi aucune ahération» 

Ce ferum après avoir été filtré & évaporé fpontanémènt dans plufîeurs 
capfules, s'efl troublé & a dépofé de la matière caféeufe , que nous avons 
féparée par des filtrations réitérées; il nous a donné enfuiie une con- 
crétion faline blanche , adhérente aux parois des capfules. La fîirfâce 
s^ed recouverte d'un fet criftallifé en petites aiguilles , qui , tantôt étoiént 
réunies fous la figure de grouppes, & tantôt étoient ifolées. 

Ces deux matières falines ^ examinées chacune féparément , ont été 
reconnues , l'une pour être le fel efTentiel du lait, & i autre pour da 
ful&te calcaire ou félénire ; une féconde cridallifation nous a donné 
après la décantation de la liqueur ^ du fel de lait un peu moins blanc 
que le précédent ; la troifième criftallifation a produit encore un fel 
femblable; il nous eft refté une liqueur qui a refufé de ciiftallifer : elle 
contenoit du muriate calcaire. 

Obferv allons» 

Peu d'auteurs ont donné une analyfe détaillée du laît de jument ; la 
difficulté de s'en procurer par-tout une afièz grande quantité, & fbn 
défaut d'ufage, font vraifemblabiement les principales caufès de Tef^èce 
d'indifférence que les chimiftes paroiflent avoir eue pour ce lair. 

Celui que nous avons examiné a été fourni par des jumeÂ bien 
portantes, & nous avons attendu que les poulains euffènt deiix mois 
environ , afin d'avoir la certitude qu'il polTédoit les qualités requifes , que 
le lait en général n'a jamais dans les premiers tems où les femelles ont 
mis bas. 

A la fimple infpeâion il étQÎt aifé de juger l'état fêreux de ce lait 9 & 

cous 



i 
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un téfumé cUs principaux faits qui nous paroiflent cfleniiels pour 
réclaircillement de la queftion propofée. 

Les fîx efpèces de lait » qui font l'objet de notre travail , ont en, 
général des caradères particuliers à leur odeur , à leur faveur 8c à leur 
confiftancei Ces caradteres qu'on eft fouvent embarraûè de faiHr, lor(que 
ces laits font ifolés , deviennent cependant très-fenfibles , iorfqu'on les 
rapproche pour établir leur comparaifon. 

Si nous examinons d*abord leurs parties cônftituantes, nous verrons 
que toutes les efpècés de laits poflcdent des principes volatils, dont la 
nature eft encore ignorée , parce qu'il n*a pas été poffible , jufqu'au- 
jburd'hui , de les obtenir autrement que combinés avec un fluide aqueux; 
' mais à en jug'»r par la plus ou moins grande prôniptirude avec laquelle 
ils altèrent le véhicule qui les reçoit, ces principes doivent nécelfairemene 
différer entr'eux. 

' Il n'y a point de lait qui ne fourniffe de la crcme ; mais cfette crème 
épailTe dans le lait de vache, left encore davantage dans le lait de chèvre 
& de brebis. Les crèmes de lait de fefiime, d'âneffe Se de ji^mcnt, 
toujours moins abondantes & plus fluides , paroident fe rappro- 
cher y en confervanc néanmoins des nuances propres à les faire 
diftingucr. 

Dans les beurres qu*on obtient des fix efpèces de laits, les différences 
font encore plus marquées que dans la crème. Celui de vache fc fépare 
aifémen'r, & une fois féparé il ne fe mêle plus, ni au lait ni à l'eau. Sa 
confiftance eft ordinairemert afîez ferme j le beorfe du kit chèvre (e 
fépare avec U même facilité : fa confiftance ^'en diffère point, mais il 
eft conftammenr plus fade , tandis que le beurre de Uir de brebis , quoi- 
^u'affez abondant , cônferve de la mollellè dans routes les faifons, A 
1 égard des trois autres laits , quoiqu'il ne nous ait pas é é poflible den 
retirer du beurre , on ne fauroit révoqué^ eh doute (on exltlènce danis la 
crèriîe , nî fe difpénfér de foupçônrièr-, q[ue cé nfe foit â un état particulier 
qu'eft dcrë l'imjriiflîbilîr^ de fa fépararfbn. 

La mat ièVe c^féenfe n*eft pas non plus ide la même nature tfîins tottte^ 
les e^pèc^s de laits. Celle du lait de vache fe préfentè d'abord fous une 
forme gélaritienre,lorfqu*'el!e fe trouve encore imprégnéé de la férofirë aa 
milieu -de laquelle elle a été formée ; auflî rôt qu'elle en eft féparée^ elle 
devient en cijùêlque forte fîbreufêrla matièrè caféeufe du lait de chèvre 
jouit â-peu-ffrès des mêmes p'fopriétés j celle dti lait dî? brebis a une 
confiftance rotifours vifqueufe : dans le lait de feitiYne , elle ne fe fépare 
jamais fpontanément en maffe continue; les agens employés ^u'rVôbtenlra 
ne TofFrent que dans l'ératc^ivifé , confervant toujours après fon rappro- 
chement une e-pcce d'onâuofiré crêmcuft.; celle du lait d'âneflè acquiert 
bien l'état gélatineux, mais privé de fon humidité par la prede, fes parties 
n'ont point une grande^ continuité ; enfin ^ la mauère caieeufe du laic de 
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points de comparaifon qui exiftenr entre différentes efpèces de lait ? 
Ce n'eft qu'après avoir été inftruits par nos recherches & par nos réfultats, 
que nous avons renoncé à préfenter ici le tableau comparatif des produits 

Îiue nous avions efquidés , à fimitation des chimiftes qui ont travaillé 
ur le lait ; il nous a paru poflfible d'y fuppléer avantageufement par le 
(impie parallèle qui vient d'être établi , de l'état le plus naturel des parties 
conflituantes des fix efpèces de laits , dont l'examen nous aî occupés. 

Ce parallèle femble indiquer le véritable rang que les drfférens laits 
doivent'tenit entr'eux; il appuie, fans cependant confirmer l'opinion de 
deux auteurs célèbres ; Cw//e/i & IToung , qui artribuoient la différence 
des laits à l'influence de ta rumination & de la non rumination des 
animaux qui les fourniflent (i) ; il donne la facilité d'en faire deux clafTes : 
Tune abondante en parties féreufes & falines^ comprendroit les laits de 
femme, d'âneflfe & de jument; l'autre riche en matière butyreufe & 
caféeufe, feroit formée des laits de vache, de chèvre & de brebis-, enfin , 
il défigne l'efpèce qu'il faut choifir de préférence, dans telle ou telle 
'Circonftance ; comment on peut pafTer de l'une à l'autre clade, & même 
fuccefllivement -de l'ufage d'un lait i un autre laie , fans s'expofer à aucun 
' inconvénient. 

Nous terminerons ce Mémoire par quelques réflexions qui ne paroiffent 
pas étrangères au fujec que nous avons traité. 

Réflexions générales^ 

Il eft facile de juger, d'après les détails dans lefquels nous venons 
d'entrer, combien eft fauffe l'idée de ceux qui penfent que le lait eft 
comparable à une émulfion. 

D'abord une émulfion ne doit fa manière d'être, qn*àde l'huile, qui ^ 
étant combinée avec la matière parenchvmateufe & le mucilage qui k 
trouve dans toutes les femences émuluves , actjuiert la propriété de 
devenir , en quelque forte » foluble dans l'eau. L'huile » dans l'émulfion , 
ne peut jamais être féparée, ni par le repos , ni par la percuilion^ni pat 
aucun autre moyen connu ; on a beau la faire chauffer, elle ne donne 



infpeâion du lak des réfuhat^ de Médecine- pratique, qui pourroîent (êrvit ^ tirer 
des pronoftics au(G sûrs , peut-être, que ceux que Veut des (ècrétions& excrédoDS 
cxffrent , dans bien des circ^nftaBces , à Tart de. guérir* 

(i) Il eû poffible ^e le beu<'re contenu dans la crème du lait de feoinie, d'ineflê 
& de jun^ent , partage l'efpèce de nnollefle qui ?pparticpt à ïeur gra liTe , comme 
dans les animaux rumiaans,ces matières onâtieu.'es ont une tendance â une plus 
rande iblidîté ; mais nous avons vu , dans nos expériences précédentes , que le défaut 
concrefctbilité du beurre ne fauroit être le (êul obftacle à Cz f^paration , puifboe 
Paddîtton de Thuile à la crérpe de laie de vache n'empfche point que cette itparaooïa 
fie s*eyéciite compUttiment y elle cil feulcoms im plus leotc» 



SUR LHIST. NATURELLE ET LES .4RTS. «7 

jamais de pellicules ; enfin , les fubftances oui coagulent le laîi , n ont pas 
toutes la même action fur l'émullion. Le beurre , dans le lait, ne con- 
tribue en rien à fa couleur blanche ; il paroit même fi peu adhérent à ce 
fluide, que le fcul repos fuffit pour lui permettre de fe féparcr; après (a 
réparation, bien loin que la couleur blanche du lait aie diminué, il 
. femble qu elle foit devenue plus marquée : la matière caféeufe que 
contient alors ce fluide , eft donc la lëule caufe de fa blancheur , Se 
Texamen de cette matière nous a adcz prouvé qu'elle diftère èflennelle- 
mène de la combinatfon huileufe, parenckymateufe & mucildgineufe 
qui produit l'émullion. 

A la rigueur, la crème, plurot que le lait, pourroit être regardée 
comme une émulfion , puifqu'elle contient une huile qui y efl divifée ÔC 
fufpendue; cependant lorfqu'on confidère la facilite avec laquelle cette 
huile fe fépare & fe raiïemble , dès l'indant que , par le mouvement, on 
met en contaâ fes molécules divifées , on ne peut s'empêcher d'avcuet 
que le nom à' Emulfion ne lui convient pas davantage, puifque l« 
manière dont le beurre exifte dans la. crème , ne reilemble nullement i 
celle de l'huile dans l'émulfion. 

Une autre opinion contre laquelle nous croyons devoir encore récla- 
mer y c'efl celle qui attribue la faculté alimentaire à une partie conftt* 
ruante du lait , exclufivement aux autres ; qui la fdt réfider^ par exemple; 
dans le fucre ou fel eiïentiel , dans la matière caféeufe, &c. il nous paroic 
démontré , que toutes les fubfldnces qui entrent dans la composition du 
lait , jouiiTent de cette faculté*, nous penfons de plus, que, par leur 
réparation , ces parties n'ont rien perdu , quant à la malle & à 1 énergie 
de l'aliment qu'elles préfentoient , réunies dans le lait non altéaé , mais 
qu'elles ont perdu dg leur appropriation , de manière que le beurre 5 le 
fromage & le Jirum , pris dads les mêmes proportions , ne pourroienc 
plus convenir , comme aliment ou comme médicament, dans les cas où 
le lait nouveau produit de bons effets. 

On ne fautoit douter, que le moyen d^augmenrer la quantité & la 
^ Gualité du lait des animaux , ne conflfle à les bien nourrir , à les tenir dans 
des étables propres, à renouveler fouvent leur litière , à ne les traire qu'i 
des heures réglées , ic fans les fatiguer , à fe procurer fur-tout de bonnes 
races , qui ne coûtent pas plus de foins & d'alimens que les efpèces 
chétives & rabougries. Mais lorfqu*on defire avoir une qualité confiante 
de lait, il faut continuer d*admini(lrer aux be(!iaux les mêmes fourrages, 
ce qui ne doit pas être indifl^érent pour des malades fournis au régime 
laâé , pour toute nourriture : combien de fois n'arrive-t-il pas que ce 
fluide, après leur avoir réufli pendant quelques jours ^ leur prodoit tout- 
â-«oup du mal-aife,des anxiétés fi confidérab les , qu'ils font forcés^ à 
leur grand regret^ d'en abandonner Tufage? 

L'efpèce de révolution opérée chex les anun aux dont on change toutr 
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à-coup. le régime > aveitit les femmes qui nobrriflènt , d*êcre drconfpeiflei 
fur le choix de leurs alimens^ fur la nëceflité de conrtnuec l'aïUge de 
ceux qui leur font le plus faluraires : qu elles apprennent, pour ne jamais 
l'oublier , que le zèle empreflé des mcres, pour alla ter leurs enfa^is » ne 
fuflflc pas; mais qu'il taur encore , pour remplir les fondions qu'impofe 
un devoir aulli facré , écarter de ce qui conftuue leurs repas, rour cequt 
eft capable de harer la pucrèfaiflion des humeurs , loriqu'elles y ont dêji 
la plus grande tendance ; que le lait, donc les homm«s font utage , dans 
les diAerenres circonllancesde la vie, provient d'animaux, ^ui tous Vivent 
de fubAances végétales-, qu'en un mot la correfpondance qui exifte entre 
la manière de vivre & le lait qui en réfulte, e(l très direâe. On connoîc 
cette obfervation de Borrich 'fus fur le laie d'une femme qui éroic devenu 
amer , parce que , fur la fin de fa grofTelFe elle avoic pris de 1» teinture 
d'abfynthe (i). 

Un moyen encore de perfeiSlionner lait* & d'ajouter à fes propriétés 
générales, c'eft non-feulement de donner aux animaux, qui le four- 
niffent, une nourriture' faine & abondante» maif de choidr , parmi les 
végétaux 9 ceux dont l'influence fur le lait eft plus marquée* Rappelons 
quelques faits relatifs à ce moyen, joignons-y nos expériences ainfi que 
nos obfervarions, & faifons fencir la nécedîré de |Jrofirer de cette influence, 
pour faire, du lait, un aliment ou un médicament plus parfait; pour rendre 
les produits , le fromage & le beurre , des objets d'un commerce plus 
avantageux & plus étendu. 

On efï perfuadé depuis long-rems que le kit participé toujours de 
Tindividu d oà il provient , comme aufli des aiimens qui ont fervi à (â 



(x) Indépendamment de toutes les caufès qui apportent d*s changemens notables 
à la çompo/ition du .latt , nous obfêrverons que les animaux qui les hntrniflênt , font 
encore expofcs à des acddens, qui , fans rien déranger dans leur économie, peuvent 
néanmoins fufpendre l'émifllon du laïc o\x en tarir tout- à-coup la (burce, La frayeur, 
Vétonnement & ia'douleur; Tufage de quelques alîmens, lama! adreiïê.la brufquerte 
& la néi^Hgénee de la trayeufe , produî(ènc quelquefois , chez les femelles , des 
/pafmes capables d'opérer ce doublé effet. M. Bayen , dont les ob(êrvatîons font 
toujours d'un grand intérêt , nous a appris qu'un jour Ce trouvant dans les Pyrénées, 
il avoir remarqué qu'une vache iretenoit (on lait , précifé^nent parce qu'elle^ Ce rrouvoit 
entourée de beaucoup de personnes » qu'elle n'étoit pas dans l'habitude (}e voir ; raat^ 
(a furprifè fut extrême , en appercevant un jeune pâtre luifouffler aufiir-tdx de l'air 
dans la vulve, au tnoyen d'une efpèce de chalumeau; alors les mammeljes Iai(sèrent 
échapper le latt avec profu/ion , nouvelle preuve de la corrtfpondance qui exîfte 
entre ces deux organes ; mais ce.qqi parottra /Ingulier » c'efl que cette pratique Cûk 
connue des Hoctentots « 8c peut-être dîe tous les peuples Nomades M. Le f^aUIam 
qui en a fait l'obfervatîon dans (es voyages en Afrique , rapporte en méme^tems 
que , s'il arrive que le veau périflè , on en conferve fbigneulement la peau , dont on 
fait un mannequin , qui f^rt à tromper la vache , laquelle féduîce par çe ilratafiême , 
continue de donner (on lait / eommè auparavant. ! ^ 
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nourriture; nos expériences ont confirmé cette vérité 5 plufîeurs auteurs 
parlent de la (àveur amère du laie de vaches nourries avec des plantes 
amcres , de lodeur dail qu il exhale, quand elles ont mangé de l'ail, de 
la couleur communiquée par la garance &i te fafran , enfin , de la pro- 
pr éré purgative fourme au lait par la gratiole & le thyrimale. Déjà les 
mé decins avaient cru devoir profiter de cet apperçu , pour modifier lé 
lai( qu'ils (aifoient prendre à leurs iiiâtades. 

Il n'efl donc pas étonnant que le fourrage de maïs , dont la (aveur eflf 
fucrée, communique defa faveur au iair, èc que la fane de pommes de 
terré, moins fapide Ik plus aqueu(e , fournifle un lait plus fade , fans être 
cependant dénué de (ùcre , quoique toutes les parties de la plante bien 
examinées, en paroidènc abfolument dépourvues ; ce qui femble prouvée 
que la végétation n eft |jas le (èul laboratoire où fe fabrique ce fel 
cllentiel , & que le fjrftèmé àn?mal aaufïî ta propriété de le produire. ' 

Mais fi la (aveùr du kityihdépenclamrhenr du cachet partkulier de 
l'animal , eft due à la réui^ion des différens principes qui conftiruent cè 
fluide, il n'en eft pas moins vrai que ces principes reçoivent, de la part 
des végétaux , des caradcres qui lont, en quelque forte, indélébiles. Si 
les plantes contiennent , par exemple, le corps muqueux en abondancc^^ 
le lait fournira beaucoup de maHcre caféeufe, & fa faveur fera fade ôii 
liicréé. Si , au contraire , dtes" font très- aromatiques , le ' beurre fera 
fapide, i ràifon de l'affinité tle itffprit redeuravec le corps "huileux. Dè 
môme aulfi fe lait fe colorera, ti les plantes contitnhiént'tine maiic^re 
colorante foltfb'lé dans lun des principes , & il abondera en ferunt fi les 
plantes renferment beaucoup d'humidité. Enfin, tous ces produits lerotit 

f>Ius fins, plus folides &^p|us parfaits , relativement à la_ ténuité des 
ubftances huileufes , mucilagineufes , & à l'état coriace, dut & fibreux 
des plaTJtei, qifi cbrreourènt à Iciîr fcrmjiTiofr, - ' - : r 

Cela poTé ^ il eï|^ ïacile. de voir pôurquoî le bèqrre le plus partait & les 
fro:nag;îs lés pli^s ip^fmés proviennent du lalt^ des troupeaux nourris dar^s 
les pr.^iriës ( à cxoiûènx enfemble'beaucoup de pdànres odorantes ,-&%que 
quand ces mêmes plarïtes o.'it perdu , par la deflficarion , leur parfum Se 
leur humidité fiwabondante , elles dbî.nent un beîirre jhoins délicac 
& plus ftrme (i) , . tandis, que, les yaphes jnouriies fimplçfpent. avçc 

- I- ' • ■ • ••••^ ■ • - - 1 • ? » ■ ' ' Lir 

. •- ' ' , ; : ru ■ \ ^ ^ 

(i) U;ya^es vaches qui doimefir (jb hic pemlitu tome Tann^ç^ iVt^^Q^^ij^f^ 
quatre ou cin<] joiirs qui précèdent l'înâantoà ellies ycienx^ ^ qu^' .niç-foat p^jHpe 
(emalne., après .9 voie sortis ibas,, {ans en fournir^xle box^tie qualité, taodiSt qu'au conttalçç 
d'autre» vaches, tomes -chofes. égaies d'ailleurs , exigent deux i trojs mois pour 
redituer^ â leur lak, les conditions qu'il doit réunie jJiar rappocr i Ucr^ploi que nous 
en fatfons; ks auteurs qui ont dit vaguement qu'il, i\e faUoic £èsvir du lait de 
Tache que d!e^Xlll92s a^ç^l^urgeflatlon , ps^ce que^^ ^ans^ceuntervall^;, on ne pouvoit 
cp^ec ni beutre ni, A^f^Ç 1 ff^^ bien Jtôingés^rfçuirque la v^çkc Sandrine ou 
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la cige & la feuille de maïs , fournifTenc toujours un lait fucré^du beurre 
fade & ferme, à caufe de rindifToIubiliré du corps fucrédans le beurre, 
de i'abfence de la partie aromatique & de la folidité du^végétal. 

Ce qui explique encore pourquoi le beurre du lait des vaches que nous 
avons nourries avec la fane de pommes de terre, -plante dont la confti* 
tution eft plus aqueufe que celle du maïs, donne également un beurre 
infîpide » mais d'une con(îflance moins ferme î pourquoi les plantes de I« 
Êimîlle des crucifères communiquent au beurre un goût fort, tandis que 
ie ferum eft prerqu'inHpide ; pourquoi enfin les vaches qui paiiTent dans 
les lieux aquatiques , fourniffent clu lait moins gras , que celles qui (è 
nouriilTent dans des pâturages élevés & découverts. 

Ain(i (i on youloit perfeâionner le beurre & le fromage des vaches 
nourries dans le premier pâturage, il fuffiroit d'ajouter quelques plantes 
aromatiques à leur nourriture ordinaire , comme il faudroit alTocier à 
celles-ci des végétaux fucculens & inodores, pour les vaches nourries dans 
le fécond. Car les bons pâturages dépendent autant de la nature du fol 
& des afpeifls , que de la variété des plantes dont ils font compofés. Le 
meilleur miel n'eft pas toujours celui que l'abeille va recueillir fur une 
feule pUnte , & peut-être le plus excellent fromage réfulteroic-il du laïc 
de dinférens animaux^ mclés dans des proportions relatives. 

Après ces obfervations, fondées fur la théorie & l'expérience ^ on peut 
avancer que^ fî les anciens médecins, toujours attentifs au choix des 
pâturages , recommandent à ceux qui prennent du lait , comme médica* 
ment , de nourrir Tanimal de plantes appropriées à la nature de leurs 
fnaladies (j) , il ne feroit pas moins important ^ pour l'avantage des 



hollando!(ê » c'efi-i-dire , refpèce qui aie plus de latt,i]ous en a fonmi, ^oatrQ 
jôiirs apràs avoir mis bas , de très*iavoureux , également propre â la botyrifâtion & 
à )fi fromagerie. Ne (àit*ôn pas en outre que, dans certains cantons de TAn^rleterre^ 
on' donne, ï une vache, deux veaux à nourrir, pour tirer 'pTat6t parti du laît de 
celle i laquelle on a enlevé (on veau ; enfin, les expériences tentées oans les environs 

Paris , pour (2vrer les veaux immédiatement après leur natflànce, ï la faveur d*uoe 
boliïon laàéiforme , ne permettent pli.'s le mpindre doute Hir ce que nous avançons. 

(i) La pofEbilIté d'accroître les propriétés du lait, par celles des plantes aubdées 
avec lé' fourrage ordinaire y ne paroit pas avoir encore été aflèz bien condatée par 
des expériences Hiivles & par des obtêrvatlons exaâes ; peut-éore a-t on été un peu 
trpp loin , les uns en attribuant â chaque efpèce de lait, une vertu particulière , les 
autres en voulant que les difirens laits produltiflênt les mêmes effets, par la raifbn 
qu*Us contiennent tous les mêmes parties conAituantes* D*abord ces parties cenfii- 
tuantes nt s'y trouvent point dans des proportions égales : de plus , elles font mo&i 
fiées , arrangées & combinées d'une manière dlflSrente; enfin , leur contexture n'eS 
pas la même. Nous croyons donc qu'en perfiftant dans ces opinions , on (e priveroit 
d'une reiTource qui pourrolt réfitlter d'un moyen (impie de rendre ainfî le lait médi« 
camenteux. Un (èul exemple fùffira pour le prouver : un médecin ayant contêlUéi 

malade déft mettre a l^uûge^ latt d'une tache nourrie ttè€ un feum?e , donc 
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forre de plaufibilité d'apîcs Tanaîyfe chimique, mais elle n'a jamais 
foutenu Texamen de la Géologie. Jai déjà dit que M. DH Saussure 
avoir refufé comme moi cette idée, par la grande «.juantiré de fubf- 
tances calcaires , mêlées aux (ubftances primordiales , dans lefquelles 
cependant on ne trouve aucun vertige d'animaux marins, & que To- 
pinion de cet habile naturalifte, que Its couches calcaires, comme 
toutes les autres clafles de couches , étoienr des produits de précipita- 
tion , avoit éclairé nombre de phénomènes généraux, qui paroilîént 
maintenant fous leur vraie forme : ceft ce que je vais montrer ici plus 
particulièrement. 

• I. En aflîgnant aux animaux marins les fubftances calcaires qui 
forment une partie fi confidérable de la mafTe de nos continens , on 
accorde ce qu'il y a de plus effentiel dans Tidée de M. de Saussure ; 
favoir, que les matériaux de ces fubftances fisiifoient d'abord partie du 
liquide dans lequel nos couches ont été forhiées : car les infeâes marins 
ne créent pas des fubftances calcaires^ ils en trouvent les élémens dans 
le liquide qu'ils habitent ; & il ne s'agit aiafi que de déterminer, dV 

{>rès les phénomènes , laquelle de ces deux voies de féparation a eu 
ieu le plus probablement , ou l'entremife J^infeSes marins^ ou des 
précipitations chimiques. Or voici un premier phénomène général auquel 
ces deux voies d'extraâion doivent être comparées : c'eft qu'il n'eft 
aucune clade de fubftance dans nos couches, qui ait revêtu ufte (î 
grande va/iété d'apparence que la clafTe calcaire. Dans Thypothefe des 
animaux marins , la feule explication qu'on pût donner de ce phéno-^ 
mène, feroit* des différences dans les efpèces ^animaux qui ont fa- 
briqué ces fubftances , mais l'on trouve des corps marines très-différens 
dans des fucceftîons de couches calcaires de même efpèce , & 'les mêmes 
efpèces de ces corps dans des couches très-différentes ; ce qui contredit 
cette explication. Dans les précipitations au contraire on a une fource 
très-naturelle de changement^dans ceux qu'ont éprouvés, & le liquide 
& les caufes précipitantes ; changemens dont ma théorie fournit une 
idée générale. 

2. Avant que d'aller plus loin , je dois faire ici une remarque , qui 
embrafftra toutes les parties de la Géologie, confidérée coinme une 
fcience dans laquelle nous cherchons encore de premiers rudimens. 
Dans nos recherches fur la nature, il y aura toujours une grande diffé- 
rence , eiitre aftigner des caufes générales à fes phénomènes , & dé- 
Çnir la manière dont ces caufes ont opéré. Les phénomènes généraux^ 
bien déterminés , conduifent aux caufes générales y foit en excluant 
certaines caufes imaginées, foit en fourniffant des probabilités en faveur 
d'autres caufes. Mais quant à \z manière des opérations,- fa découverte 
ne pèut réfulrer oue d*un pouvoir d'analyfe dont nous fommes très- 
loin encore 9 ou aune multitude d'obfexvacions bien claiTéeSj fur lel^ 
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éerangêie qui lc$ err-br-iTr; St pîiifqae cstre fjc.lance peut erre fi 
dîvtrfe, i: ^au^ chercher fan crigire d'ap^ cjueSzce pbécoosèpc noa 
^juivocjoe. Or ces trois fubSanres fi ci.^=renres, f^biecle, ar^Uietifê 6c 
calcaire, dont on trouve fi peu ecrre la corpj /r;Ar£xr darscertaÎDcs 
ccuchcs cti parties de couches j formect , tant lu-delTus qu'au-delibus 
de CCS amas , des couches pures de leurs efjp cces , qui ne ccncîeonenc 
eue peu CM p'^i ' r de cot^j marins ; & fcuvenr , lorfque ces corps viennent 
à reparorre en abondance dans la fuccefCon des iré.Te5 ccuches j ils 
forf dc:»c;es 'rès- différences. Il y a donc bien lirs dcure, er.rre la 
fur fr*rce caUairt non organifée de l'un de ces genres de cciuhes 6L 
les ^c?r^i traras qu'elie embrafle , une analogie chimique > mais fana- 
logie gtAvgiquc n'en affigne pas moins certe fubibnce à la caufe gé- 
nér4ile qui a produîr fur le fond de K ancienne merdiverfcs forf es de cotuhes 
dans quelques-unes defquelles » quoique de claflcs rr es-différences , les 
corps marins fe (ont accumulés. 

y* L'inuécerminarion de forme de la (îibftance calcaire non orga- 
j)i(ee y dans quelques couches qui conriemienr beaucoup de coquillages^ 
& quelque reffemblance avec eux pour la couleur, cor pu aulli faire 
illufion : mais très fouvent cette fubftance fe trouve fous une forme 
criAallme ou granulée , & fouvent auffi , les corps marins tranchent 
avec elle prefque du blanc au noir. Ce dernier cas fe trouve dans les 
marbres noirâtres , fi abondans en cenaines contrées, dans lefquels, 
quand ils (ont polis ^ on diflingue jufqu'au moindre veftige de coquillage 
ou de madrépore. Or dans ces marbres auflî on trouve des portions 
de couches ou cette fubRance calcaire noirâtre n'eft qu'en fort petite 

3uantité entre les corps marins j tandis qu'en d'autres parties, (bit 
es mêmes couches ou d'autres couches, on la trouve en maflès con- 
tinues ^ & quelquefois fans aucun veftîge de ces corps. 

6. Aififi J'examen feul des fubftances calcaires de nos continens , 
féfute Thf pothèfe qui adigne aux infedts marins » leur extraâion du 
liquide ou elles éroient contenues : mais voici une autre confidération 
qui s'y ajoure, & qui eA d'une importance généiale en Géologie* Ceux 
qui admetrcnt cefe bypothcle fuppoftnt que la mêiie opération (è 
continue dans la mer aâuelle , & ils doivent le (uppofer , puifque cette 
mer aufli rer ferme beaucoup des rr êmes genres X animaux. Mais je 
vais montrer qu'il n'en reluire néanmoins rien de pareil à nos couchés 
calcaires , & ce fera en mcnie-rems une première clafle de preuves^ 
que les caufe^ générales ont beaucoup chargé fur notre globe , depuis 
que nos continens ont été mis à fec, 

7. Je me bornerai aux deux clafles principales à* animaux marins qut 
forment des folide.s calcaires ^ ceux qui font refîfermés dans des coquilles 
& les infeiSVes qui fabriquent àt^s ruches caL aires ^ que je diAinguerai 
en général fous le nom de madrépores^ A l'égard des premiers > naos 
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Sans douce que cerre dénomination a pris fon origine dans le cahinet 
d'un curieux, & qu'elle a pailë aind dans les coUtiflions ; mais on 
l'oublie en ranc de contrées calcaires , où routes les couches font gra* 
nulées^ & .où même, dans quelques couches , les grains^éi^nz ferru- 
gineux, font traités comme minerai de fer. M. de Saussure a com- 
plettement téfuté cette étrange hypothèle, aux §§. 5^7 & luîv. de fes 
Voyages dans les Alpes ; il a montré que les grainsatïwt il s'agir ne 
peuvent être qu'un produit de précipitation^ Or ce pht^nomène encore très- 
commun dans nos couches y n eft connu nulle parc dan» la mer 
aûdelle. 

10. La difcufliîon dans laquelle je viens d*entref regarde des objetf 
delà plus grande importance en Géologie, cgft pourouoi j'ai enrreprts 
d'y fixer l'attention des naturaliftes. La mafTe entière ae nos eontinens 
e(l compofée de couches donc les fubilances , avanc que d'être dé* 
pofées fous cette forme , onc dû exifter quelque part. Des conHdéra* 
tions générales très fortes,. conduifenc à penfer que ces fubflances, con- 
tenues d'abord xlans un liquide , en onc été féparées par précipitation. Les 
fubftances calcaires font une partie confidérable de la mafTe de ces 
couches 9 & il n'y a fur leur origine que deux hy^othè(es, qui, l'une 
& l'autre, en placent les élémens fondamentaux dans un liquide : mais 
comparant ces hypothèfes aux phénomènes , l'une d'elles perd toute 
vraifemblance -, c'cil celle qui attribue la fabrication de ces fubdunces 
aux organes des animaux marins. Refte donc la précipitation , comme 
ùult caufe probable de la formation de ces couches ; ce qui , par les 
mêmes raifons générales , s'applique à toutes les couches. 

11. Cette difcudion encore, dans fa partie où j'ai comparé \ti 

Î phénomènes de là meraâuelle à ceux de la mer ancienne ^ montre la 
irivolité de toutes ces hypothèfes , dans lefquelles , & par des caufes 
fuppofées toujours exiftantes , on fait promener des eontinens autour 
du globe, foit par leur acçroidèment dunxQté & leur diminution de 
l'autre, foit en (e formant quelque part tandis qu'il s'en détruit ailleurs. 
Il s'eft forrné fur notre globe un prodigieux amas de couches» mais 
leurs phénomènes indiquent clairement qu'elles ont été produites & 
modifiées par une fuccefliion de caufes, dont aucune n'exifle maintenant. 
Ceftoere fucceflîon que j'ai entrepris de tracer d'après les phénomènes; 
j'en ai décrit , dans ma lettre précédente, la partie primordiale, qui 
fe diftingue, tant par la nature des fubflances qui furent alors dé- 
pofées, que par fon antériorité de date ï Texiftence des corps organijés^ 
& je vais reprendre le fil de ces événemens. 

CiNQUiiMB PÉRIOOB. 

12. A quelque époque de la fuite des opérations dont nos xoucAet 
font les réfuUats^ il arriva quelque grand changement dans le liquide 
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CCS couches & de leur firuation : « Cette roche s élève en montagnes 
» d'une hauteur confidérable , irrégulières, rapides, coupées de v^/Zo/ix 
» ejcarpés. Ses couches ^ généralement épaifle^, ne fane point de niveau^ 
» mais très'inclinées à Ihorifon ^ parâilèJes pour la plupart à la direc- 
3> tion de la chaîne qui e(l auffi généralement celle de la bande 
» Jchifteufe ». Nous verrons bientôt des-defcriptions femblables de M. 
DE Saussure 5 parlant des Alpes ^ & de M. Ramono parlant des 
Pjrénées. 

14., Ces amas calcaires furent les premiers qui fe formèrent fur le 
fond de )l ancienne mer , c'eft-à-dire , fur la partie de la croûte primer^ 
diale qui s'étoit enfoncée. Mais avant que de décrire ce qui arriva 
enfuite à ce lit de la mer ^ je dois rappeler les orincipales circonf- 
tances de fa formation , parce qu'elles influèrent lur la fuite des évé- 
nemens. La croâte , dans fon premier état , ne refta appuyée au bôuc 
de quelques tems que fur des ramifications endurcies qui s'éroienc 
formées dans les fubftances molles inférieures; & ces ramifications^ 
reftées d'abord à leur niveau originel , féparoient les cavernes formées 
par raBaifTement fucceflif des autres fuoftances. La chute de la partie 
de la croûte qui devint le fond de l'ancienne mer, fut occafionnée pat 
l'affaiflTement de ces appuis , qui s'enfoncèrent dans les fubftances enfin 
ramolies au-deiTous d'eux. Durant cette chute, la croûte fe rompit le 
long de fes appuis , par-tout où ils trouvèrent enfin de la réfiftance ; 
mais arrivant bientôt (ut les fubflan ces molles, elle reprit une firuation à 

5 eu* près horizontale dans la plus grande étendue de la mer qui fe forma« 
>1 fut , dis- je , le premier fond de V ancienne mer , que les /reVi- 
pitations calcaires dont je viens de parler, recouvrirent & confolidètenc 
de nouveau. 

I jT. Mais durant cette révolution , & jufqu'à ce que les (iraâares euflenc 
été fermées, une nouvelle quantité de liquide avoit paflë (bus la croûte % 
8c et liquide y s'infiltrahtau travers des fubflances déjà molles, atteignit 
ainfi à de plus' grandes profondeurs, d'où réfulta une nouvelle retraite 
des fubftances molles , & de nouvelles cavernes entre les ramifications 
dures. Il arriva donc de nouveau à quelque époque , que cette partie 
de la croûte îwhxt une nouvelle cA^r^, mais àdJisUc^ueWeUs ramifications 
dures réfiftèrent. Alors la partie calcaire de la croûte fe rompit fur les 
anciennes fraâures de la croûte primordiale , en fuivant, tant les çoa- 
-cours des appuis ^ que les irrégularités de leur haureur. 

16. C'eft ici l'origine de nos grandes chaînes de montagnes^ au 
centre defquelles s'élèvent les pics granitiques ^ CuWis de rangs/chifieux^ 
& ceux-ci des rangs calcaires définis ci-deHiis. Ces mafTes découches 
rompues s'inclinèrent le long des flancs & dans les folutions de 
continuité des ramifications du premier de ces fens, réfulta I4 forme 
générale des chaînes i & du derojer , les grandes violées qui les rra- 

verfeot| 
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verfent, cù fouvent même toure la maffe des cowc/iej iadifparu. Quant 
aux parties où h^'couches s'inclinèrent feulement, ce qui eut prin- 
cipalement lieu fur les flancs des ramifications , elles glifsèrent les unes 
fur les autres, & en général par claiFes; Tunion entre celles-ci étant 
moins forte qu'entre les couches de nicme claHeiqui pourtant aulR 
le divisèrent en nombre d'endroits. On conçoit que dans cet afFallFe- 
nient latéral, les couches calcaires ^ comme extérieures , defceridirenc 
en général le plus bas , parce qu'elles furent rc:tenues plus tard fur les 
pentes des ramifications : les couches fchiflcvfa ayant été plutôt re- 
tenues, reftèrent donc aufïi plus éltvces , & les couches granitiques 
perccren: dans le haut. Les parties ou fe divisèrent , tant les difFereotes 
cUfTcs de couches^ que les couches de même clafli , formèrent ces 
vallons efcarpés , dont parle M. Pallas, & que nous verrons dans 
la defcription de M. Ramond , c'eft-à-dire , les valléis élevées de ces 
chaînes j qui d'ordinaire en fuivent les contours dans les intervalles 
des grandes & baiTcs vallées , & tous ces rangs diftiaAs, formés de 
couches rompues & redreflees en appui les unes contre les autres vers 
le point où elles fe joignoient auparavant) élevèrent ainfi leurs bords 
profondément endentés , qui leur donnent l'apparence de rangs de 
pyramides. 

17. On fentira bien que je dois me refTerrer dans des idées géné- 
rales , tant de cette caraftrophe que de fes caufes , car l'explication 
des cas particuliers feroit fans fin , même pour ceux où l'on pourroic 
déjà déterminer certaines circcmftances comme caufes de déviations 
à la loi générale^ outre bien d'autres cas,fans doute, dont les caufes par- 
ticulières ne vicndroient pas d'abord à Tefprit. Je me contenterai donc 
d'indiquer ici quelques-unes des circonftances qui ont produit ou- pu 
produire des irrégularités embarraffanres dans l'arrangement de ces maues 
culbutées. J'ai dit d'abord en général que dans cette féconde révolu- 
tion les appuis de la croûte ne s'enfoncèrent pas eux-mêmes, maïs 
ils purent s'enfoncer en quelques endroits , & produire ainfi culbute 
fur culbute, ce qui 'put devenir une caufe de dérangement dans l'ordre 
même des mafl'es de couches. Je n'ai confidéré non plus qu'une feule 
cataftrophe générale à cette i?poque , parce que je n'ai eu d'abord en 
vue qu'un phénomène général de nos conûnens : mais elle a pu 
s'exécuter fucCeÛîvemenr, non*feulement à l'égard de parties du fond 
de la mer, fort disantes les unes des autres, mais fur les mêmes r^** 
mifications , par où de nouvelles précipitations produites dans les in- 
tervalles , ont pu apporter quelque changement en différentes parties du 
même effet , produit néanmoins fucceflîvement fur tout le fond de la 
mer. Enfin je n'ai encore indiqué pour caufe du foulèvement des maffes 
de couches d'un côté , que leur abaiffemenc de l'autre; mais dans cette 
cataftrophe il y eut de violentes éruptions de fluides éxpqnfibles ^ fur- 
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tout au travers des fraâures fupérieures , & il dut en réfulter de grandes 
modifications dans les effets des autres caufes. Je déterminerai bientôt plus 
précifénient une des circonftances précédentes, pour l'explication d'un 
phénomène particulier, & ce fera un exemple d^s développemens que 
peut acquérir cette théorie, par des obfervaiions plus déternimées que 
nous ne les avons encore : mais Jci je me bornerai à conclure de ce 
qui précède , que ce que nous nommons les grandes chaînes de mon:' 
tagnes furent cfabord des éminences fur Iç fond de ]i ancienne mer y à 
caufe de VaffaiJJement des autres parties de ce fond. 

i8. Dès que cette formation de nos grandes chaînes de montagnes 
s'eft préftntée à refprit , il ne faut que les voir elles-mêmes pour y 
prendre confiance, & je ne faurois les mettre plus réellement tous les 
yeux de jnes leâeurs qu'en leur préfentant un tableau , tracé de la 
main même de Thabife géologue dont 'J'ai reçu Tidée abltraite de cette 
origine. Dans le palTage que je vais citer, tiré du §. jip des Voyages 
dans les Alp^s de Mt db Saussure , il fe repréfcnte fur le Cramoat 
qu'il venoic de décrire, & voici ce qu'il dit des objets d'alentour. 
<c Vinclinaifon du Cramont & de fa chaîne contre le Mont-Blanc , 
'3> n'eft pas un phénomène qui n'appartienne qu'à cette montagne» 
99 il e(l commun à toutes les montagnes primitives ^ dont c'eft une loi 
» générale que les fecondaires qui les bordent ont de part & d'autre 
3> leurs couches amendantes vers elles On verra dans le refte de 
ce paflàge que par montagnes primitives » M. DE Saussure entend ici 
le rang granitique central ^ & par Jeamdaires , les rangs qui fuccèdenc 
de part & d'aùrre , & que M. Pallas nomme la bande fchifleufe 8c 
la bande calcaire : non que ces rangs f confîdérés comme montagnes -^ 
foienc de dates différentes « mais parce que les uns font compolés de 
couches plus anciennes que les autres. « C'eft du Cramont ( continue-t-il ) 
» que je fis pour la première fois cette obfervation , alors nouvelle , 
» que j'ai vérifié enfuite fur un grand nombre d'autres montagnes , 
3> non pas feulement dans la chaîne des Alpes , mais encore dans 

35 ^ autres chaînes Je voyois cette chaîne compofée de feuillets, que 

9> i'on peut confidérer comme des couches s je voyois ces couches ver- 
» ticales dans le centre de cette chaîne, & celle des fecondaires prefque 
^ verticales àdins le point de leur contact avec elles, le devenir moi^x 
» à de plus grandes diftances, & s'approcher peu-à-p^u de la fituation 
3j horiT^ontaîe à mefure qu'elles s^éloignoient de leur point d^appuu Je 
» voyois ainfi les nuances des primitives & des fecondaires , que j avois 
3> obfervées dans la matière dont elles étoicnt compofées , s'étendre aufli 
3» à la (orme & à la fituaiion de leurs couches , puifque toutes les 
» fommîtés fecondaires que j^avois fous les yeux , fe terminoient en lames 
3» pyramidales aiguës & tranchantes, tout comme le Mont-Blanc Se 
» ks montagnes primordiales de fa chaîne» Je conclus de tous ces 
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«rapports, que puifqueles inooragnes fecondaires disoittit été formées 
?> dans les eaux , il falloir que \ts primitives eufTenr auffi la même origine. 
a> Retraçant enfuite dans ma tête la fuite des grandes révolutions que 

fubies notre globe , je vis la mer , couvrant jadis toute la furface du 
:» globe, former par des dépôts & des crijiallifations fuccefGves» d*abord 
»les montagnes primitives ^ puis les fecondaires; je vis ces matières 
^ s^arranger horiiiontalement par couches concentriques y & enfuite le 
» feu ou d autres fluides élaftiques renfermés dans l'intérieur du globe » 
• fbulever & rompre cerrc écorce , & faire fonir ainfi la partie intérieure 
» & primitive de cette même eVor^r^, tandis que ces parties extérieures 
» o\x fecondaires A^mtMxoxevit appuyée s contre les couches intérieures 
Ce font les faits contenus dans ce tableau ^ & tels qu'ils frappèrenc 
alors M. DE Saussure , qui , appuyés dans mon efprit par tout ce 
que j'ai obfervé moi-même, m ont conduit aux additions que j'ai faites 
à mon ancienne théorie, pour la faire remonter à l'origine de nos 
couches & à la formation des grandes chaînes de montagnes. Quanc 
aux idées qui , au premier moment , vinrent à Tefprit de M. db 
Sauswre, pour expliquer ce qu'il venoit de reconnoîrre d'un ordre 
antérieur de chofes tort différent de celui que nous obfervons mainte- 
Mntj comme il dit que treize ans d'obfervations poftérieures otit mo- 
difié ces idées, & qu'il les expofera dansfon quatrième volume, je ne 
dois pas m'en occuper ici , & je paflè à un autre témoignage qui s'ajoute 
au mien fur la juftefle de cette grande obfervationw 

ip. M. Ramond de Charbonniâke, donc nous avons depuis 
peu des obfervations dans les Pyrénées^ au(It intéreflantes pour toute 
clalTe de leâeurs que pour les naturaliftes, connoifToic les ^i^^ lors- 
qu'il voyageoit dans la première de ces chaînes , & c'éfl de (ba 
ouvrage que je vais tirer la peinrure d'un amas de montagnes ou l'on 
retrouvera tous les traits fondamentaux de celle que M. de Saussueb 
a tracée du haut du Cramont\ traits déjà exprimés, mais fans l'habile 
commentaire qu'y a ajouré ce dernier naturalise, dans la defcriptioii 
que nous avons vue ci-deffus de M. Pallas , qu'il érend avec raifon 
i toutes les grandes chaînes. M. Ramond fe place fur la Maladetta , 
l'une des fommirés granitiques de la chaîne des Pyrénées , & voici 
commenr il décrit lafpeft des montagnes qui l'environnoient ( Tom. 
II j P- ^4-2). « Les montagnes du Port-de-Venafque étoi'ent main- 
M tenant ranf;ées dans la bafe de la Maladetta* Les formidables rochers 
3» qui enferment au fud-eft la vallée où eft fitué rhofpice efpagnol, ap- 
M partiennent à fa ceinture calcaire... . tout s^appuyoit fur elle, excepté 
91 la monragne d'Oo qui fe montroit au nord-oueft, indépendante & 
i> environnée des mêmes monts, que lesfiècles & leurs révolutions ont 
M féparés de fa malle refpedable. A cet afped le cahos des monts fe 
» démêle, & je vois ce que je n'avois jamais çonçu, ce que nulle 
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» defcription ne peut rendre fenfible auranr qu'un feul regard jetté da 
33 haut d'un mont du premier ordre (ur ceux qui l'environnent ce qui, 
» au Ibnimet du Cramant ^faiCit tout-à-coup l*tfprit de M. DH Saussure 
33 Se lui commanda en quelque forte une opinion que le tems Se les 
30 obfervarions ont modifiée pour lui, mais qui repofe fur des bafes 
33 inébranlables. Je vois les montagnes caitmles qui régiflent tout ce 
w qui les environne.... les efcarptmens tournés vers elles y les couches 
3ï fécondaires , dont ces efcarpemens trahiflent la dijpojition , fléchir 
3» autour d'elles, inclinées de leur côté y écartées d'elles par des vrf//o;7J 
qui dejfinent leurs contours, Les plus hautes cîmes font au 
» centre.... Une gradation régulière dans la hauteur & le volume... 
» caracftérife les diflerens étages , tant des pyramides primitives que des 
33 amas fccondaires y depuis les fommités fuprcmes, jufqu'alix rochers 
» qui s^enfoncent au loin fous les couches des terres ». 

20. Nous voilà donc afliirés, par les defcriptions précifes de trois 
observateurs, en différentes contrées, que, généralement, dans les 
chaînes des montagnes vers le centre defquelles s'élève le granit , les 
efcarpemens des rangs parallèles formés d'autres fubftances , font tournés 
vers ce rang central. Se que leurs couches plongent de part & d'autre 
vers Textérieur des chaînes ; & j'ai montré ci-defliis que cet arran- 
gement dut être la conféquence générale de l'aiTaincment de la croûte 
entre fes appuis, ceux-ci ayant foutenu & redreflé fes bords rompus. 
Mais diverles circonftances purent produire des modifications eflenrielles 
à cette loi générale ; & en voici une clafle , dont j'indiquerai d'abord les 
caufes, quoique conclues des faits mêmes que je rapporterai enfuite 
pour les appuyer. Quand le haut des ramifications dures eut aflèz de 
largeur pour que la croûte y éprouvât deux fradures , une à chaque bordy 
les deux côtés romjfus s'afTaiflerenr , & la pairie de la croûte qui fe- 
trouvoit entre les deux fradures refta fiir la croupe , dont feulement 
elle prit l'inclinaifon. Lors encore que les ramifications fe trouvèrent eo 
grând nombre dans quelque efpace, ou qu'après leur premier affaiffe-- 
ment , quelque caufe empêcha les autres fubftances de s'abaiflcr entr'elles 
avant la féconde révolution , les fradures fe firent autour de cet efpace > 
Se unepsrriede la crcure y refta fourenu. 

21. Ceft à la première de ces circonftanes que j'a'tribue le phéno- 
mène que nous devons encore à M. de Saussure par fa defcrip ion 
du Mont'Rofe ; montagne peu inférieure au Mont-Blanc , & dont Jts 
couches ne font avec Thorifon qu'un angle de 50°. Tout ce qui envi- 
ronne cette montagne eft abaiflë fous elle, & l'or, voir la coupe de 
fes couches dans un vafte ejcarpemtne : divers rameaux de montagnes, 
fëparés par de profondes vallées, lui aboutilfent fuivant différentes di- 
redions ; mais elles s'élèvent abruprement du côté des plainels , où fe 
fit le plus grand afFdilement, D'après la caufe que jafîigne à ce phé*. 
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niait à chaque nouvelle introduction, ce liquida fe trouvoit dans un 
état différent , à caufe des précipitations déjà eflFcdluées. L'autre eft la 
fortie de nouveaux /?///V/fjexpanfibles j formés dans Técat où fe trouvoienc 
les fubdances inférieures avant la cataflrophe^ & qui venoient imprégner 
de nouveau le liquide fupérieur. Auffi les événemens qui fuivirent cette 
féconde révolution générale, & dont les monumens nous reftent, portent- 
ils de nouveaux caradlcres, mais ils font de divers genres, & teilemenc 
entrelacés, qu'il faudra bien des obfervations pour en débrouiller le 
cahos. Une nouvelle formation de couches calcaires^ très-difiërentes 
des précédentes, très-variées entr'elles , contenant beaucoup plus de 
corps marins , & fort entremêlés d autres couches , ainfi que de nou- 
velles cataftrophes du fond de la mer , dans lefquelles ces nouvelles 
couches furent rompues^ font au nombre de ces événemens : mais 
ce fut auflî dans ce tems-là que les éruptions volcaniques commen- 
cèrent /& leurs produits font tellement enclavés dans les couches 
difloquées, que 1 ordre chronologique ne fauroit encore y être dé-^ 
couvert. Je fuivrai donc un autre ordre, & ce fera néanmoins dans 
un but géologique de quelque importance : je traiterai d abord féparé- 
ment des éruptions volcaniques ^ & je ferai voir que quoi que ce foie 
là un grand fait dans Thidoire de notre globe, il nous indique plutôt 
un effet qu'une caufe des grandes révolutions , & ce fera là que je 
bornerai Técendue de cetre lettre. • 

Des Eruptions volcaniques. 

25*. Les monumens qui nous reftent des anciennes éruptions volca^ 
niques , & la difficulté d'expliquer comment nos continens , qui autre- 
fois étoient le lit de la mer , font actuellement au-dedus de fon niveau , 
ont conduit quelques naturalifles à penfer que ces nialTes ont été 
fbulevées p^t les feux fouterraîns. Je ne refliferai point iAts fluides 
expanfibles le pouvoir d'ébranler de telles mafles, quoiqu'il s'agiflè ici 
de fragmens qui occupent la moitié de la furface du globe \ mais en 
les foulevant ils les fracafTeront , & s*échappant alors par les crevaflès , 
ils laiflTeront la made rompue où elle étoit auparavant. Cette feule con- 
fldération fuffit pour montrer combien peu l'on avoir réfléchi aux 
loix de la phyfique & de la méchanique en formant une telle hy- 
pothèfe. 

2.6. Les feux fouterrains , très-propres à faifir Timagmation , ont fait 
concevoir diverfes autres hypothèfes; mais pour ne pas entrer ici dans 
trop de détails, jVmbrafTerai dans un feul examen toutes celles où, 
fansfuppofer TaffailTement d'une grande partie de la furface du globe 9 
& même à plufieurs reprifes , on croiroit pouvoir expliquer les phé- 
nomènes , en concevant d*abord certaines opérations fur le fond, d'un 
liquide qui couvroit tout le globe» & fuppofant enfuite que les feux 
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fouterrains ont ouvert des cavernes dans lefquelles une partie de ce 
liquide a été engloutie. Dans cette hypothtfe d abord , il faudroic 
admettre , qu'en mcme-tems que le liquide s'élevoitaffrz au-deflus même 
d*éininences , telles que le déjert de Gobce Se le Mont-Rofc ^ pour 
y former des couches y il couvroit les profondeurs de notre mer\ & 
alors c*e(l tout cet excédent de liquide , à partir d'une relie hauteur 
& juC^u'au nivean de la mer aduelle, qu'il faut receller quelque part, 
fans qu^on fâche comment il pouvoir trouver une retraite. Mais ce 
qu'il y a de plus important à remarquer, c'elt que par-là on n'auroic 
rien obtenu encore qui fondât une rhéorie géologique. Car, aprè^^ 
une idée générale de l'origine de nos couches^ ce qu'il importe d'ex- 
pliquer , e(l la nature caractériftique de quelques-unes d'entr'elles , 
l'origine de certains corps qui s'y trouvent contenus , la variété des 
accidens dont elles portent des marques diflindes; phénomènes que 
je développerai fucceflivement , en leur adignant des caufes. Ce n'eft donc 
rien encore que d'expliquer la retraite de la mer , en perçant le globe 
pour l'engloutir ; cette retraite , qui sûrement fut liée dans la nature 
avec les autres phénomènes à expliquer , doit s'y lier audi dans une 
théorie géologique pour qu'elle (atisfafle l'entendement. 

27. Toute théorie vague eft fufpeâe d'erreur, car on n'en fait jamais 
de telles quand on eft limité par une connoifTance diftinâe des faits. 
Les volcans bien étudiées déterminent le degré d'influence des 
feux fouterrains : Se c'eft pour avoir négligé cette étude , no;x à 
i égard du nombre des éruptions volcaniques , dont on s'eft fort oc- 
cupé , mais quant à leurs caraâères fondamentaux , qu'on a formé les 
hypothèfes vagues dont je viens de parler. Je vais donc définir ces 
éruptions ^ 8c ce fera d'après mon frère, qui, dans des lettres qu'il 
m'écrivit de Naples en lyyô» après des obfervations attentives eh 
Italie y en Sicile Se dans les Iles de Lipari ^ m'en donna l'idée gé- 
nérale fuivante^ que toutes les obfervacions fubféquentes ont con- 
firmée. 

Les montagnes volcaniques fe rrouvent élevées au-deflùs des fols 
qui les environnent, par un méchanifme analogue à celui qui élève les 
taupinières fur nos prairies » c'eft à-dire , par une accumulation de 
matières molles ^ poufl'ées de l'intérieur à l'extérieur, & accumulées 
autour d'unè ouverture faire dans le fol par Yagent même qui fouléve 
les matières ; Se c'eft audi par un même effet méchanique , que ces 
deux genres d'accumulations prennent la forme de côite. C'eft à la 
formation de ces montagnes que s'eft bornée route l'influence connue 
des feux fouterrrains , fur laquelle cependant on a fondé tant de théories 
vagues; hes fluides expanfibles ^ produits dans ces embrafemens , eurent 
d'abord aiTez de puiilance pour percer le fol ça & U ; mais dès lors Tîs ne 
purent produire d'autre foulcvementy que celui des matières liquéfiées f 
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2ui vinrent obftruer leur palTage. En fe confervant une ifFue clans l'aTe 
es cônes ^ fucceflîvemenr aggrandis par Taccumulation des madères 
fondues ou briïees, ces fluides continuant à foulever les laves par le 
même canal jufejuW ce que la preilîon croifTante des colonnes liquides 
qui augmenrent âinfi en hauteur, perce quelque partie foible des flancs 
du cône , ou que le canal venant à s'obftruer par une accumulation 
de matières durcies , les fluides expanfibles , condenfés par cette ré- 
fiftance, fe falTent jour eux-mêmes ailleurs, 

2p. Telle eft donc la nature de toutes les montagnes volcaniques 
qui fe formèrent fur le fond de V ancienne mer ^ dont quelques-unes ont 
continué à rejetter des laves depuis que nos continens onr été mis à 
fec : & l'idée de foulèvement de continens y en tout ou en grande partie , 
par la caufe qui a formé ces montagnes ^ revient à celle d'attribuer aux 
taupes le foulèvement des tertres lùr lefquels elles élèvent quelquefois 
leurs petits cônes. Cette idée même n'eft pas feulement contraire à la 
nature des chofes, elle Teft encore à un phénomène dired : ceft que 
beaucoup de grands cônes volcaniques ont fait céder par leur poids 
la croûte fur laquelle ils s'étoient formés , & font retombés dans les 
lieux mêmes d'où leurs maflfès éroient fucceflîvement forties. C eft ce 
que j'ai montré dans mes lettres géologiques , d'après mes obfervations 
en quelques parties d'Allemagne qui abondent en anciens volcans. J'ob- 
fervai d'abord certaines chaînes circulaires d'élévations pyramidales 
qui , au premier afpeâ paroiiFent autant de cônes diftinds : mais les 
ayant examinées, je n'y trouvai que des feSions de laves ^ formant les 
couches irrégulières de leur clafle très-différentes dans leur texture, & 
qui onr coulé les unes fur les autres, en partant de quelque grand cône 
qu'on ne retrouve plus : en fa place on voit un grand efpace circu- 
laire, dont le fond e(l quelquefois occupé par un lac , d'autres fois 
par des matières volcaniques entaffées , & vers lequel fe tournent les 
coupes abruptes des collines environnantes , qui , à l'oppofire, s'étendent 
en divergeant, & vont s'enfoncer au loin fous les couches du fol, 
comme on le voit des racines maîrrefl'es de vieux troncs d'arbres détruits. 
J'ai vu nombre de ces enceintes pyramidales que j'ai nommées couronnes 
volcaniques , & j'ai obfervé fur leur pourtour tous les accidens des 
volcans adluels: j'en ai retrouvé auflS les caraélères dans plufieurs def- 
çriptions d'autres contrées volcaniques. Puis donc que des-maffes aui& 
peu confidérables (quoique grandes dans leur genre) & aufli bien liées 
en elles-mêtues & avec leurs bafes , après avoir été foulevées par les 
fluides expanfibles , font pourtant enfin retombées \ par quelle analogie 
avec un tel méchanifme pourroit-on expliquer aucune des grandes 
révolutions auxi^uelles font dûs les phénomènes généraux de nos co/i- 
tinens ? 

jo. Il relie un point à examinée à l'égard des éruptions volcaniques \ 

ccft 
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c*eft le lieu d'où elles procédèrent, & procèdent encore à un petit 
degré. Queiijues géologues bien éloignés de l'opinion que je viens 
d'examiner , en ont placé le fiege dans celles de nos couches qui con- 
tiennent des pyrites, telles principalement que les fchifles & les argllles ^ 
par où ce (lège fe trouvant dans le fein même de no^ couches , on 
ne faurpic y voir une caufe de foulèvement de leur mafTe totale : mais 
je ne crois pas que l'idée elle-même foir fondée, & je vais en dire les 
raifons. Les chaînes de montagnes de premier ordre nous découvrent 
toutes les couches profondes jufqu'au granit inclufivement ; & c'eft-là 
que nous «oyons les fchifles qui contienfient des pyrites. Nous trouvons 
les argilles molles dans des couches beaucoup plus fuperficielles ; Se 
nous ne faurions y placer le foyer des volcans j puifque les fluides 
expanfibles ont dii trouver des points d'appui bien réfiîlans pour fou- 
lever des laves jufqu'à la hauteur où elles font arrivées , & qu'il n'y 
en a pas de tels fur les couches d'arigille. Mais en général il faut au 
moins beaucoup de mollejfe pour donner lieu aux opérations des ajffi» 
nités chimiques i & il faut un renouvellement à'air, pour produire 
XO\xxt- fermentation ou combuftion. Or quand les couches indiquées 
contiendroienr une affi^z grande quantité de pyrites pour produire des 
effets tels que les /a/?£)/ziiqui doivent précéder les éruptions volcaniques ^ 
ce que rien ne nous autorife à fuppafer, nul chimifte n'accordera que 
des pyrites ayentpu fermenrer Se s'embrafer dans dts couches comp^Stts 
enfermées entre d'autres couches. 

^1. Daprès ces confidérations, il me paroîc probable que le foyer 
des éruptions volcaniques a été âu-defibus de toutes les couches , c'eft- 
à-dire > dans les efpaces qui fe formèrent fous elles, par une nouvelle 
retraite des fubftances molles après la ftconde révolution. J'en place 
Torrgine à cette époque, parce qu'aucune de nos chaînes de montagnes 
de premier ordre ( du moins dans notre hémifphère ) qui fe formèrent 
dans cette révolution même, ne porte aucune marque d^éruption vol- 
canique : mais tout annonce que ces opérations commencèrent bientôt 
après 9 puifque leurs produits font par-tout confondus avec les nouvelles 
couches qui fe formèrent dans la mer. Or ma théorie encore peut rendre 
raifbn par des caufes générales 9 & de cette circonftance parriculicre , 
& du phénomène lui-même. Les fubftances inférieures , déjà molles , 
furent de nouveau délayées par le liquide qui s'introduKic fous la 
croilte : ce liquide , après les précipitations précédentes, avoir changé 
de nature, & put produire alors dans ces fubdances des effets qu'il n'y 
avoir pas produits auparavant-, circonftance qui peut avoir déterminé 
le commencement de l'opération. La retraite cot\tinuée des fubdances 
inférieures produifit enfuite de nouvelles cavernes , dans Içfauelles Ce 
répandirent des fluides expanfibles \ des fermentations purent donc ainfî 
avoir lieu , Sclefeu fe dégager de fubftances qui en contenoicnt beaucoup : 
T0me XXXriI, Part. Il, 1790, DECEMBRE. M m m 
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& fi de là rëfultèrent des maiières en fujion, \t% fluides expanfibtei^' 

après avoir percé la croûte , trouvèrent néanmoins fous elle un point 

d'appui fufHfant pour foulever les laves ï la hauteur où elles font 

arrivées. 

32. Des faits dire^Ss viennent à Tappui de cette explication. D*aborcI 
volcans aduels rejettent fouvenr des fragmens de granit i & l'on 
en trouve. «uffi dans les laves Se les cancres des volccns anciens*, ce 
qui prouve que les fluides expanfibles qui s'en échappent traverfent cette 
clafTe de couches. De plus » les montagnes volcaniques font fouvenc 
entremêlées ou bordées de collines granitiques ou JchiJIeufes , quoiqu'à 
de grandes diflances de toute chaîne du premier ordre ; ce qui paroîc 
auili indiquer que la croûte entière a été percée & culbutée par ces 
éruptions. Les cônes fubfiftans dominent d'ordinaire ces collines, & c*eft 
dans de pareilles contrées que /ai trouvé des reftes de grands cônes , 
qui > après avoir tout dominé autofir d'eux , ont difparu. Or ce phéno- 
mène encore appuie ma théorie, dans fa partie qui concerne la retraire 
des fubflances inférieures. Car on ne fauroit concevoir des cavernes im- 
médiatement au-delfous des cônes volcaniques ^ tant cju'il en fort des 
laves. Si les matières fondues ne fe préfentoient pas «1 1 orifice inférieur 
du canal , les fluides expanfibles ne fauroient les jr foulever : il faut 
donc abfolumene qu'elles y fôient préfentes durant les éruptions. On 
ne peut donc y concevoir enfuite des cavités fufHfantes pour engloutir 
tout-à-coup la mafTe entière des fubfiances forties, qu'en admettant qu'iï 
s'eft fait une retraite des fubfiances fous cette malle. 

35* C'eft dans les contrées dont }e viens de parler y que Tentretace- 
inent des phénomènes me paroîc furpafler encore notre portée , parce 
que des couches calcaires de la trothème claffe, arnfi que des couches 
de pierre fableufe & de diverfes autres efpèces, recouvrent quelquefois 
des laves ^ d'autres fois en font recouvertes, & même tour-a-rour, & 
que toutes ces couches y qui durent d'abord être horifontales , ne nous 
iefient qu'en décombres. Dans ces contrées, èiOïii \t% couches en dé* 
fbrdre font entremêlées de laves & d'éminences volcaniques y on pourroit 
d'abord attribuer ce bouleverfement aux feux fouterrains : mais elles me 
fourniflènt au contraire un nouvel argument contre les fyftcmes qui 
s'appuient fur cette caufe. Par-tout où les feux fouterrains ont certaine- 
ment influé fur Tétat du fol , ils ont laiffé des traces de cette influence, 
par les éruptions volcaniques : or on trouve le même bouleverfement des 
couches dans de vafies contrées où il n^ a aucune trace de ces érup» 
tions. On répond à cet argument que les feux fouterrains peuvent avoir 
agi puififamment , fans qu iJ y eût éruptions de Idves. Alors donc on 
a recours à Taâion immédiate des fluides expanfibles , comme pro- 
duifant des Joulévemensi i tjfxoi î'aî fuflifàmmenr répondu ^ & i'oa 
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atanJonne comme appui de Thypothcfe le fait même des éruptions vol- 
îCaniques ^ qui cependant lui avoit donné naiflance. 

5^. Ccft d'après Tcnfemble de ce que je viens d'expofer que jecon* 
fidère les éruptions volcaniques comme un monument diftinta dans 
rhiftoire de la terte > un phénomène dont la caufe a produit (ans doute 
des modifications remarquables dans les parties du fond de )l ancienne mer 
IDÙ elle a opéré , mais n*a eu aucune part eifencielle aux grandes révolutions 
de nocrt globe ; c efl pourquoi j'en ai traité à part afin de ne pas 
feiugmenter les difficultés dans la defcription d'autres phénomènes bien 
plus importans en Géologie y Se auxquels je viendrai dans ma pro- 
chaine lettre. 

Je fuis 9 &c« 

P. S. Je viens de voir , Monfieur « dans votre cahier d oflobre ; 
une lettre de M. L. Reymier, dans laquelle il vous informe d« 
lobfervation qi4*il a faite d'une portion d'iris fur un nuage près d^ 
foleil. Je crois ce cas fort rare , puifque M. Reynier ignore fi Ton 
en a déjà des exemples : je l'ai obfervé , mais une feule fois » & voici 
comment je Tai décrit à la page 35*4. du cinquième volume de mes 
Xe//rtfj géologiques, «r Le foleil étoit levé depuis quelques heures & l'air 
a» étoit lerein ^ on ne voyoit que de légers nuages à Torient : un de 
33 ces nuages , à peu-près à même hauteur que le foleil &"a environ 
93 10^ de diftance au fud^ fut peint durant lèpt i huit minutes des 

couleurs de Tarc-en-ciel les plus vives jSc les mieux terminées; le rouge 
93 étoit du côté du foleil. L'air étoit alors fort calxne & le nuage par 
» roiflbit immpbile ; mais il fe diflipa peu-à-peu , confervaiit fes couleurs 
» jufquà ce qu'il eût totalement difparu ». Je ferois porté à croire que 
ces nuages ont quelque chofe de particulier » & que ce n'eft pas leur 
pofition feule relative au (bleil & à Tobfervateur qui produit le phé- 
nomène , parce que de légers nuages autour du foleil font un phénomène 
très-commun , & que dans le nombre des obfervateurs en différens lieux l 
il femble ( vu le peu de diftance des nuages) qu'il devroit y en 4voir 
toujours quelqu'un dans une pofition relative fen^blàble à celle où nou4 
nousfommes trouvés ^ M. Reyniea & moi. 
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MÉMOIRE 

Sur une Méthode d*arrofer en grand les Plantes potagères ; 

Lu à la Société Royale d* Agriculture de Paris^par M.SYLVhsriKE^ 
Bibliothécaire de Monsieur , & Membre des Académies 
de Dijon , Montpellier & Châlons-fur Marner 

Soit que nous confidérions les plantes potagères du côté de l'utilité 
générale 3 Ibit que nous ne faflîons atreniion qu a leur urilicé particulière, 
nous ne pouvons que défirer Textenfion de leur culture \ dans le premier 
cas, elles tiennent par leur qualiré nourrifTante le rang inftmédiat après 
les grains ; dans le fécond , plufieurs doivent être préférées par le culti- 
vateur, quant au profit fupérieur qu'il peut en retirer. C'ell une des 
branches dont M. Parmentier s'eft occupé ;c cil une de celles fur lefquellcs 
îl a porté cet efprit de bienfaîfance éclairée qui le mettra dans tous les 
tems au rang des favans les plus refbtctables , & qui ont le mieux mérité 
de leur pays. Dans un Mémoire inféré dans les Annales d'Agriculture, 
année 1788, il recommande la culture en grand des plantes potagères, 
& bien que perfonne n'ait encore abfçlument profité de fes confeils, 
quoique tout le monde ferte leur utilité , j'ai cru reniarquer plufieurs 
«ndroics aux environs de Verfailles & de Paris / où cette culture étoit 
• confidérablement augmentée. Ceft une vérité reconnue en Agriculture^ 
qUe des carrotces à deux liards la botte fuflfiiènt à défrayer le champ qui 
les a produites ; fi nous nous reportions à Thypothèfe aâuelle où elles 
valent 8 à 5) fols » il faudroit bientôt nous garantir de la tentation de né 
plus cultiver que des plantes de cette tfpèce , qui joignent l'avantage d'une 
lécolre sûre â celui d*ùnc récolte abondarue; j'en pourrois dire aurant dé 
beaucoup d'autres légumes, tels que les navets , les oignons, les choux ^ 
les artichauts, &c. 

Mais pour ne pas attacher les propriétaires à cette culture exclufiveqtti 
a le défavantage de n'être ni de garde, ni de tranfport, qui par (on 
abondance devicndroit bientôt d'un.produit beaucoup moindre , & qui 
diminueroit confidérablement la richefife nationale efiPtâive , qui pour la 

}>lus grande & la plus sure partie confifle dans les graines céréales & dans 
a vigne; il fuffir peut-être de regarder les plantes potagères comme 
devant remplacer les jachères 6c fervir à la nourriture des animaux. 

Sous ce pnint de vue nous étendrions encore confidérablement leur 
culture ; & léuniHant ainfi Tavantagi général au profit particulier , nous 
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aurions fans doute rempli le devoir du philofophe théoricien ; c*e(l ce qu'a 
fait M. Parmentier, dans fon Mémoire, il montre combien ces plantes 
font utiles aux beftiaux & à Tengrais des terres i il coniîdcre que les contrées 
qui en pofscdent le plus , renferment les habitans les plus vigoureux , les 
mieux nourris^ les mieux habillés, & ceux qui acquittent le plus exaâe* 
ment les charges publiques 9 comme en Flandres , en Lorraine & en 
Aifâce. Nous pourrions étendre aulli (bn influence fur la partie la plus 
importante du commerce , nous verrions multiplier les élèves de toutes 
les efpèces d'animaux domeftiques , nous verrions rentrer dans nos 
barrières , & peut-être augmenter les fommes conddérables que . nous 
coûte par année l'importation des chevaux, des cuirs, des fuifs , des 
laines , &c. Ces avantages font en partie préfentés dans le Mémoire de 
M, Parraentier , il y expofe auflî les diverfes efpèces de plantes propres 
aux différens terreins , la culture qui leur eft néceiTaire & le tems de les 
cnfemencer ; c'eft dans cet ouvrage mênie qu'il faut fuivre fon intérefTante 
f ropofîtion : je m^anête un moment pour préfenrer la feule difficulté donc 
elle foie fufceptible à mes yeux , aân d effayer enfuite de la lever , intention 
qui fait l'objet de ce Mémoire. 

La douce influence que la nature répand fur les plantes qu'elle a fait 
naître 9 fuflit à leurs befbins lorfqu'elles croiflent fpontanément î mais 
prefque toutes les plantes potagères étant ou exotiques ou trop coriaces 
pour fervir à notre nourriture dans leur état naturel , elles ont befoin des 
foins du cultivateur afln d'acquérir les forces néceflaires pour réfider auic 
ennemis qui les accablent ^ vaincre le peu de convenance du terrein ou 
elles ont été tranfplantées , & devenir propres à être la pâture de$ 
animaux. Les labours , les engrais , &«reau artificiellement didribuée , fpnc. 
les moyens les plus efficaces pour parvenir à ces réfuitats -, les deux 
premières parties font traitées avec tant d'étendue dans une multitude 
d'ouvrages, que je ne m'arrêterai pas à vous en parler. La dernière a moins 
exercé de théoriciens: il femble qu'ils aientjpurné dans un cercle étroit 
dont ils ne pouvoient pas fortir ; & le petit nombre de leurs ouvrages 
préfenteles mêmes faits & les mêmes procédés; ils n'en ont connu que 
trois, l'irrigation ou l'arrofcment par rigoles , celui par arrofoirs , & celui 
par goupillon. Ce dernier n'érant propre qu'aux pots & aux caidès ne doiç 
pas nous arrêter. Le premier & le fécond feuls méritent de fixer notre 
attention. Il feroit difficile de déterminer l'époque où les canaux d'arro* 
fage ont été imaginés \ nous voyons les égyptiens , les grecs & les 
romains en faire un continuel ufage. C'efl pour eux que le célèbre 
Arcbimède inventa la vis qui porte encore fon nom i c'eft pour eux que 
ces~ hommes qui comptoient pour rien le tems & la dépenfe, & fembloient 
s'occuper uniquement de la durée éternelle, ont conftruit ces immenfes 
réfèrvoirSy ces aqueducs impofans qui portent toujours dans nos anies 
l'étonnement & l'admiration j les chinois font le feul peuple qui de nos 
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jours aie vu la nature aufli en grand que les anciens. Audi leur pays eft-il 
coupé par une multitude de petits canaux qui porte&t avec eux labon^ 
dance : & c'eft à cette précaution fur-tout qu'ils doivent les rizières qu'ils 
multiplient fans inconvénient, tandis que des craintes d'infalubrité nous 
privent de l'utile comeflîble qu'elles produUènr. 

PluHeurs auteurs oni traité ex profeffo des règles à fuivre dans réta« 
bliflèment de cçs canaux d'irrigation. Vitruve le premier , & depuis lui 
Bélidor , Lecke & M. Bertrand ont donné le réfultat de leurs expé^ 
fiences ; ils diTent tous que la prairie qu'on veut arrofèr par ce movcn » 
doit être voifîne d'une rivière ou d'un étang qui pui(Tè lui fournir abon- 
damment; quVlledoit avoir une pente d'environ boit à dix pouces par 
centtoifes,& un canal conftruit dans le milieu qui foit comme une 
m^treife branche, & fourniflè aux petites rigoles qui dans les terres 
légères doivent être environ à trente pieds de diftance & à cinquante dans 
les terres fortes: pour être bien faits , ces canaux doivent être pavés ou 
glaifés. 

Dans les Annales d'Agriculture , année 1786, M. Defmarets cite une 
méthode d'arrofement qu'il a vu pratiquer avec fuccès en Champagne 4 
dans une prairie qui avoir peu de pente , & au milieu de laquelle couloîc 
un ruiffeau alTez eonndérable> on avoit élevé des digues fur le* ruiflèau 
de cent cinquante à deux cens toifes de diftance. En arrêtant le courant on 
faifoit fuccedivement dëcorger & infiltrer leau dans l'efpacede la prairie 
contenue entre chaque digue , & les levant tour-à*tour on parvenoit à 
arrofer en peu de tems la prairie entière. Cesdiverfes pratiques qui fone 
avantageulement Suivies dans le Milanez^ le Piémont, la Flandres , la 
Suiffe, les Pays-Bas, & dans plufîéurs endroits d^ la France, particu- 
Kèrement dans le Dauphiné , \t RouflSllon & la Provence , ne font pas 
exemptes de difGcultés. Il faut faire attention , qu'il eft néce/Iàire qu6 
la terre & l'eau foîent difpofées favorablement à rentreprife; 2**. que 
pour fubvenir à la dépenfe néceflaire pour la conftruâion & lentretien 
des canaux & des éclufes, &c» i{ faut une coalition d'un aifez grand 
nombre des propriétaires par le térrein defquels les canaux peuvent ou 
doivent paflèr ; 3^. à la perte de terrein qui eft afTez conHdérable ; 4^. Se 
ce point e(l eflentiel, à la manière dont les plantes font abreuvées d'eau. 
Plufieurs agticulteurs ont remarqué qu'il ne fuffifoit pas que leur pied 
fût baigné , mais qu'il étoit très - avantageux d'attirer la pluie en 
répandant l'eau fur leurs feuilles qui s'en abreuvent avec avidité & (t 
déchargent de la pouBière qui les (îiffbque. 

La dtftriburion des eaux par arrofbirs ne préfente pas les même» 
inconvéniens, mais il en eft d'autres qui ne (ont pas d'une moindre 
importance ; ils tiennent particulièrement au travail immenlè que les 
hommes font obligés de faire pour remplir les arrofoirs, & les tranfportet 
wlîeu de leur deftination ; on doit^ je crois ^ attribuer à cette dimculté^ 
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'Additions au préfent Mémoire lues à, la Société Royale 

Agriculture de Paris. 

Plufieurs Membres de la Société ont bien voulu, me donner à votre 
dernière féance des confeils donc j'ai cherché à profiter , je vous demande 
la permiffion de vous foumettre les moyens donc je projette de me fervic 
pour cet effet. 

1°. L'ufage 4ii une feule roue a paru faire craindre à plufieurs perfonnes 
que le frottement ne tûc trop confidérable , & que la voiture ne pût pas 
tourner fans faire perdre un grand efpace de terrein , quoique cet incon- 
vénient n'eût pas lieu dans Thypothcfe où les plattes^batides feroienc 
deffinées exprès pour finflrument, ou bien dans celle où la voirurc ne 
parcourroit les plattes-bandes fuppofées droites qu'à des diftances 
aflèz confidérabj^s l'une de l'autre ^ comme on fait parcourir des rayons 
par la charrue f îfependant on peut avec avantage réunir deux roues 
larges qui n'auront que deux pouces d'intervalle entr'elles , & qui 
faciliteront le roulage de la voiture , en n'exigeant que fix pouces de 
largeur de plus pour le fentier, 

La féconde obfervation non moins importante portoic fur la fluéluation 
de Teau , phénomène qui s'obferveconftamment dans fon tranfport, Tufage 
habituel des porteurs deau m'a indiqué le remède , & je mepropofe en 
conféquence de faire l'afTemblage de plufieurs planches unies par des 
bandes de cuir qui feront attachées dans l'intérieur du tonneau à la 
hauteur de fon plus grand diamètre , & qui furnageant l'eau , s'abaiffe- 
ront & s'élèveront avec elle en la contenant toujours. 

3°, Vous avez penfé qu'il (èroit avantageux de contenir toujours l'eau 
de ^niveau , foie que la voiture montât , foit qu'elle defcendit , afin 
d'éviter que le poids fe portât entièrement foit fur le derrière , foit fur 
le devant ; cette difficulté ne peut , je crois , être levée qu'en compliquant 
un peu Tindrument. Plufieurs moyens (è font préfentés à moi. 

]Le plus fimple efl d'élever le devant du tonneau d'une manière ftable , 
& de faire fourenir la partie poftérieure par un demi-cercle formé de 
plufieurs bandes de fer; il feroit porté par un cric, qui au moyen de la 
inaDivell(9 l'élèveroic ou l'abailTeroit à la volonté du conduâeur, & 
contiendroit toujours l'eau à fon niveau ; ce qu'on pourroit très-facile- 
ment rendre de la plus fcrupuleufe exaditude par l'addition d'un niveau 
d'eau , fi les grandes opérations de l'Agriculture étoient fufceptibles d'une 
attention (butenue & peut-être minutieufe , de la part de leurs manipu- 
lateurs» &c. &c, 

I-es Figures de la Planche repréfentent les manières difFércntes qu^on 
put mettre en ufage avec cette machine, fuivant les drconftances dans 
iefquelles on^veut s'en fervir. 

Dans 
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Dans la Jig, i , PL II ^ les deux corps de tuyaux font fur les côtés de la 
voiture. Oa voit le conduâeur armé d une clef & occupé à fermer un des 
robinets. 

Dans la fig. z , les bouches d'arrofoir ont été reportées derrière la 
charrette ; on a mis aufli deux roues à la machine afin de faciliter fa 
marche lorfqu'on veut la faire tourner. 

Dans la fig' on a fubftitué un corps de pompe aux bouches 
d'arrofoir. Le conducteur porte d une main la pompe, &c tient de l'autre 
un tuyau terminé en arrofoir avec lequel il répand Teau à volonté jufqu'2 
la longueur de (on bras armé du tuyau. 



REMARQUES 

Sur la Coupellation du Plomb & de VEtain i 
Par Af, Sagb. 

Pi.us les hommes font époque dans les fciences , plus leurs erreurs font 
dangereufes , parce qu'on ell naturellement porté à admettre comme vérité- 
ce qu'ils avancent , & qu on fuppofe qu'ils n^écrivent que d'après les expé- 
riences qu'ils ont répétées avec précifion , ce qui eft néceffaire quand on 
rédige le didionnaire raifonné dune fcience. Ceft donc obliger le 
public & M. de Morveauen particulier, que de laffurer qu'il ne refte 

Êoint de cuivre dans l'or , comme il le dit , page 497 de la nouvelle 
ncyclopédie méthodique , au mot affinage , & qu'il en refte d'autant 
moins que cinquante parties de plomb contre une de cuivre» font bien 
au -delà de ce qu'il tàut pour opérer la vitrification du cuivre , & fon 
abforption par la coupelle. 

S'il fe trouve après cette opération une furcharge de poids dans Tor, 
qui avoir éré allié d'un douzième de cuivre ; c'tîft que le bouton d or 
retient du plomb; la chaleur du fourneau de coupelle des eflayeurs 
n'étant pas afTez confidérable pour tenir Tor dans un bain convena- 
ble , les dernières portions du plomb ne peuvent fe calciner & fe 
vitrifier. 

En parlant de la coupellation du plomb & de Tétain , M. de Morveau 
dit page 498 de la nouvelle Encyclopédie méthodique, au tnoz affinage : 
ce II faut tenir compte de la propriété qu'a la coupelle d'ablbrber le 
» verre de plomb aufliî-tôt quMl eft formé & qui achève de décider la 
55 féparation , avant que la chaux d'étain ait pu fe vitrifier ». 

Ce qu'avance M. de Morveau pourra avoir lieu , fi le plomb n*eft 
allié que d'une très-petice portion d'étain , l'étain même peut alors être 
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«bforbé par 3a conpeiie ; mais £ on enveloppe -une pdrcie d'étam <lans 
une lame de plomb d'iégaie pefanceor , fi ;on met ces mëcaox for le 
badin d'une coupelle rouge de feu » ils fondent prefqu'aulS-tôc & Ct 
bourfouflent : iear furface fe crève » & la cfaaax d*^taîà en fort pat 
«xploHons , fous forme de "flocons d'un blanc jaanârre qui ëtincellenc 
ôc fufent pour ainfi dire dès qu'ils ont le contaâ de Tair. 

Pouc bien faivre cette expérience , il faut renrer la Coupelle de deflbus 
la moufle» iorfque Tétain & le plomb commencent à le boorfoufler» 
on laHTe le tout «xpofé à l'air; un mélange de deux gros d'étain 8c 
d'autant de plomb , préfente ces petites éruptions pendant plus d'une 
demi-heuf'^ 

Si on a laifl^é la coupelle fous la moufle » les mêmes éruptions onc 
lieu» mais fe fuccèdent plus promptement, & tel feu quon fafl^, le 
plomb ne fe vitrifie pas , parce qu'il eft défendu du contad de l'air 
par la chaux d'étain , de forte que le baflîn de la coupelle n'eil pas même 
•lors imbu delyeharge* 

P, S. S'il eft une fcience^ù les tnétaphores doivent être rejettëes^ où 
les mots doivent faire naître l'idée» doivent l'exprimer» c*eft en Chimie \ aaffi 
doit-on déclarer la guerre aux mots 4|uand ils fout auflî infignifians que 
ceux de la nouvelle Nomenclature» qui exprime la plupart du tems leçon* 
trtfire de ce que les diimiftes néologues veulent peindre. Par exemple ^ ik 
diféttt<}Ue le gaz inflammable engendre Feau» quoiau'il n*y concoure que 
&ns la proportion d un fixième environ ; pour dénnir l'ait inflammable 
ils ajoutent au mot l'épithète d'hydrogène qui flgnifle engendrée par Peauy 
&c. Certes » le grand Bergman auroit dit aux chimiftes néologues, ce n'efi 
|>as tout de vouloir (aire une révolution » il &ut être confisquent & eni^ 
]>loyer des mots qui exoriment ce qu'on veut dire » 6c il n'auroitpas man* 
qué de leur confeillerda1>andonner leur jargon dur Sc itifignifiant, qu'ils 
ent décoré du nom de nouvelle Nomenclature. Comme la Gloire que ces 
chimiftes firançois ont acquife étoit réelle & exiftoit avant la produâion 
de leur fo>dijant Nomenclïuure^ il eft \ préfumer qu'ils ne s entôcoieot 
pas à la foutenîr» 
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OBSERVATIONS GÉNÉRALES 

Sur la Respiration et sur la Chaleur animale i 

Lues à la Société Royale de Médecine , le 22 Mai lypo p 
pçLT M. Sbouin. 

L A refpiration eft un ade par lequel nous afpirons & nous expirons 
enduire , une portion de la raafTe d'air dans laquelle nous vivons. 
Il ne paroit pas que les anciens ayent eu des idées nettes fur cette im« 

J>ortante fonâion. Empedocle penfoic qu'elle fe faifoit principalement par 
e nez» & qu elle étoit déterminée par le vuide que le mouvement du fang 
opérott alternativement» difoic-il, dans une partie des veines. Ariftote^ 
•près avoir relevé cette erreur , annonça que Tair introduit dans les 
poumons » n'avoit d*autre fonâion que de débarraiTer l'animal d'une 
furabondance de chaleur ^ & regarda comme une opinion très-abfurde 
celle qui attribueroîc la produâion de cette chaleur à la refpiration. 

Je ne rapporterai pas ici , Meflieurs » les autres opinions qui ont 
été fuccedivement préfentées fur Tufage de la refpiration , par Hyppo- 
crate , Gallien j Defcattes y Bertier , Van-Helmont , Scevenfon , Malpighi p 
Lifter» VieuflTens, Bryanrobinfon , Lo^er ^ \^hite , Boerhaave, Haies, 
Cigna & par beaucoup d*autres phydologiftes. On ne doit les confidérei: 
.que comme des hypothèfe^ ^ parce qu elles ne font pas fondées fur des faits 
ezads. 

On avoir remarqué depuis long-tems, à la vérité ^ que I^sanimauic 
<jui refpirent » ne peuvent vivre qu'un tems donné dans une certaine quaU'* 
tiré d'air atmofphérique -, que bientôt ils y langui(rent& s'y affoupioent; 
que ce (ommeil d'abord paiHble eft fuivi d'une grande agitation ^ que 
la refpiration devient pénible & précipitée; & que les animaux meurent » 
enfin , dans des mouvemens très-convulHfs (a). 

Mais , quels font les effets de l'air infpiré ? Quelles font les qualités 
néceffaires à cet air pour produire ces eifets f Quel changement éprouve- 
t-il pendant rinfpiration ? Quelle eft la caufe de la chaleur animale ? 
Tels font les problêmes diftîciles qu'il falloir rélbudre avant de pcér 
fenter la théorie de la refpiration. 

M. Lavoifîer, créateur de la Chimie moderne , démontra» m 177^» 

3ue fair atmofphérique très-pur , abftraâion faite delà petite quantité 
'eau&de gaz acide carbonique qu'il tient prefque toujours en dilTolution , 



ia) Voyez le Mémoire de M. Lavolfier ^ Recueil de la Société Royale de Méde« 
cioe, année 1787- 
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468 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
eft un compofé de deux fubftances diftindes , loxigène & Taïore, 
fluidifiées Tune & l'autre par le calorique, & formant alors un fur- 
compofé homogène. 

En 1777, le même phyficien annonça que, pendant rinfpiration ; 
.une grande partie de loxîgène qui entre dans la compofition de l'air 
atmofphérique , Te change , dans nos pounxons , en gaz acide carbonique 
qui eft enuiire expulfé pendant l'expiration. 

Mais, comment fe fait ce changement? Où fe trouve 1* carbone 
néceflTaire à la formation de ce nouveau gaz ? L'air vital n'éprouve-t-ii 
«-pas d'autre alrérarion ? Telles font les queftions qu'il falloit encore 
léfoudre , avant d'arriver à des conclufions diredes. 

h\. Lavoifier , après avoir démontré la compofition de Teau , entrevit 
le premier que, très-probablement, il s*en forme pendant l'aéte de la 
lefpiration. Ce foupçon eft une des belles penfées dont ce célèbre 
phyficien a enrichi les fciences. Voici le réfultat de l'opinion qu*il 
préfenta fur cet objet , dans un mémoire lu à la Société Royale de 
Médecine en 178J , & imprimé en 1787 dans le recueil des Mémoires 
de cette fociété. 

Ayant introduit un cochon d'inde^ dans une cloche pleine dair at- 
mofphérique & renverse fur le mercure, il recueillit le gaz acide car- 
bonique qui (ë forma pendant cette opération^ & , après avoir déterminé 
la quantité d'air vital qui entroit dans fa compofition , il reconnut 
<^*elle ne formoît que les quatre cinquièmes, environ, du volume de 
laîr qui avoir été confommé. «Il elt donc évident, dit-il, qu'indé- 
»»pendamment de la portion d'air vital qui a été convertie en gaz 
a> acide carbonique, une portion de celui qui eft entré dans les pou- 
» mons, n'en eft pas reflûrtie dans Pétat élaftique j & il ••^fulte que, 

pendant la refpiration , il fe pafle de deux chofes l'une » ou qu une 
o> portion d'air vital s'unit avec le fang , ou bien qu'elle fe combine 
>5 avec une portion d'hydrogène pour former de l eau. Je difcuterai dans 

d'autres mémoires, ajoute-r-il, les motifs qu'on peut alléguer en 
» faveur de ces deux opinions , mais en fpppofant , comme il y a quel- 
a> que lieu de le croire, que la dernière foit préférable, il eft aifé, 
» d'après l'expérience ci-dtlTus , de déterminer la quantité d'eau formée 
M pendant la refpiration & la quantité d'hydrogène qui eft extraite du 
^ poumon a^. 

Il ne fera peut-être pas inutile. Meilleurs, de rapporter ici lesexpé* 
ffiences (ur lefqueiles cette opinion étoit fondée* 

On favoit très-bien que le fang , pendant (a circulation, éprouve 
un changement remarquable de couleur, que, lorfqu'il paffe dans les 
veines capillaires , il prend une feinte livide & foncée qui bientôt s'é- 
cliircit & devient d'un beau rouge vermeil , lorfqu'iltraverfe les poumons. 
Mais on ignoroit la caufe de ce phénomène. Mi«l. Cigna & Piieftley onr 



SUR VHTST. NATURELLE ET LES ARTS. ^69 

les premiers jerré cjuelque lumière fur cer objet important. Ces deux 
phyficiens obiervèrent , qu*en expofânt du fang veineux & du fang ar- 
tériel, à de Tair viral & à du gaz hydrogène, on opéroic ie même effer. 
J'ai répété ces expériences, & j'ai reconnu que le fang artériel mis en 
<:ontâ<â avjc du gaz hydrogène, abforbe ce fluide, &c prend la couleur 
livide & foncée du fàng veineux i tandis que ce dernier mis en cdntaâ: 
avec de Tair viral , le convertit, en partie, en gaz acide carbonique, 
& acquiert alors la couleur vermeille du fang artériel. Le dodeur 
Prieftley a trouvé que ces effets ont également lieu lorfqu'on interpole 
une veille mince entre le fang & les gaz. 

L'expérience du dofteur Hamilton eft encore très-concluante. Il fit 
trois ligatures à la veine jugulaire d'un chat. Ayant retiré le fang com« 
pris entre deux de ces ligatures , il y introduifit du gaz hydrogène , 
& l'y retint, en fermant l'ouverture par laquelle il l'avoit infroduit.il 
défit alors la ligature du milieu, & le fang compris entre celle-ci & la 
troifième, fe trouva en contaft avec le gaz hydrogène. Au bout d'une 
heure, ce fang avoir acquis une couleur ptefquaufli foncée que de 
l'encre. 

Il fit au même inftant deux ligatures à la veine crurale du même 
animal, & y intercepta , pendant une heure à peu-près, la même quan- 
tité de fang que dans l'expérience précédente-, Tayant retiré, il ne 
la trouva pas , à beaucoup près , aufiî foncée en couleur que la pre- 
mière. 

iVlais , puifque le fang artériel éprouve dans les veines capillaires le 
même changement de couleur que lorfqu'il eft expofé au gaz hydro- 
gène , on peut conclure , avec MM. Lavoifier & Crawford-, que 
le changement de couleur que le Jang artériel éprouve dans les veines^ 
provient de ja combinaifon avec une nouvelle quantité d* hydrogène \ 
2°. qu^en pajfant dans les poumons , le fang veineux reprend une 
couleur vermeille y parce qu il cède à l'air vital une portion de Jon 
hydrogène. 

Et comme tout le gaz hydrogène retiré des rfiatières animales, tient 
en diffolution du carbone, il en réTulte que, pendant îaàe de la 
rejpiration , une portion de Vair vital qui eft reçu dans les poumons ^ 
fe combine^ en partie ^ avec t hydrogène carboné dégagé du fang^ & 
forme y du gav^ acide carbonique avec le carbone j & de Peau avec 
thydrogène. 

. On ne peut pas objeâer ici que le gaz hydrogène & Pair viral ne fe 
combinent que lorfqu'on leur préfente un corps enflammé. Les expériences 
de M. Bercholer & celles du dodeur Prieftley prouvent, en effet, que 
l'hydrogène, lorfqu'il eft prêt à fe fluidifier (ou ce qui revient au même, 
l'hydrogène n'ayant plus que très-peu d'adhérence avec le corps auquel 
îl eft combiné) eft capable de s'unir avec l'air vital ^ à la tempéra- 
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'ture ordinaire de l'acmorphère. Il ell clair que dans cette circonftance^ 
la combinaifon de Toxigène & de l'hydrogène n'eft pas conerarîée par 
l'affinité du calorique pour l'hydrogène, car les matières animales ne 
contiennent pas de gaz hydrogène^ mais feulement de l'hydrogène. 

Nous devons obfetver que , u les molécules du carbone n*éK>ient point 
atnfi divifées par cet état de diiTolution dans l'hydrogène , elles ne pour* 
rpient fe combiner avec l'oxigcne de l'air vital , qu'à la température 
de lyo degrés environ , thermomètre de Réaumur. 

Pour arriver au but que j'ai eu deflein d'atteindre y en* entreprenant 
le travail que j'ai l'honneur de vous préfenter, il nous refte encore^ 
Meflleurs » une grande queftion à éclaircir. Quelle eft la caufe de la 
chaleur animale! 

M. LavoiHer annonça le premier quelle dépend , tf ès-probablementf 
de la décompofîtion de l'air vital qui abandonne alors une portioa 
de fon calorique fpécifique. Il développa cette idée dans un mémoire 
lu en 177^^ , nnon comme une vérité démontrée, du moins comme une 
conjeâure ttès-vraifemblable. 

Le doâeur Cra^ford eut la même année ^ une opinion femblable^ & 
publia en 1779 un ouvrage très-^intéreflTant, dans lequel il rafTembla une 
fuite d'expériences propres à réalifèr ce foupçon. 

Cette dernière opinion eft appuyée de pluHeurs ob(èrvarions très* 
exaâes. Il n'y a d'animaux chauds dans la nature que ceux qui 
rejpirent habituellement. 2*?. Parmi ces' derniers y ceux dont les poumons 
Jbht plus conjidérùbles , relativement à leur volume , ont aujji une 
plus hanté témpérature. 

Ces phénomènes ftiffifent pour prouver que la chaleur animale dépend 
de la clécompofîcion de Tair vital dans les poumons. Mais, comment 
la température de chaque individu peut-elle fe maintenir au même degré, 
depuis le centre jufqu'aux extrémités? Nous allons tâcher d'éclaircir encore 
cette queftion importante. 

Je crois devoir d'abord, Meffieurs, pour faciliter cette explication; 
rapprocher quelque$*uns des énoncés que j'ai publiés dans les Annales 
de Chimie. 

Lorfqu\)n veut élever du même nombre de degrés , la température 
de deux corps hétérogènes égaux en maffe^il faut» prefque toujours, 
leur communiquer d'inégales quantités de calorique. Ces différences pro- 
viennent du concours de quatre forces, mais nous pouvons, quant 
à préfent , nous contenter d'énoncer le fait. Je me fers , pour exprimer 
ces différences , de Texpreflion , capacité des corps pour admettre le 
calorique entre leurs molécules. Si, par exemple, deux corps égaux en 
tnafTe, ont une température de dix degrés, & , s'il faut, pour les élever 
à une température ae 40 degrés, communiquer à Tun une quantité de 
calorique double de celle qu'il faut communiquer à Tautre , je dis alors 
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3ue la capacité du premier eft à celle du fécond ^ depuis le dixième 
egré juf<:]u'au quarantième » comme 2 eft à i (à). 
». Ainfi , ta capacité £ un corps pour admettre le calorique entre fis mo- 
lécules^ eft une mejure indicative de la quantité de calorique qu^il 
faut lui communiquer , comparativement à celle qu^il faut communi- 
quer à un autre corps égal en majje & ayant la même température , 
pour les élever , tun & Vautre , du même nombre de degrés. 

Il réfulre des expériences du doâeur Cra^rford que ia capacité du 
faog artériel eft à celle du fang-veineux , comme 2 eft à JO , i 
peu- près j c*cft-à-dire que fi , pour élever la température d une livre 
de fang artériel 9 depuis k O du thermomètre jurqu'au trentième degré, 
il faut lui communiquer une quantité de calorique repréfentée par le 
nombre li^y, il faudra, pour produire le même effet dai>s une livse 
de (àng veineux , ne lui communiquer qu'une quantité de calorique 
lepréfentée par le nombre lo. 

Nous pouvons maintenant , Meffieurs , à l'aide de ces premières ob- 
fervations , préfenter une explication fatisfaifante » de la permanence de 
température, à peu-près confiante^ qu'on obferve dans toutes les parties 
de notre fyftème. 

L'attraâion de l'hydrogène carboné pour Toxigène , étant plus (ont 
que les attrapions réunies de 1 oxigène pour le calorique & de l'hydro- 
gène carboné pour lefang, l'air vital fe décompofe, pendant l'infpiration , 
& alors , il abandonne une partie de fon calorique fpécifique*^ ^'unic 
su fang , dont la capacité fe trouve augmentée par la perte d'une portion 
de fon hydrogène carboné : mais, le (an g artériel , en circulant enfuite , 
reçoit du fyftême qui eft toujours dans un état plus ou moins putrefceoc^ 
une certaine quantité d'hydrogène carboné; & , pendant ce changement , 
fa capacité fe trouvant diminuée » il abandonne une portion du calorique 
quMl avoit abfbrbé dans les poumons» Ce calorique fe reporte alors fur 
les humeurs environnantes , & élève leur température y d'une manière 
i peu-près uniforme. Ainfi , c'eft au changement du (àng veineux en 
fang artériel, & enfuite, du fang artériel en fang veineux, que nous 
devbns attribuer la permanence de température , prefque confiante, qu'on 
obferve dans toutes les parties de notre fyftême. 

Nous devons obferver cependant que, comme il nexifte aucune ex- 
périence exaâe qui démontre une égalité parfaite entre la température 
des extrémités & celle du centre » on pourroit, à la rigueur, rendre 
raifon de l'élévation confiante de notre température au-deftfus de celle 
du milieu environnant {b) , fans avoir égard à la difiërence de capacité du 

(a) VoyeK le premier Mémoire (ïir le Calorique , imprimé dans le trolfième 
volume des Annales de Chimie. 

{h) Si , cependant , nous étions dans une étuve , notre température (êroit plus 
bafle que celle du milieu environnant ^ mais ce phénomène dépend d'une cUts 
HQofiaiiçi» fur JajueUc ic |cv'^cr4c24 «n ^utre moment. 
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fang artériel & du fang veineux. Mais , comme cette explication n'eft 
pas 3 à beaucoup près , aufli fatisfaifante » je Crois qu'on peut admettre 
celle que j*aî préfentéc, jufqu'à ce que des expériences plus rigoureufes» 
que celles du dodeur Crawtord , ayent préCenté des réiulrats difFérens. 

Nous pouvons encore , Meffieurs , tirer de ces obfervations, quelques 
conféquences très-importantes. 

Le friffbn qu'on éprouve au commencement des fièvres , eft précédé 
d'un état de langueur, d*un fentiment de débilité, & d'une diminution 
dans la force de contradlion du cœur & des artères. Le pouls étant, 
dans cette circonftance, plus foible qu'à lordinarc, la quantité de fang 

3ui paife dans les poumons dans un tems donné, diminue ; il y a 
onc moins d'air vital décompofé, &»confé^uemment, moins de calorique 
communiqué à tout le fy^cme. Mais bientôt, il fe forme un Ipafme i ia 
furface de la peau, le fang fe porte au cœur avec abondance» les con- 
trarions font plus fréquentes, la circulation s'accélère, la quantité 
d*air vital décompofée fe trouve augmentée, & la communication du 
calorique à tout le fyftême fuit le même rapport. 

Dans les fièvres putrides, il faut ajouter encore , à l'accélération de 
la circulation & de la refpiration , l'état putrefcent du (yftcme,quî 
augmente la dofe d'hydrogène carboné que contient ordinairement le 
(àng veineux. Il eft probable que c eft par certe raifon , que la tem- 
pérature du corps humain n'eft jamais plus élevée que dans cette efpèce 
de fiàne. 

Il eft bon d obferver que , fi quelque caufe particulière ne dîminuoit 
pas cette grande augmentation de température , l'animal périroir promp- 
tement^ mais l'tvaporation rapide, & la communication confidérablt 
d'une certaine quantité de calorique à l'air environnant, font deux 
moyens que la nature bienfaifante emploie pour arrêter cet accidenté 

L'inflammation topique ( ou locale ) eft accompagnée d'une tempé- 
rature plus ékvée que celle qui eft naturelle aux animaux. La palpitation 
des vailfeaux & les obfervations microfcopiques, indiquent une accélé- 
ration dans la circulation du fang qui traverfe la partie enflammée; 
d'un autre côtéf la ftagnarion du fluide féreux dans la texture cellulaire 
adjacente, occafionne, dans certe circonfiance, une fend<ince à la pu* 
tféfadlion. Çes deux caufes concourent à l'augmentation de température 
obfervé^dans les inflammations topiques , parce que le fang, paffant avec 
plus de rapidité, A: fe combinant avec une plus grande quantité d'hy- 
drogène carboné, abandonne alors, dans un tems donné, une plus grande 
quantité de calorique. 

Mon defTein, Aleflîeurs, étant de vous offrir un travail très-étendn 
fur réconomié animale, j'ai cru devoir commencer par réunir quelques 
obfervations gt»i;érales fur la refpiration. J'aurai l'honneur de vous 
oréfenttr fucccflîvemenr fur chacune d'elles, plufieur<î autres mémoire^. 
^ NOUVELLES 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 

Os SER VA Ti ON S de la Société Royale (T Agriculture , fur 
Vuniformité des Poids & des Mefures. A Paris , lypo- 

La Philofophie depuiîs long- rems demande à la Polirique, que nous 
nous élevions dans ces tems modernes \ la haureur des idées auxquelles 
écoienc parvenus les anciens égypriens , de fonder nos mefures & nos poids 
fur dts ba(es invariables Se piifes dans la nature. Ces peuples H inftruirs, 
(î grands , avoient établi leurs mefures & leurs poids fur une partie 
déterminée d'un grand cercle de la terre ; & certe mefure ils la tracèrent 
d'une manière ineffaçable dans la bafe de la grande pyramide. 
* Le pied pythique fur calculé d'après la longueur du pendule : mefure 
qui ne paroîr pas moins invariable. 

Je d'S ces mefures invariables*, & elles te font pour nous phy^iquemenr, 
quand même elles ne le feroienr pas marbématiquemehr. 

C'eft d après ces apperçus préfentés d'abord à rAflemblée-Narionale 
par Romé de l'IUe, dans fon ouvrage mécrologique, puis par (es comités 
.& par M. de Villeneuve , qu'elle s eft dérerminée à envoyer l'ouvrage de 
M. de Villeneuve à la Société d'Agriculture pour avoir fon avis. 

Mai'î par quelle fatalité cette Société ne voyant que des difficultés oi\ 
il ne falloir appercevoir que lès grandes vues , n a-c-elle fu faire valoir que 
les premières. Un favant aftronome a été plus loin , & montrant combitn 
il eft difficile d'avoir des mefure exades de la longueur du pendule à la 
Jatitude de 45*^ , & celle d*un arc du méridien , il a foutenu que celles 
qu'on pourroit prendre aujourd'hui feroiçnt moins parfaites que celles 
qu'on prendroit dans cinquante ans, & qu'il faudroic pour lors recommencer 
toute l'opération.'. . . 

Ces petites difficultés, je dirois prefque ces petites vues, ne fonr plus 
faites pour le nouveau régime de la France. On choifira un lieu à ^j®.; fa 
hauteur au-defTus de la mer fera déterminée, & on y élèvera une petite 
pyramide en granit. Qn invitera les plus célèbres agronomes de concourir 
a l'opération , pour laquelle on ne négligera aucun foin. Pour lors on 
'fera plufieurs étalons de la mefure déterminée. Ces étalons feroient ek 
porphire , en granit , &c. On en enverra dans les différens pays de 
l'Europe , afin que s'il arrivoit un accident à Tun d'eux , on ne fût point 
dans l'embarras^ & cette mefure aura certainement toute l'çxaiflitude 
néceflaîre en pareille matière. 

On fera un calcul fimple du rapport de cette mefure aux anciennes : & 
jbientôt elle deviendra univerfelle. En France on commencera par la mettrç 
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en ufage à Paris; cette ville célèbre qui a donné tant de preuves de lumières 
Se de vertus patriotiques , l'adoptera avec einprefTenienr, 

D'après cette longueur on déterminera les poids, les va(ès> &c. ea 
cubant des parties quelconques ide l'étalon primitif. 

Je ne doute point que l'Europe ne foit trop înftruife aujourd'hui pour 
ne pas adopter ces idées , Ci grandes , Ci belles & fî (impies. N'a-t-on pas vu 
conftamment des partifans des anciens ufages oppofer des difficultés aux 
nouveautés utiles? Et na-t-on pas vu aum les lumières en triompher f 

Plan d'Education préfenté à V Afftmhlét'NationaU an nom des 
Inft'umeurs publics ds t Oratoire. A Paris , chez Volland , Libraire , 
quai des Augudins. 

«r Quels font , au fein d'une grande nation qui vient de recouvrer fès 
>9 droits , les moyens de préparer à la patrie des génératîons vertueufes« 
a» depropàgerl'indruâion civique f. • • Voilà le problême que l'humanité 
9» & la.patrie propofent à la raifon & à la loi 

La célèbre Société de l'Oratoire qui a toujours montré tant de vercuk 
civiques, qui avoir fu s'attacher les Fafcal, les Arnaud, les Nicole. • • •] 
étoit bien digne dans ces momens de régénération de donner la première 
l'exemple d'un corps ecdéHaftique travaillant pour le bien public. Ce Plan 
eft plein de bonnes vues : nous y avons remarqué fur-tout qu'on n*y a pas 
oublié l'éducation de la clafle la moins riche de la fociété, de celle dès 
habitans des campagnes. 

Des Lettres particulières m'apprennent qu'à Milan MM. Fini (le Père) 
,1^ Mafcati ont répété les expériences de Schemnitz, & font parvenus à 
révivifier la terre calcaire & la terre pefante. 
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Même page , mime alinéa , ligne 4 , au lieu de celles que , lifeTi celles qui 
Même pa^e , même alinéa , dernière ligne de la page y au lieu de grain de bi(eaux^ 
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